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REMARQUES SUR LA DOCTRINE GHRÉTIENNE OU ROUYBAV TESTAMENT
Les graves erreurs de l'Ancien Testament dont je viens de parler furent enfin relevées par Jésus-Christ , le sublime fondatenr du christianisme, qui, sans jamais dire qu*il cherchait k changer la religion mosaïque qu'il a scrupuleusement pratiquée jusqu'à sa mort, a seulement enseigné à ses disciples à mieux la comprendre, en appelant simplement nue nouvelle alliance h doctrine qu'il leur professait. C'est ainsi que , venu près de dix-sept cents ans après Moïses , il complète enfin la grande œuvre de cet illustre réformateur, en faisant comprendre que TÉtre Suprême, en qui se réunissent toutes les perfections, ne saurait jamais être la cause du mal ; mal qui n'est dû qu'au simple hasard et souvent aux hommes eux-mêmes, par leurs penchants charnels et l'abus qu'ils font des facultés que le Créateur leur a accordées pour subvenir k leurs besoins. C'est Jésus -Christ qui le premier parmi les Hébreux proclama le dogme de ïimmortalité de t Esprit et celui du jugement de Dieu après la mort, où ia bonté de l'Éternel réserve la félicité éternelle à ceux qui , par leurs actes dans ce monde , ont mérité sa miséricordieuse m. 1
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bienveillance. Dogmes dont on ne trouve pas, ainsi que je Tai souvent fait remarquer autre part, la plus légère allusion dans tout rAncièn iTestament , et qui constituent le second principe fondamental de toute morale et de toute religion.
C'est également Jésus-Christ qui , en conséquence de ces derniers dogmes, leur dit que, loin de n'attacher de valeur qu'aux biens terrestres, c'est au contraire ceux-lk précisément qu'on doit au besoin sacrifier, et cela jusqu'à la vie même , pour se rendre dignes de mériter la béatitude éternelle au sein du Créateur , vers laquelle seule doivent tendre tous les efforts des hommes.
Il fit également comprendre aux Juifs , contrairement à la loi de Moïses , que ce ne sont point des sacrifices d'objets d'art ni des holocaustes qui peuvent réparer, aux yeux de l'Être Suprême, les moindres fautes que les hommes ont commises , mais bien le sacrifice de leurs penchants vicieux offert avec le repentir sincère de ces mêmes fautes, ainsi que le retour à la vertu après avoir réparé le mal qu'ils ont fait; enfin , que la seule oblation qui puisse être agréable à Dieu est de lui consacrer ainsi entièrement leur cœur en lui vouant leur amour.
. Il leur dit en outre « contrairement aux lois de Moïses, que loin de vouer leur haine k ceux qui ne sont pas de la même dation qu*eux , leur premier devoir envers les hommes était de les aimer tous comme des frères, étant tous, au même titre, les enfants du même Dieu, leur créateur ; de ne jamais porter de jugement contre leurs semblables , dans la crainte de se tromper et d'être moins méritant que ceux qu'on se sent disposé de censurer ; disant que , les hommes voient facilement une paille dans l'œil de leui^prochain^ tandis qu'ils ne voient pas la poutre quils ont dans le leur ; de ne jamais se venger d'une offense reçue , mais d'en laisser la réparation k Dieu Sfeiil» qui rendra k chacun selon ses œuvres; précepte qui doit aller jusqu'au point que , si l'on reçoit un soufflet sur fune dês joues on doit plutôt présenter t autre pour en reoe-*
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voir un second, qne de ée rendre soi -mênle justice par la vengeance ;
Qu'au lieu de haïr ceui qui font le mal , le> devoir de rhomme est de leur rendre le bien en échange, et d'implorer leur pardon auprès de rÉternel. Sublime précepte , dont il a donné lui-même le plus bel exemple , quand il fut mis k mort, disant, en «'adressant h TÉternel : Pardonneleur, mon Dieu, ils ne savent pas ce qu'ils font. Enfin, Jésus- Christ dit a ses disciples que, pour mieux régler leur conduite à l'égard de leur prochain , pour rester agréables à l'Être Suprême , ils ne doivent jamais faire aux autres ce qu'ils ne voudraient pas qui fût fait à eux-mêmes. Maxime admirable dans sa rigoureuse précision^ renfermant dans si peu de mots toutes les règleil et les devoirs des relations sociales.
Mais je serais obligé de transcrire ici l'histoire entière de Jésus-GhrIst si je voulais citer tout ce que son enseignement a d'admirable , et je renvoie pour cela à I'Évangile même , le Livre de sa doctrine morale et religieuse , recueillie par quelques-uns de ses disciples. C'est dans ce Livre que se trouvent, ainsi que je l'ai dit, les sublimes commentaires ou plutôt le complément de la loi mosaïque, Livre qui constitue aujourd'hui le véritable Livre canonique de ses innombrables sectateurs , divisés malheureusement eh différentes communions^ selon les interprétations qu'on a cru devoir faire du texte de l'Évangile, d'après les quatre auteurs qui nous ont transmis . sous forme historique , les entretiens de Jésus-Christ avec ses disciples; vu qu'il n'est fait nulle part mention d'une véritable doctrine spéciale, formant Loi, qu'il aurait cherché à établir k la place de la Loi mosaïque , qu'il a , ainsi que je viens de le dire , simplement expliquée, pour en faire mieux comprendre l'esprit. Il est même très-probable que les quatre Évangiles que nous possédons ne sont que de simples fragments de ces sublimes entretiens qui soient venus jusqu'à nous; cela ressort du
moins de la forme sous laquelle les quatre Évangélistes les ont écrits, les uns rapportant des faits sur lesquels les autres se taisent; tandis qu'ailleurs, ils répètent fort souvent la même chose en se copiant. Ce qui prouve qu'ils n*ont pas tenu de journal régul'rer des enseignements de leur Maître et n*ont écrit que plus tard , ce dontils se sont souvenus. Cette opinion est d'autant plus fondée que les Évangélistes entrent souvent dans des détails minutieux sur des choses de trèspeu d'importance , pendant que, d'un autre côté, ils rapportent si peu de faits différents, qu'il est impossible qu'il n'y en ait pas eu beaucoup plus d'un grand intérêt, durant les trois ans que Jésus-Christ a été au milieu d'eux.
La douceur de caractère de Jésus-Christ, sa rigoureuse vertu , les sublimes paroles de son enseignement et la parfaite pureté de sa morale religieuse excitèrent d'abord l'admiration de ceux qui eurent le bonheur de le connaître, et dont beaucoup devinrent ses disciples. Cette haute idée qu'il donna de sa sagesse, ainsi que la sublimité de sa doctrine . si parfaitement conforme aux véritables principes de la vraie religion, basée sur l'amour sans bornes pour Dieu et le bonheur de la félicité éternelle, principes dont toutes les vertus ne sont que les rigoureuses conséquences et dont il donne le plus touchant exemple, rélevèrent tellement dans l'esprit de ses disciples intimes ou Apôtres que, dans un élan d'enthousiasme, Saint Pierre le nomma le Fils du DiEtJ vivant (Saint Matthieu, XVI, 16); titre qu'il n'a du reste non-seulement jamais accepté , mais contre lequel il a en quelque sorte formellement protesté, en ne se nommant d'abord lui-même autrement que le Fils de l'homme : dénomination assez usuelle chez les Hébreux pour désigner le genre humain ou simplement une personne. Ce terme est souvent employé dans ce sens dans l'Ancien Testament, surtout par le Prophète Ézéchiel, qui en fit un fréquent usage. Enfin, après sa mort, l'enthousiasme d'admiration porta les premiers sectateurs de Jésus -Christ, qui prirent le nom de
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CHRÉTIENS , k enchérir encore sar les Apôtres, en le consî-^ dérant non- seulement comme le Fils de Dieu, mais ils l'assimilèrent k la Divinité elle-même, en le proclamant identique avec le Créateur ; admettant qu'il ne formait avec Ini et l'Esprit divin ou le Saint-Esprit qu'uM seul et même Dieu, formé ainsi de trois personnes ou Trinité; croyance qui devint bientôt le dogme fondamental de toutes les sectes chrétiennes qui se sont établies , k l'exception de celles des Ariens et des Unitaires , qui , tout en adoptant les principes de morale théologique enseignés par Jésus-Christ, rejetèrent toutefois le dogme de son essence divine.
Ce dogme de la Trinité n'est fondé que sur un passage de la Première £ pitre eaiholiqw de l'Apôtre Saint Jean, Chap. Y, 7 , où il est dit : « Car il y en a trois qui rendent témoignage dans le ctel, le Père^ la Parole et le Saint-Esprit^ et ces troiêlà sont un. » Or ce passage a été écrit après ta mort de Jésus-Christ.
Cette opinion d'une Divinité unique, formée cependant de trois personnes, a souvent été l'objet de fortes discussions. Ceux qui la soutiennent, et ce sont la plupart des théologiens chrétiens, prétendent qu'on doit l'accepter, d'abord parce qu'elle est enseignée dans les Actes des Apùtres ; et ensuite comme reconnue vraie par l'Église , qui se fonde sur la décision du Concile Œcuménique deNicée (en 325), qui condamna la doctrine des Ariens. Les catholiques romains allant jusqu'au point de ne pas même permettre la moindre réflexion k ce sujet, ainsi que sur aucun autre dogme, pour tâcher d'en comprendre la possibilité , ont soin de déclarer que ce sont des mystères incompréhensibles pour l'intelligence humaine, et que la plus simple discussion k ce sujet, voire même le plus léger doute, constituent déjà un grave péché.
Les Protestants soutiennent bien la même thèse , mais ils permettent toutefois le libre examen sur cette grave question, afin que chacun puisse trouver d'uue manière quel-
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eénqneles prenveis d'après lesquelles il pourrait se convaincre qu'il se peut que trois personnes n'en constituent cependant qu'une seule. En effet, est-il bien possible à un homme de s'imposer volontairement une croyance à laquelle il ne croit pas? Or cette difficulté ne re[)Ose que sur une simple faute de logique de la part de ceux qui enseignent ce dogme, voulant d'une part, pour tenir fermement au texte de l'Écriture Sainte, qu'on conisidère le Créateur, le Saint-Esprit et Jésus eomme trois Êtres différents , tandis que de l'autre on doit aussi ne croire qu'à un seul Dieu.
Quant au Saint-Egprit^ l'explicatioti est facile, si Ton considère ce nom comme un simple synonyme des autres désignations sous lesquelles on nomme la Divinité, qui, en réalité, n'a qu'un seul nom, celui de Dieu, tandis que toutes les autres dénominations sous lesquelles on parle d'elle ne sont que celles de l'un de ses attributs. C'est ainsi qu'on nomme Dieu \ Être Suprême^ V Éternel^ \e Tout-Puissant^ le Créateur ^ fi'est-à'^ire celui qui e^i au-dessus de toute chose, qui n'a ni commencement ni fin, dont le pouvoir est illimité, et qui a tiré Tunivers du néant; et c'est également ainsi que Dieu qui n'est qu'Esprit peut aussi être désigné sous le nom de Saint'Eêpritr
Pour ce qui est de Jésus-Christ, comme troisième personne de la Trinité, l'affirmation pourrait encore être soutenue jusqu'à un certain point, si l'on voulait s'en tenir ririgoureusement au texte de l'Apôtre Saint Jean, et ne considérer le Sauveur que simplement comme la Parole de Dieu^ c'est-k-dire comme V Interprète par lequel le Créateur a parlé aux hommes ; en d'autres termes que sa parole doit être considérée comme étant celle de Dieu même ; maïs il y a loin de Ik à une identité parfaite avec le Créateur. Enfin, si allant plus loin encore , on voulait regarder Jésus^Christ comme étant réellement le Créateur incarné, ainsi que le prétendent la plupart des sectes chrétiennes, admettant que JHeu a pris en Im la qualité physique d$ Vespéee humaine^ de
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même qu'on dit qu'il a pris la forme d*une colombe^ lors du baptême de Jésus , il faudrait du moins qu'on restât conséquent avec ce dogme, et ne pas soutenir tantôt que le Christ est le Créateur même, tantôt qu'il n'est que le Fils de Dieu, et tantôt, en le considérant comme le Messie (Christ) ; c'est-àdire comme n'étant que le descendant du Roi David ; car ici commence le grand embarras de Tinextricable thèse paradoxale des orthodoxes.
En effet, comment comprendre que le Créateur, sous la forme d'une colombe , soit descendu sur lui-même , ayant aussi en même temps la forme de Jésus? Ensuite, comment Jésus a-t-il pu appeler le Créateur son Père, et être ainsi à la fois le Fils de lui-même, et dire, comme on le verra plus loin, qu'il retourne auprès de son Père, etc.? Enfin comment a-t-il pu adresser des prières k lui-même, mvioui \e PcUer? Ce sont là de ces contradictions qu'il est impossible d'expliquer , et par cela seulement qu'on a adopté inconsidérément un principe erroné qui fausse tout, à quoi il se trouve inêlé.
Quant à la croyance que Jésus-Christ est le Fils unique de Dieu, titre qu'il n'a, ainsi que je l'ai déjà dit, non-seulement jamais accepté et contre lequel il s'est même formellement prononcé, comipe on le verra un peu plus bas, elle n'est fondée d'abord queswr un rêve de Saint Joseph, ensuite plus particulièrement sur une simple exclamation d'admiration de Saint Pierre , et enfin sur la prétendue annonciation faite à Marie par l'Ange Gabriel, qu'elle était enceinte parla vertu du Saint Esprit, événement dont parle seul Saint Luc dans la compilation de son Évangile ; tandis que n'ayant écrit que longtemps après la mort de Jésus- Christ , il ne Ta très-probablement pas même connu ; pendant que Saint Matthieu et Saint Jean, les deux principaux Évangélistes qui ont été du nombre de ses Apôtres, ni même Saint Marc, le quatrième ÉvangéKste , mais qui ne fut pas non plus Apôtre, ne font absolument aucune mention de ce grand événement qui au-
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rait précédé la naissance de Jésas-Gbrist, quoiqu'ils eussent le plus grand intérêt à faire connaître cette prédiction , pour faire croire à Torigine divine de leur maître , et par là mieux assurer le triomphe de sa sublime doctrine.
Or ce silence des trois principaux Évangélistes sur un fait aussi important constitue déjà une forte preuve que rasserlion de S^int Luc n'est qu'une simple invention de sa part, ayant tous les caractères d*un véritable Mythe. Mais ce qui le prouve mieux encore , c'est que non-seulement dans la ville où habitait la famille de Jésus , où il était connu comme fils de Saint Joseph (Saint Matthieu, XIII, 55), personne ne crut à son extraction divine, pas même ses parents, ainsi que cela ressort d*un passage de ï Évangile de Saint Jean (VII, 5), où il est formellement dit que ses propres frères ne apurent point en lui. Or personne mieux que ses parents ne put connaître sa véritable filiation. Par Tanaiyse purement historique des quatre Évangiles que je donne ci-après, où je n*ai pas cru devoir me permettre d'avancer ce qu'on pourrait appeler une opinion fondée sur une interprétation quelconque, sans Tabandonner comme telle au jugement du lecteur, et surtout jamais une opinion contraire à la lettre du texte , on verra quel degré de foi on peut attacher à la véracité de chaque Evangéliste ou historiographe de Jésus-Christ, et spécialement de Saint Luc , qui n'a été que le secrétaire de Saint Paul, dont il a écrit l'histoire des voyages apostoliques ; sous le titre A" Actes des Apôtres , ouvrage dont le premier Livre , qui en forme comme une espèce d'introduction et parle de l'histoire de Jésus -Christ, en fut séparé plus tard sous le titre àJ Évangile de Saint Luc , et où, k l'instar de Saint Marc, qui n'était également pas Apôtre, cet auteur a d'ordinaire copié plus ou moius fidèlement Saint Matthieu ou Saint Jean, et cela fort souvent k la virgule près; ce qui prouve qu'il n'était, de même que Saint Mabc, nullement témoin des faits quils rapportent; et lorsqu'ils parlent d'événements dont les autres Évangé-
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listes ne foAt pas mention, ce sont pour la plupart précisé* ment ceux dont la réalité est la pfus douteuse , étant d'or-, dinaire en contradiction avec ce qui est dit dans les Évangiles de ces Apôtres ; observation qui s'applique plus particulièrement k Saint Lijg , qui parait avoir recueilli tout ce qu*on disait de Jésus -Christ, sans avoir peut-être eu Tintention d'écrire spécialement l'histoire de sa vie^ mais uqiquement une Notice devant servir d'avant-propos aux Actes des Apôtres.
Or si Saint Marc, et surtout Saînt Luc, ont en grande partie puisé dans les Évangiles de Saint Matthieu et de Saint Jean , ils n'ont pas dû se faire scrupule d'emprunter également divers faits k d'autres, et rapporter même de simples histoires populaires , ou des variantes , semblables k celles que nous trouvons souvent ^ de nos jours , sur les événements actuels.
Personne ne nourrit au fond du cœur le sentiment d'une plus profonde admiration que moi pour les sublimes qualités de lésus* Christ, dont la douceur de caractère, l'ineffable bonté portée jusqu'k la plus généreuse indulgence , et surtout la piété si rigoureusement pure, commandent la plus respectueuse vénération pour lui ; pour lui qui a porté sa fervente foi et l'amour envers le prochain jusqu*k se vouer k la mort des martyrs , pour sceller de son sang la nouvelle alliance en Dieu , qu'il a formée dans sa personne, entre ses disciples , en donnant par Ik aux hommes le sublime exemple de mieux aimer souffrir le supplice le plus affreux que de faiblir le moins du monde dans l'épreuve de leur foi en Dieu, sacrifice par lequel il a réellement été , comme on le verra plus loin, le Sauveur de l'humanité entière, en faisant comprendre aux hommes quels étaient leurs véritables devoirs envers TËtre Suprême. Mais ma conscience ne me permet toutefois pas de Télever dans mon esprit jusqu'k l'assimiler k la Divinité même , en acceptant comme article de foi l'assertion de ceux qui, de leur propre chef, l'ont pro-
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elamé le Fils unique du Dieu éternel , et cela conlrairemeDt à ce que Jésus*Ghrist a plusieurs fois dit lui-même ; et je puis moins encore adopter l'opinion simplement émise par les premiers chrétiens, qui , allant plus loin encore dans leur enthousiasme , le déclarèrent identique avec le Créateur même. Véritable blasphème par lequel ils ont rabaissé la Divinité au niveau des hommes, en prétendant que l'Être Suprême était descendu jusqu'à prendre la forme d'un simple paortel , pour instruire les hommes dans la sainte doctrine qu'il voulut leur enseigner, où il s^ offrit en holoeauste pour raeheter le genre humain. Or on verra plus loin , par l'analyse que je donne des Évangiles, combien ces diverses croyances sont peu fondées.
Heureusement pour la plus sainte des vérités, Jésus-Christ et ses Apôtres ont eqx - mènes prévenu cette grande erreur dans laquelle sont tombés les hommes , en donnant d'avance a cette opinion, soit formellement., soit implicitement, de nombreux démentis. C*est ainsi que précisément Saint Matthieu {Évangile l^ Verset 18) , et Saiot Luc (Évangile I , Verset 26) , qui fournissent M texte sur lequel on se fonde pour établir la preuve de T^ssence divine de Jésus, donnent en même temps la preuve du contraire, en établissaqt sa généalogie comme descendant du Roi David ; le premier Chap. I, 1 , et le second Chap. III, 23 , cetui-lk en le disant formellement fils de Joseph ; et celui-ci en y ajoutant toutefois , pour être conséquent (Verset 23) , qu'on le croyait fils de Joseph.
Mais cela n'est pas tout, les deux Ëvangélistes no s'accordent même nullement sur la série des ancêtres de Jésus, si ce n'est pour faire descendre Joseph de Zorobabèl et de Salathel, père de ce derner ; lies deux listes étant du reste complètement différentes, ne s'accordent pas même sur le nom du père de Joseph , que Saint Matthieu nomme lacob , tandis que Saint Luc l'appelle Héli ; et selon le premier de ces deux Ëvangélistes, il serait descendu de Salomon, fils de
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David; et^ suivant le second, dç Nathan, autre fitsdece roi. Enfin , les deux généalogies sont loin de s'accorder même sur le nombre des générations. Or toutes ces différences si essentielles prouvent qu'au moins Tun des deux historiens a été fort mal renseigné « et bien certainement ce n'est, en conséquence , pas Dieu qui les a inspirés. Four faire mieux apprécier l'immense différence qui existe k ce sujet» non-seulemept entre les deux Évangélistes, mais aus$i entre en% et la Chronique , pour la généalogie de Zorobabel, je transcris ici ces généalogies en les ipettant en regard les unes des autres.
Tableau généalogique de Joseph , Père de Jésus ,
depuis le Roi David.
P CIROIVIQDE,
m, rer$9t 10.
CHAPITRE XV
Comment les orthodoxes , qai tiennent fermement à la lettre des Évangiles qu'ils regardent comme articles de foi, peuvent-ils se tirer de cette difficulté de faire descendre Joseph à la fois de Salomon et de Nathan , dont un seul a cependant pu être le véritable ancêtre de Zorobabei , dont k son tour Joseph serait descendu aussi par deux lignées entièrement différentes, tant par l'individualité des personnes que par le nombre des générations ? Je laisse aux sophistes les plus habiles à expliquer cette difficulté, ou plutôt ce mystère ; car c'est ainsi qu'il faut l'appeler quand on ne sait plus que répondre.
Il ressort déjà de ces deux généalogies , et en outre de divers autres passages des Évangiles (Saint Matthieu, XIII, 55, et Saint Jean, VII, 5) mentionnés plus haut, que, même du vivant de Jésus, ses compatriotes et jusqu'à ses parents le crurent fils de Joseph.
Quoique les deux généalogistes ne s'accordent pas quant k la filiation des ancêtres de Saint Joseph , ce qui prouve seulement qu'ils se sont trompés , ils ne peuvent toutefois être dans Terreur sur le fait même de cette descendance de Jésus -Christ. Car s'il avait été considéré par ces Évangélistes eux-mêmes comme le Fils de Dieu , ils n'auraient pu lui reconnaître des ancêtres et prétendre qu'il était de la famille de David. Il y a donc, comme on voit ici , une contradiction évidente entre lopinion générale • ment admise alors que Jésus était descendant de ce roi , ce que lui et ses disciples soutenaient eux-mêmes; et la croyance qui prévalut plus tard , qu'il était le Fils unique de Dieu, opiuion qui ne fut adoptée, ainsi qu'on Ta vu, que sur le dire des deux Evangélistes Saint Luc et Saint Matthieu, dont le premier avoue lui-même avoir recueilli, partout où il a pu , les renseignements qu'il a pu se procurer sur la vie et les actes de Jésus-Christ, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer plus haut.
Les Juifs croyant avec foi aux prophéties de leurs anciens
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Sages, qui leur avaient annoncé rarrivéô^l'uD Meêsie (en hébreu Mésghuh c'est-à-dire ùint^ en gfee CnkisTOs) qui devait les délivrer du joug des étrangers et naître dans la famille de David » il était de là plus important pour les disciples d^ Jésus-Christ de croire que leur maître était en eifet un descendant de ce grand roi^ que d'admettre « sur la seule assertion de Saint Luc» qu'il était le Fils réel de Dieu conçu du Saint-Esprit, ce dont personne n'a du k*este jamais parlé du vivant de Jésus-Christ, la vision de Saint Joseph dont parle Saint Mathieu n'ayant été qu'un rêve. Ce n'était donc pas alors une vérité généralement connue des Apôtres que Jésus était d'une essence divine, ce qui ressort déjà d'une manière évidente de la question que Jésus adressa un jour à ses disciples, leur disant (Évangile de Saint Matthieu, XVI, 13):
« Qui disent les hommes que je suiêy tHot\ le Fils dé T homme? »
14. a Et ils lui répondirent : Les uns disent fue tu es Jean/* Baptiste; les autres^ Êlie, et les autres ^ Jérémie^ ou l* un des Prophètes. »
15 a il leur dit : Et vous^ qui dites-vous que je $uis? i»
16. c 5tmon Pierre^ prenant la parole^ dit: Tu es le Christ^ le Fils du Dieu vivant, •
17, (n Et Jésus lui répondit : Tu es heureux^ Simon, fils de Jona; car ee nest ptis la chair et le sang qui font révéli cela , mais c'est mon Père qui est dans les deux, »
Or tout en se disant lui-même le Fils de Vhomme , il accepta avec satisfaction l'expression de la haute idée qu'il avait inspirée à Saint Pierre, se regardant en effet comme le Messie, n'attachant du reste point au moi Fils qu'employa Saint Pierre le sens qu'on lui donna plus tard, ainsi qu'on le verra plus bas.
Cette opinion que Jésus-Christ était réellement le fils de
Joseph, est en outre formellement exprimée dans différents
, endroits des Actes des Apôtres , rédigés par Saint Luc
rÉvangéliste lui-même, et entre autres par Saint Paul, céllii-^i disant dans son ÊpitTt aux JRomamcRoM. i^ 1| < Paul^ serviteur de Jésus^Chriit^ appelé à être Apôtre^ miè à part pour annoncer V Évangile de DieUy t
2. a Qu'il avait promis auparavant par ses prophètes^ dam k$ Saintes Écritures^ »
3* c Touchant son fils , qui est né dé la race de David selon la cAair, »
4. « Et qui^ selon î Esprit de sainteté^ a été déclaré Fils de Dieu avec puissance^ par sa résurrection d'entre les m&rts; savoir^ Jésus-Christ Notre Seigneur, »
Ce passage prouve que Saint Paul n'a point appliqué ce mot de Fils dans son sens propre, absolu, mais simplement dans cette acception que tous les hommes sont enfants de Dieu, ainsi qu'il s'exprime au Chap. VIII, 16, de la même Épitre, disant : « Cest ce même Esprit qui rend témoignage à notre esprit , gue nous sommes enfants de Dieu* >
Saint Paul dit ainsi formellement que Jésus est né sui^ vaut la chair, c'est-à-dire comme homme , dans la famille de David, ou, en d'autres termes, qu'il est fils de Joseph, et qu'il ne fut déclaré fils de Dieu que pour son esprit de sainteté. Ce passage est ensuite d'autant plus remarquable, que Saint Luc , qui seul a parlé dans son Évangile de l'Annonciation de TAnge Gabriel k la Vierge Marie , qu'elle était enceinte par Tefiet du Saint-Esprit, a partout et longtemps voyagé avec Saint Paul, auprès de qui il remplissait les fonctions de secrétaire, sans avoir convaincu ce dernier de la vérité de cet événement d'une aussi haute importance; fait dont TApôtre, s'il y avait cru, n'aurait pas manqué de tirer le plus grand parti dans ses instructions apostoliques. Or cette opinion de Saint Paul , au sujet de la nature de Jésus-Christ par sa naissance , se trouve en outre précisée au Chap. IV, où il dit. Verset i : « Quel avantage dirons-nous donc qu Abraham^ notre père selon la chair ^ a obtenu? » Cette locution , Père selon la chair ^ que l'Apôtre emploie m k
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regard de tous lés Israélites comme descendants d'Abraham, et qu'il emploie aussi en parlant de Jésus-Christ comme fils de David , fait voir que , dans son opinion , le Sauveur était descendant de ce roi au même titre que tous les Juifs k l'égard d'Abraham leur ancêtre.
De même aussi les paroles dont se sert Saint Pierre au second Chapitre dès Actes- des Apôtres^ rapportant la prophétie du roi David au sujet de Jésus-Christ, disant Verset 30, en parlant de ce roi : « Mais étant Prophète , et sachant que Dieu lui avait promis avec serment qu'il ferait naître le Christ de sa postérité selon la chair, pour le faire asseoir sur son trône ^ » ne laissent aucun doute que , malgré le nom de Fils de Dieu, qu'il avait donné avant par admiration k Jésus-* Christ, il ne Tait cependant toujours considéré comme descendant de David , et , par conséquent , comme fils de Joseph, passage d'autant plus à remarquer, qu'il se trouve également dans les Actes des Apôtres rédigés par l'Évangéliste Saint Luc.
Cette croyance k l'essence purement humaine de Jésus- Christ est en outre clairement exprimée dans divers autres passages des Actes des Apôtres* C'est ainsi que dans la première Êpître aux Corinthiens ^ Sk\m Paul dit(CHAP. XV, 21 et 22) : « Car, puisque la mort est venue par un homme ^ la résurrection des morts est venue aussi par un homme. 3>
22. « Car y comme tous meurent par Adam , de méms tous revivront par Christ.
Saint Paul dit en outre, dans sa première Êpître à î'tmothée^ Chap. II, Verset 5 : « Car il y a un seul Dieu, et un seul Médiateur entre Dieu et les hommes^ Jésus- Christ homme. »
Le même Apôtre dit aussi dans son Êpitre aux Philippiens, Chap. II, 5 : « Ayez les mêmes sentiments que Jésus- Christ aeus, ^
6. < Lequel étant en forme de Dieu^ n'a point regardé comme une usurpation d'être égal à Dieu ; »
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7. € Mais il $^e$t anéanti lui-même^ en prenant la forme de serviteur^ et se rendant semblable aux hommes. »
Cette même opinion est encore exprimée par Saint Pierre dans les Actes des Apôtres, Chap. II, des Versets 14 h 30, où il est dit au Verset 29 : « Mes frères , je puis bien vous dire avec assurance^ touchant le patriarche David , qu*il est mort y et quHl a été enseveli , et que son sépulcre est encore aujourd'hui parmi nous. »
Enfin Saint Jean» V Apôtre, qui prêcha TÉvangile dans l'ile de Pathmos , dit (dans V Apocalypse, XXII , 16), en rapportant des paroles de Jésus-Christ qui lui avait apparu : « Moi y Jésus ^ j'ai envoyé mon Ange pour vous rendre témoignage de ces choses dans les Églises. Je suis le rejeton de la postérité de David ^ T étoile brillante du matin. » Telle était la croyance de Saint Jean; que peut*on vouloir de plus?
Si, vers la fin de sa vie, Jésus-Christ s*est donné lui-même la qualification de Messie, c'est qu'il a dû croire, en effet, qu'il était l'envoyé de Dieu , ayant mission de régénérer le genre humain , en le ramenant sur la seule voie qui conduit à Dieu et à la félicité de la vie éternelle.
Pour ce qui est du nom de Fils de Dieu quW prit souvent aussi lui-même, il ressort de la manière la plus évidente, des Évangiles, qu'il n'attachait k cette qualification que la seule idée que tous les hommes étaient les Enfants de leur Père éternel ; titre que méritent du moins surtout ceux qui , à Finstar de Jésus-Christ, vivent dans la foi en TÉtre Suprême. C'est partout dans cette acception de ce nom , qu'il exhortait les hommes à persévérer dans leur fidélité envers Dieu pour mériter la béatitude éternelle qu'il promettait au nom de son Père à ceux qui suivraient sa doctrine.
Quant aux Miracles de Jésus-Christ, dont parlent les Évangélistes, je n*ai, de merae que pour ceux de Moïses, pas \k en discuter la réalité dans le présent ouvrage ; et fidèle au principe de ne rien croire sans preuves , je ne dois exprimer en conséquence ici aucune opinion k ce sujet, objet de pure m. ?
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conscience» entièrement en dehors de la question qui nous occupe. Si Jésus -Christ a réellement eu le pouvoir de faire des miracles, il ne m'appartient pas de le lui dénier; n'ayant pas les preuves démontrées de leur impossibilité; preuves sur lesquelles je fonde partout les assertions négatives que j'avance; et je dois en laisser l'appréciation aux Métaphysiciens et aux Psyçhologistes, plus capables que moi d'en juger.
En effet , quand même le Sauveur n'eût fait aucun miracle, la morale qu'il a enseignée, ses vertus et sa piété si pure , n'en seraient pas moins sublimes ; et ce sont précisément ces principes religieux qui doivent faire le sujet de notre examen.
Mais arrêtons ici cette discussion générale sur ces grands principes de la doctrine du Christ; l'examc^n des Évangiles qui suit, où je me permets simplement de comparer les divers faits et assertions qui s'y trouvent consignés , éclaircira parfaitement ces questions de la plus haute importance pour la vraie Religion que Jésus-Christ a enseignée ; religion rigoureusement basée sur les deux dogmes fondamentaux de la croyance en un seul Dieu y et de Vmmorlaliié de V Esprit; principes qui, ne pouvant blesser la conscience de personne, sont de là seuls capables de réunir tous les hommes dans les mêmes sentiments d'amour pour le Créateur, en n'adorant exclusivement que lui , à qui ce respectueux hommage est exclusivement dû.
§ I. Évangiles.
On sait que les Évangiles, tels que nous les connaissons» nous ont été transmis en grec et non en hébreu ou en syriaque , langues que parlaient Jésus-Christ et ses Apôtres^ ainsi que cela est déjà indiqué, d'une part par le nom même de ces écrits , et de l'autre par le mot Christ qui signifie Otne, terme qui est la traduction grecque du mot Messie ^ ou plutôt
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Mischiah , qui , eu hébreu , a la même signification ; et sous lequel on désignait l'envoyé de Dieu , qui , suivant les Pro* phètes , devait venir pour sauver le peuple d'Israël , et qu'on reconnut dans Jésus.
Or ces Livres, écrits en langue étrangère k leurs auteurs, n'auraient-ils pas été de simples traductions des véritables originaux , et de là peut-4tre déjà altérés , ou bien écrits plus ou moins longtemps après la mort de Jésus-Christ par de sijnples historiens plus ou moins bien renseignés? Cette opinion devient assez probable, vu qu'on y remarque, d'une part, de npmbreuses contradictions entre les quatre Évangélistes ; et; d'autre part^ soit tantôt une telle similitude de rédaction lorsqu'ils parlent des mêmes faits, qu'il e3t impossible qu'ils n'aieqt pas copié le même document ; soit qu'il existe entre eux des omissions ou des additions, même souvent des interversions dans la série des événementSi ce qui prouve qu'ils n'étaient pas tous témoins oculaires des faits qu'ils rapportent. Mais ces nombreuses irrégularités prouvent en outre surtout que les. Évangiles n'ont pas éU écrits sous Vinspiration divine , ainsi qu'on le prétend : Dieu ne pouvant se contredire dans ce qu'il veut qui soit écrit.
J'ai déjà fait remarquer que Saint Matthieu et Saint Jean sont les seuls des quatre Évangélistes qui aient été Apôtres, tandis que Saint ÏIarg et Saint Luc ne l'ont pa6 été; et d'après ce que dit ce dernier lui-même (Ghap: I » i ) , il n'a pas même été disciple de Jésus , et en conséquence pas témoin de ses miracles et de ses enseignements, et ne rapporte que ce qu'il a appris par d'autres; disant au lieu cité :
i . « Plusieurs ayant entrepris d'écrire Vhistoire des choses dont la vérité a été connue parmi nous avec une entière certi" tudê; 9
2. < Selon que nous les ont apprises ceux qui les ont crues eux-mêmes dès le commencement , et qui ont été les ministres de la parole; 9
3. «J'ai cru aussi ^ très-excellent I^éophile^ que je devais ie
ÎO TH^LOGIB DE LA. NATURE.
les écrire par ordre ^ après m'en être exactement informé dis leur origine ; »
i. <iAfin que tu connaisses la certitude des choses dont tu as été instruit. »
Saint Luc n'a donc, bien évidemment, pas écrit sous rinspiration divine, comme on le prétend , disant lui-même que son récit estformé d*après les renseignements qu'il a pu se procurer , et de Ik, sans doute , d'après les écrits des autres évangéiistes ; et en effet, une foule de passages sont copiés mot k mot de Saint Matthieu ou de Saint Marc ; et ce dernier qui, lui aussi, n'a pas été apôtre, a, très-vraisemblablement, lui-même copié Saint Matthieu ; et d'autres fois Saint Luc est en contradiction formelle avec eux. Cet Évangéliste est, comme je Tai déjà dit, également auteur de la partie du Nouveau Testament nommée les Actes des Apôtres^ ainsi que cela ressort du nom de Théophile , donné à la personne k laquelle il adresse ces deux écrits , et en outre du Verset i du Chap. I de ce dernier ouvrage, où il dit : « J'ai parlé dans mon premier Livre , à Théophile , de toutes les choses que Jésus a faites et a enseignées, i»
2. « Jusqu'au jour qu'il fut élevé dans le ciel , après avoir donné ses ordres^ par le Saint-Esprit ^ aux apôtres quil avait choisis. » *
D'après ces mêmes Actes des Apôtres, Saint Luc a accompagné Saint Paul dans ses différents voyages apostoliques , vu que dans la narration de ces voyages , il parle non-seulement k la première personne du pluriel , comme par exemple au Chap. XVI , 10 , mais Saint Paul le nomme plusieurs fois dans ses Épitres comme étant son compagnon et son collaborateur. (Voyez Êpîire aux Colossiens, IV, 14; II. Êpî^ tre à Timothée, IV, 11 , et Êpître à Philémon^ verset 24.)
Quant k Saint Marc , il n'est également nulle part fait mention de lui dans les Évangiles , mais bien dans les Épitres de Saint Paul, comme étant un de ses compagnons apostoliques ; si toutefois il désigne sous ce nom la même
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personne qui a écrit rÉvangile. ( Voyez ÊpUre aux Colassiens^ lY, 10. ) Saint Pierre, nomme également un Marc qu'il appelle son fils ( probablement son disciple ). ( Voyez première Êpître de Saint Pierre ^ V, 15.)
Lorsque plusieurs hommes écrivent Thistoire de leur temps et rapportent des faits dont ils ont une parfaite connaissance, ils s'accorderont bien quant k Tenchainement des événements et au sens précis des divers faits dont ils rendent compte ; mais il est impossible qu'ils puissent s'accorder , k la virgule près , sans avoir puisé k la même source. Or on pourra juger par les citations ci-après de plusieurs passages des quatre Évangiles , si leurs auteurs se sont purement et simplement copiés, ou non :
Saint Matthieu , Chap. III , 3 , dit : « Car cest celui dont léschaïa le prophète a parlé , en disant : La voix de ce^ lui qui crie dans le désert^ dit : Préparez le chemin du Seigneur j dressez ses sentiers. »
4. Cl Or ce Jean avait un Itabit de poil de chameau ^ et une ceinture de cuir autour des ses reins y et sa nourriture était des sauterelles et du miel sauvage, »
5. « Alors ceux de Jérusalem y et de toute la Judée ^ et de tout le pays des environs du Jourdain venaient à lui; »
6. « £^ ils étaient baptisés par lui dans le Jourdain , confessant leurs péchés. »
7. « Lui donc voyant plusieurs des Pharisiens et des Saducéens venir à son baptême , leur dit : Race de vipères^ qui donc a appris à fuir la colère à venir ?
Faites donc des fruits convenables à la repen^ tance
9. « Et n allez pas dire en vous-mêmes : Nous avons Abraham pour père ; car je vous dis que , même de ces pierres , Dieu peut faire naître des enfants à Abraham. »
10. <i Etla cognée est déjà mise à la racine des arbres; tout arbre donc qui ne pi'oduit point de beau fruit va être coupé et jeté au feu. »
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4 1 . « Pour moi , je vous baptise (Peau^ pour vous porter à la repentance; mais celui qui vient après moi est plus puissant que moi , et je ne suis pas digne de lui porter les souliers ; cest lui qui vous baptisera du Saint-Eèprit et de feu. »
12. « // a son van dans ses mains ^ et il nettoiera par^ fcàtement son aire, et amassera son froment dans le grenier; mais il brûlera la balle au feu qui ne s^ éteint point. »'^*
Saint Marc , Chap. 1,3, dit sur le même sujet : « La voix de celui qui crie dans le désert est : Préparez le cfiemin du Seigneur; aplanissez ses sentiers. »
4. « Jean baptisait dans le désert , et prêchait le baptêfne de repentance pour la rémission des péchés. >i
5. « Et toute la Judée et ceux de Jérusalem allaient à /ni, et ils étaient tous baptisés par lui dans le fleuve du Jourdain, en confessant leurs péchés. »
6. « Jean était vêtu de poil de chameau^ il a:i)ait une ceinture de cuir autour de ses reins , et il se nourrissait de sauterelles et de miel sauvage. »
?• c( Et il prêchait en disant : Il eri vient un après moi , qui est plus puissant que moi, et dont je ne suis pas digne, en me baissant, de délier la courroie des souliers. »
8. «Il est vrai que je vous aï baptisés deaiu; mais il vous baptisera du Saint-Esprit. »
Dans Saint Luc, Chap. III, 3, il est dît que Jean « vint dans tout le pays qui est aux environs du Jourdain , préchant le baptême de repentance, pour la rémission des péchés; »
4. « Selon quil est écrit au Livre des paroles du prophète léschata : La voix de celui qui'criedàns le désert^ est : Préparez le chemin du Seigneur, aplanissez ses sentiers. y>
7. <i II disait donc au peuple qui venait pour être baptisé par lui : Race de vipères , qui vous a appris à fuir la colère à venir ? »
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8. « Faites donc des fruits convenables à la repentance; et ne dites point en vous - mêmes : Nous avons Abraham pour père; car je vous dis que Dieu peut faire naître de ces pierres même des enfants à Abraham, »
, 9. <iOr la cognée e^t déjà mise à la racine des arbres* Tout arbre donc gui ne prçduit pas de bon fruit va être coupé et jeté au fau. »
i6. <i Jean prit la pqrole et leur dit à tous : Pour moi, je vous baptise deau; mais il en vient un autre qui est plus puissant que moi , et je ne suis pas digne de délier la dourraie de ses souliers; c'est lui qui vous baptisera du Saint» Esprit et de fau. »
47. a 11 a son van dans ses nrnns, il nettoie parfaite^ ment son aire^ et il amassera le froment dans son grenier; mais il brûlera entièretnent lesbaltesn au fau cz'*ne s^ éteint point. »
On trouve aussi dans Saint Matthieu ^ Chap. IV, 48: <( Et Jésus , marchant le long de ta mer de Gaitiee , v%t deux frères^ Simon, qui fut appelé Pierre , et André son frère ^ qui jetaient leui's ûlets dans la mer; car ils étaient pécheurs. )>
i 9, « Et il leur dit : Suiv^s^moi , et je vous ferai pécheurs dhomme^. t^
SO. « Et eux, hàisant iném^nent leurs filets, le mvirent. y>
â1 . a De là, étant passé plus avant , il vit deux autres frères, Jacques, fils de Zébédée, et Jean son frère, dans une barque avec Zébédée leur père , qui raccommodaient leurs filets , et il les appela. »
SSi. «£l eux, laissant incontinent leur barque et leur père , le suivirent. »
Ces mêmes faits sont rapportés de la manière suivante dans Saint Marc, aii Grap; 1, 16 : « Et comme il marchait le long de la mer de Galilée , il vit Simon et André son
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frère qui jeUiient leurs filets dans la mer; car ils étaient pêcheurs. ï>
1 7. (( Alors Jésus leur dit : Suivez-moi , et je vous ferai pêcheurs d* hommes. »
18. a Et aussitôt^ laissant leurs filets , ils le suivirent. »
19. a Et de làj passant un peu plus loin^ il vit dans une barque Jacques , fils de Zébédée , et Jean , son frère , qui raccommodaient leurs filets. f>
20. (kAu même instant il les appela; et eux, laissant Zébédée leur père dans la barque, avec les avaries , Us le suivirent. »
Au Chap. VII , 3 , de Saint Matthieu , il est rapporté que Jésus -Christ parlant au peuple lui dit : « Et pour-quoi regardes-tu une paille qui est dans l'œil de ton père, tandis que tu ne vois pas une poutre qui est dans ton œil? »
4. « Ou , comment dis-tu à ton frère : Permets quejôte cette paille de ton œil, toi qui as une poutre dans le tien? »
5. « Hypocrite! ôte premièrement de ion œil la poutre, et alors tu penseras à ôter la paille hors de l'œil de ton frère. »
Et dans Saint Luc , Chap. VI, 41 : « De plus, pourquoi regardes-tu une paille qui est dans tœil de ton frère, et tu ne t'aperçois pas d'une poutre qui est dans ton propre œil ? d
42. (( Ou, comment peux-tu dire à ton frère : Mon frère, souffre que fête la paille qui est dans ton œil; toi qui ne vois pas une poutre qui est dans le tien. Hypocrite , ôte premièrement la poutre de ton œil, et alors tu verras comment tu ôteras la paille qui est dans l'œil de ton frère. »
Dans Saint Matthieu, Chap. IX, 2, on trouve : (s. Et on lui présenta (à Jésus-Christ) un paralytique couché sur un lit; et Jésus, voyant la foi de ces gens4à, dit au paralytique : Prends courage, numfils, tes péchés te sont pardonnes. »
3. (( Là' dessus, quelques scribes disaient en eux-mêmes : Cet homme blasphème. »
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4. « Mais Jésus y œnnaissant leurs pensées j leur dit : Pourquoi avez-vous de mauvaises pensées dans vos cœurs ? »
5 . a Car lequel est le plus aisé de dire : Tes péchés te seront pardonnes; ou de dire : Lève-toi^ et marche ? n)
6. a Or^ afin que vous sachiez que le Fils de t Homme a V autorité sur la terre de pardonner les pécliés : Lève-toi , dit-il alors au paralytique , charge-toi de ton lit^ et ien va dans ta maison. »
Ce même fait est présenté de la manière suivante dans Saint Marc ^ Chap. II ^ 3 ^ « Alors il vint à lui des gens qui lui présentèrent un paralytique, porté par quatre hommes. »
U* « Mais ne pouvant approcher de lui à cause de la foule ^ ils découvrirent le toit de la maison où il était; et l'ayant percé ^ ils descendirent le lit où le paralytique était couché* »
5. « Alors Jésus, voyant leur foi^ dit au paralytique : Mon fils, tes péchés te sont par donnés. »
6. a Et quelques scribes, qui étaient là assis , raison^ naient ainsi en eux-mêmes : »
7. « Pourquoi cet homme prononce-tM ainsi des blasphèmes ? Qui peut pardonner les péchés, que Dieu seul? »
8. « Et Jésus ayant connu d'abord , par son esprit , quHls raisonnaient ainsi en eux^mémes^ leur dit : Pourquoi avez-vous ces pensées en vos cœurs ? »
9* « Lequel est le plus aisé, de dire à ce paralytique : Tes péchés te sont pardonnes, ou de lui dire : Lève^toi, et emporte ton lit, et marclie? »
40. a Or, afin que vous sachie:^ que le Fils de l^ homme a sur la terre C autorité de pardonner les pécliés, il dit au paralytique : »
41. a Jeté dis : Lève-'toi, et emporte ton lit; et fen va en ta maison. »
Dans Saint Luc^ Chap. V, 4 8, se trouve : a Alors il survint des gens qui portaient ^ur un lit un homme perclus,
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et ils cherchaient à le faire entrer dans la maison , et à le mettre devant Jésus. i>
49. a Et ne sachant par où le faire entrer, à cause de la foule , ils montèrent sur la maison , et le dévalèrent par les tuiles avec son litj au milieu de rassemblée^ devant Jésus ^ »
20. « Quif ayant vu leurfoi^ lui dit : homme ^ tes péchés te sont pardonnes. »
21. « Alors les Scribes et les Pharisiens commencé^ rent à raisonner et à dire : Qui est celui-ci, qui prononce des blasphèmes? Qui peut pardonner les péchés, que Dieu seul .^ »
22. (( Mais Jésus connaissant leurs pensées , vrit ta parole et leur dû : Quels raismnemehts faites*vous dans vos cœurs? »
23. « Lequel est le pins aisé, ou de dire': Tes péchés te sont pardonnes; ou de dire : Lève-toi , et marche? »
2&. « Or^ afin que vous sachiez que le Fils de F homme a sur la terre C autorité de pardonner les péchés : Lèvetoi, (Mi4l au paralytique, je te le dis, emporte ton lit, et t'en va à ta maison. »
On trouve au^i dans Saint Matthieu , Chap. IX , 9 : « Et Jésus étant parti de là , vit un homme assis au buteau des impôts, nom^rié Matthieu; et il lui dit : Êuis-moi y et lui se levant, le suivit. »
10. a Et un jour Jésus étant à table dans ia maison de cet homme, beaucoup de péagèrs et de gens de mauvaise vie y vinrent, et se mirent à table avec Jésus et ses disciples. »
11. « Les Pharisiens voyant cela^ dirent à ses disciples : Pourquoi votre maître mange-t-il avec dés péagers et des gens de mauvaise vie ?»
12. a JEt Jésus ayant entendu cela , leur dit : Ce ne sont pas ceux qui sont en santé gui ont besoin du médecin, ce sont ceux qui se portent mal. »
Ce même fait est au contraire rapporté comme il suit dans Saint Marc, Chap. It, 14 : « Et en passant, il
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vit Léviy fils (TAlphéCj assis au bureau des impôts; et il lui dit : Suis-moi. Et /ui, s* étant tevé^ te suivit. r>
15. « Jésus étant à table dans la )vaison de cet homme ^ plusieurs péagers et gens de mauvaise vie se mirent aussi à table avec Jésus et ses disciples; car il y en avait beaU' coup qui Pavaient suivi. »
16. « Et les Scribes et tes Pharisiens y voyant (juCil mangeait avec des péagers^et des gens de mauvaise vie, disaient à ses disciples : Pourquoi votre Maître mange-t-ll et boit'il avec les péagers et tes gens de mauvaise vie? »
1 7. « Et Jésus ayant otà cela, leur dit : Ce ne sont pas ceux qui sont en santé qui ont besoin du médecin ^ mais ce sont ceux qui se portent mal; je suis venu appeler à la repentance non tesjusteSj mais les pécheurs. »
La presque identité de rédaction des ces versets ne laisse aucun doute sur l'identité des deux hommes désignés cependant sous des noms différents ; et en effet, dans la liste que le premier de ces Évangélisles donne, Chap. X, des douze Apôtres , Saint Matthieu se comprend lui-même dans le nombre. Tandis qu'il ne fait aucune mention de Lévi, fils d'Alphée, mais de Jacques, fils d'Alphée, en disant :
2. « Orf voici les noms des douze Apôtres : Le premier est Simon, nommé Pierre, et André son frère; Jacques, fils de Zébédée, et Jean sonfirère; »
3. « Philippe et Barthélemi , Thomas , et Matthieu le péager , Jacques, fils d^Alphée, et Lebbé surnommé Thaddée; »
4. a Simon te Cananite, et Judas Iscariot, qui même trahit Jésus. »
Saint Marc (TII, 13-19) donne la même liste des Apôtres, mais en nommant Lévi à la place de Matthieu :
Et dans Saint Luc on trouve de même , Chap. V, 27 : « Après cela il sortit , et il vit un péager nommé Lévi , assis au bureau des impôts; et il lui dit : Suis-moi. »
^S. H Et lui, quittant tout, se leva et le mivit. »
29. « Et Lévi lui fil un grand festin dans sa maison^ où il se trouva une grande aslsemblée de péagers et d'autres personnes qui étaient à table avec eux. »
30. « Et ceux Centre eux qui étaient Scribes et Pharisiens murmuraient et disaient à ses disciples : Pourquoi mangezrvous et buvez-vous avec des péagers et des gens de mauvaise vie? »
31 . i< Et Jésus y prenant ta parole , leur dit : Ce ne sont pas ceux qui sont en santé qui ont besoin du médecin^ mais ce sont cetix qui se portent mal. »
32. (( Je suis venu pour appeler à la repentance , non Ips justes f mais les pécheurs. »
N. B. On remarque ici que, suivant Saint Matthieu, le péager nouveau disciple était Saint Matthieu lui-même , tandis que d'après Saint Marc et Saint Luc, il s'appelait Lévi^ fils d*Alphée , suivant Saint Marc. Cette variante est sans doute Teffet d*une erreur de traducteur, et que Saint Marc et Saint Luc se sont copiés l'un l'autre ; erreur d'autant plus remarquable que , dans la liste des douze Apôtres publiée par Saint Luc, figure Matthieu , et non Lévi , fils d'ÀLPHÉE, mais Jacques , fils d'Alphée.
On trouve aussi dans Saint Matthieu, au Ghap. IX, que Jésus parlant k ses disciples, un jour où la foule se pressait autour de lui , et ému de compassion envers le peuple de ce qu'il était dispersé et errant, il dit ( Verset Siy.^^La m^oisson est grande^ mais il y a peu d'ouvriers. :»
38. <c Priez donc le maître de la moisson d* envoyer les otivriers dans sa moisson. »
, Les mêmes paroles se trouvent ensuite répétées par Saint Luc , dans une tout autre circonstance, lorsque, d'après cet évangéliste , Jésus envoya soixante et douze de ses disciples dans les diverses villes, pour y annoncer l'Évangile, leur disant ainsi (Chap. X, Verset 2): n La moisson est grande; mais il y a peu d'ouvriers ; priez donc le maUre de la moisson d'envoyer des ouvriers dans sa moisson. »
CHAPITRE XV. i
D*où l'on voit que les deux évaugélistes , tout en se copiant exactement , ont transposé ce passage , en rappliquant à des événements différents.
Saint Matthieu , en parlant d'un aveugle sourd- muet que Jésus-Christ guérit, dit, au Chap. XII, 24: • Les Pharisiens entendant cela disaient : Cet homme ne chasse les démons que par Béelzébulj le prince des démons* »
25. < Mais Jésus , connaissant leurs pensées , leur dit : Tout royaume divisé contre lui-même sera réduit en désert; et toute ville ou toute maison divisée contre elle^-mêmene subsistera point. »
26. « Si donc Satan chasse Satan , i7 est divisé contre lui-même; comment donc son royaume subsisterait-il? »
27. t Que si je chasse les démons par Béelzébul^ vos fils par qui les chassent-ils ? Cest pourquoi ils seront euxmêmes vos juges. »
28. « Mais si je chasse les démons par (esprit de Dieu, il est donc vrai que le règne de Dieu est venu à vous. »
Dans Saint Luc , ce passage est rapporté ainsi , au Chap. XI, Verset 14: • Jésus chassa aussi un démon qui était muet; et le démon étant éhrtij le muet parla; et te peuple était dans l'admiration, a
15. •Et quelques-uns d'* entre eux dirent : C'est par Béelzébul^ le prince des démons^ qu il chasse les démons. 9
16. a Mais d'autres 9 pour C éprouver ^ lui demandaient quelque miracle qui vînt du ciel. »
17. « Mais Jésus connaissant leurs pensées ^ leur dit: Tout royaume divisé contre lui-même sera réduit en désert ; et toute maison divisée contre elle-même tombera en ruine. »
18. t Si donc Satan est aussi divisé contre lui-même^ comment son règne subsistera-t-il ? puisque vous dites que cest par Béelzébul que je chasse tes démons. »
19. t Que si je chasse les démons par Béelzébul ^ vos fils par qui les chassent-its ? Cest pourquoi ils seront vos juges. »
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âO. « Mais si je chasse les démùns par le doigt de IHeuy il est donc vrai que le règne de Dieu est venu à vous. »
On voit ici, par la presque identité du Verset 25 de Saint Matthieu avec le Verset 17 de Saint Lue, que celui-ci a copié le premier.
Mais Saint Marc, Chap. III, 22 k 26, rapporte ce passage à peu près dans les mêmes termes , k un tout autre sujet ; ce qui prouve aussi qu'il a mal employé ce qu'il a pris chez d'autres, et sans doute dans Saint Matthieu.
On trouve de même unç presque identité de termes dans les passages suivants de Saint Matthieu et de Saint Luc , avec transposition toutefois de strophes. Saint Matthieu disant Chap. XII, Verset 38 : fn Alors quelques-uns des Scribes et des Pharisiens lui dirent: Maître^ nous voudrions te voir faire quelque miracle. »
39. « Jlfat^ lui, répondant y leur dit : La race méchante et adultère demande un miracle ; mais il ne lui en setù accordé aucun autre que celui du prophète lonas. »
40. « Car comme lonas fut dans le ventre (Fun grand poisson trois jours et trois nuits; ainsi le Fils de fHomrhe sera dans le sein delà terPe trois jours et trois nuits» »
41 . « Les Ninivites s'* élèveront au jour du jugement contre cette nation et la condamneront^ parce qtHils s' amendèrent à la prédication de lonas ; et il y a id plue que lonfis. ))
i^. <s La reine du midi s'élèvera au jour du jugement contre cette nation j et la condamnera f car elle vint d^un pays éloigné pour entendre la sagesse de Salomon} et il y a ici plus que Sabmon. »
Dans Saint Luc, Chap, XI, 29, se trouve : « Ck>mme le peuple s'amassait en foule y Jésus se mit à dire : Cette race est. méchante ; elle demande un miracle^ et il ne lui en sera point donné d autre que celui du prophète lonas. )>
30. c< Car , comme lonas fut un miracle pour ceux de Ninive , le Fils de /' Homme en sera un pour cette génération. »
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31 • a La reine dû midi h élèvera au jour du jugement contre les hommes de cette génération , et les condamnera ^ parce quelle vint d^uH pays éloigné pour enlendris la sagesse de Salofnon; et voici ^ il y a ici plus que Ste/omon. »
3S1. <s( Les Ninivitès s'élèveront au jour du jugement contre cette génération j et la condamneront j parce quils s* amendèrent à là prédication de lùnas; et voici y ily a ici plus que lonas. »
Quoique ces deux derniers versets soient évidemment co* pies de Saint Matthieu , ils ne s'accordent cependant pas du tout avec lui, pour les sujets de ce qui précède et de ce qui suit; ce qui montre que ce passage de ce compilateur est intercalé là au hasard.
La parabole du semeur est ainsi racontée, à très-peu de chose près , dans les mêmes termes , par Skmi Matthieu et Saint Marc ; le premier, Chap. XIII ■ cdnlihe il $dit :
Verset 3 : (kUn semeur sortit pour semer; »
4. n Et comme il semait, une partie de la senïence tomba le long du chemin ^ et les oiseaux vinrent , et la mangèrent tonte. »
5. a L^ autre partie totnba sur des endroits pierreux oit elle n avait que peu de terre y et elle leva aussitôt ^ parce qu'elle n* entrait pas profondément dans la terre. y>
6. (c jlfat^ le soleil étant levé , elle fut brûlée; et parce qu'elle v^ avait point de racine elle sécha: »
7. (( Vautre partie tomba parmi des éj^nes; et leû épines crûrent et l' étouffèrent. »
8. « Et t autre partie tomba dans une bonne terre ^ èï rapporta du fruit; un grain en rapporta cent; un autre Soixante et uh autre trente. »
9. <( Que celui qui a des oreilles pour ouïr^ entende. » Et dans SaiïJt Marc^ Chap. IV, on trouve, Verset 3 :
« Écoutez; un semeut s'en alla pour semer; »
4, (( Et il arriva qu'en semant , une partie de la semence
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tomba le long du chemin ^ et les oiseaux vinrent et la mgn gèrent toute ; »
5« « Une autre partie tomba sur des endroits pierreux , où elle avait peu de terre; et elle leva d'abord, parce quelle fC entrait pas profondément dans la terre; »
6. a Mais quand le soleil fut levé, elle fut . brûlée , et parce quelle n avait pas de racine, elle sécha ; »
7. «J7we autre partie tomba parmi les épines; et les épines crûrent et t étouffèrent^ et elle ne rapporta point de fruit; »
8. « JBi une autre partie tomba dans une bonne terre et rendit du fruits qui monta et crût, en sorte quun grain en rapporta trente, un autre soixante et un autre cent. »
9. a Et il leur dit : Que celui qui a des oreilles pour ouïr,
entende. »
Quant à Saimt Luc , il raconte celte parabole à peu près
de même, Ghap. VIII, 5, mais toutefois pas mot a mot.
Il est dit dans Saint Matthieu , Ghap. XY , où il parle du miracle où Jésus-Ghrist nourrit quatre lûille personnes avec sept pains, Verset 32 : « Alors Jésus ayant appelé ses disciples leur dit : Tai pitié de cette multitude; car il y a déjà trois jours qu'ils ne me quittent point , et ils nont rien à manger; et je ne veux pas les renvoyer à jeun, de peur que les forces ne leur manquent en cliemin. »
3S. (( Et ses disciples lui dirent : D'où pourrons-nous avoir, dans ce lieu désert, assez de pain pour rassasier une telle multitude ? »
34. a Et Jésus leur dit : Combien avez-vous de pains? Ils lui dirent: Nous en avons sept et quelque peu de petits poissons. »
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37. « El tous en mangèrent et furent rassasiés ; et on emporta sept corbeilles pleines de morceaux qui restérenu »
38. « Or , ceux qui en avaient mangé étaient quatre mille hommes , sans compter les femmes et les petits enfants. 9
Et dans Saint Marc , ont rouve au Chap. VIII , 4 : « En ces jours- là y il y avait avec Jésus une grande multitude de gens , et comme ils n avaient rien à manger , il appela ses disciples , et leur dit : »
2. «/ai compassion de ce peuple ; car il y a trois jours quHls ne me quittent point, et ils nont rien à manger, "»
3. ^ Et si je les renvoie à jeun en leurs maisons ^ les forces leur manqueront en chemin;. car quelques-uns sont venus de loin.
4. « Et ses disciples lui répondirent : D^oii pourrait-on avoir des pains pour les rassasier dans ce lieu désert ? »
5. <f Et il leur demanda: Combien avez-vous de pains ? Et ils dirent : Nous en avons sept, »
6. n Alors il commanda aux troupes de s^ asseoir à terre; et ayant pris les sept pains , et rendu grâces , il les rompit et les donna à ses disciples pour les distribuer; et ils les distribuèrent au peuple.
7. *Ils avaient aussi quelques petits poissons; et Jésus ayant rendu grâces ^ il ordonna qu'on les leur présentât aussi. »
8. < Ils en mangèrent donc et furent rassasiés; et on remporta sept corbeilles pleines des morceaux qui étaient restés. »
9. « Or 9 ceux qui mangèrent étaient environ quatre mille; après quoi il les renvoya, »
Au Chap. XIX , de Saint Matthieu, on trouve au Ver-set 3 ; « Des Pharisiens y vinrent aussi pour le tenter , et ils lui dirent : Est4l permis à un homme de répudier sa femme y pour quelque sujet que ce soit? »
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4. « Et il leur r^gon^iUt: Ifqvexrvimf f^ l^ q^e celui qi/^ çréq Fhmtne^ au commencement du monde ^fiti w{ homme et une femme; »
5. « £< qu^il est dit : Ce^t à çau^ de cela que Cliam^e quittera soki père et sa fitère, et quU s'attachera 4 9a femme j et les deux ne seront plus qu'aune même cimr? »
6. « Ainsi m t^e sont plus d^ux^ mais Us sont une ifetde chair. Que Vhomme ne sépare donc pc^t ce q^e Dieu a uni. »
Et dans Saint Marc , Ghap. X , 2 : «( Alors les PA^risiens vinrent et lui demandèrent ^ pour Réprouver : Est-il perfï^is q un homme de quitter safev({n\e ? n ^••••.»». •••••••••
Ç. « ^a\s au commencement de la çréqtmty Diet^ ne fitil qu'un Iwmme et qu'une femme. »
7* < Cest pourquoi l'homme quit^rq sou pèfe e\ sa mère , et s' attachera à sa femme ;it
5. < Et les deux seront une seule chair; ainsi ils ne font plus deux f mais ils sont une seule chair* »
Que C homme fie sepqrç donc point ce que pie^ autfi
Dans Saint Marc , C^ap. 3^ , se trouve j\u Yer^çt \& :
« Alors on lui présenta de petits enfants , qfiji quil les lou-r
chat; mais les disciples reprenaient ceux qui les pr^sen-
(mnt. ^
i 4* *Et Jésus voyant ce{q , il çnfm indigné , et il leur (Ut : Laissez venir à moi ces petits enfants, et ne tes en empéç^ f^Qint; car le royaume de Dieu est pour c^y^ q\d leur r^femblent. »
13. m Je vous dis en vérité , que qtdconque ne recevra pqs le royaume de Dieu comme ^n petit er^amt , n'y entrera point »
Qn retrouve la mê^e chose daD3 S^inr^ Luc, Cpap. ^VIII, où il est dit: 15. « On lui présenta aussi de petits enfants , afin qu'il les touchât; ce que les disciples voyante ils reprenaient ceux qui le^ présentaient. »
mai cçs fi^tiu er^n^ , fH «ft (^4 ^ ç^npéçhe% fnmi; car li( royaume de Dieu est pour çeiisç qM i^^ r^9SiwAlmU »
1 7* % Je ^us o(i> #n t^i(^' yue 9uî(?(2nyue »^ recevra pas i^ rojfaai)2€ <(e Dieu cqinvfe^ yinenjQi(^, n^ mirera, peini. »
Dans Saint Matthieu, C?a^* ^X, 13 ,on trouve ég^leh njçflt à ppp Pfès ^ ^êflie ç|ipaie, majs îivea quelques variantes ; et c'est , sans aucun doute , la <}\k Sa^Ut Marc a copié S^at Matthifîu, et Saiut I^uc ^ en^ui^ plu^^ exacteHiieiit copié
celui-ci.
Suivant Saint Matthieu, Ghap. XX, 20, la iqère 4^ fiU de Zébéd^e dem^pda à Jé$u$ Isf faveur poiir ses fils d'être placés, Vup ^ |a drQJt^, \^^\^^ ^ 1^ ^auch^ de 4é$us, dans sou royaume; et, d'après Saint Marc, Chap. X> 33, c'étaient les fils eux-mêmes qui demandèrent cette faveur. Du rçste, l'identité des deux textes, avec quel(|ues variantes des copistes, prouve que c'est bien du même sujet qu'il s'agit. C'est-kdire qu'il est dit dans Saint Matthieu, au chapitre indiqué. Verset 20 : « Alors ta mère desjils de Zébédée s approcha de lui y avec ses fils et se pr^ster^a pour lui demander quelque chose, yi
21 . c( Et il ImI dit : Que veux-tu? Elle {ui dit : Ordonne qm mes deuco fils^ qui sont ici, sownt assis tun à ta droite et C autre à ta^gqiu^he^ dans ton royaume. »
22. « Mais Jésus, répondant ^ leur dit : Yous ne savez ce que vous demandez. Pouvez-vous boire la coupe que je dois boire, et être bqplisés du bfivtênie donijie, doi^ être baptisé?
Ils lui dirent : Nous le pouvons. »
23. Et il leur dit : Il est vrai que vous boirez ma coupe, et que vous serez baptisés du même baptêi(ne dont j^ sercii baptisé; mais, dêtre assis à ma droite ou à ma gauche^ ce nest pas à moi à l'accorder; cela ne sera donné quc^ ççux à qui mon Père Va destiné, r»
24. « Les dix autres ayant oui cela, furent indignés contre ces deux frères. »
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SIS. <i El Jésus les ayant appelés /leur dit : Vous savez que les princes des nations les dominent^ et que les grands leur commandent avec autorité. »
26. « Mais il n^en doit pas être ainsi parmi vous; au contraire f quiconque voudra être le plus grand parmi vbuSy qu'il soit votre serviteur. ï>
27. « Et quiconque voudra être le premier entre vous, qu*il soit votre esclave. »
28. « Comme le Fils de l'Homme est venu^ non pour être servi j mais pour servir et donner sa vie pour la rançon de plusieurs. »
Dans Saint Mahg, au contraire , on voit, au Chap. X, Verset 35 : « Alors Jacques et Jean^ fils deZébédée, vin-^ rent à lui et lui dirent : Maître, nous voudrions que tu nous fisses ce que nous te demanderons. *
36. 9. Et il leur dit : Que voulez -vous que je vous fasse ? »
37. « Ils lui dirent : Accorde-nous que nous soyons assis dans ta gloire^ dun d ta droite et l'autre à ta gauche. )»
38. a Et Jésus leur dit : Vous ne savez ce que vous demandez. Pouvez- vous boire la coupe que je dois boire , et être baptisés du baptême dont je dois être baptisé? *
39. « Ils lui dirent : Nous le pouvons. Et Jésus leur dit : Il est vrai que vous boirez la coupe que je dois boire y et que vous serez baptisés du baptême dont je dois être baptisé; »
40. (c Mais dêtre assis à ma droite ou à ma gauche^ ce rCest pas à moi de l'accorder; cela ne sera donné quà ceux à qui il est destiné. »
il . (( Ce que les dix autres ayant entendu, ils en furent indignés contre Jacques et Jean. »
42. a Mais Jésus ^ les ayant appelés , leur dit : Vous savez que ceux qui veulent commander aux nations les maîtrisent; et que les grands d'entre eux leur commandent avec au-^ Write. »
a Mais il n'en sera pas de même parmi vous; au
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contraire , quiconque voudra être grand parmi vous , sera votre serviteur. »
44. « Et quiconque d^ entre vous voudra être lé premier , sera l^esclave de tous. »
45. (( Car le Fils de C Homme lui-même est venu^ non pour être servie mais pour servir et pour donner sa vie pour la rançon de plusieurs. »
Je pourrais citer encore un grand nombre d*autres passages des trois Évangélistes , où Ton trouve des parties pins ou moins considérables , évidemment copiées les pnes sur les autres ; telles que
SAINT MATTHUD.
XIX
— xxvu.
On peut même voir par Tordre de succession des chapitres , réglés d'après Saint Matthieu , que les deux autres Évangélistes n*ont point suivi dans leurs relations la série des événements dans le même ordre chronologique; rap-
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portant ainsi souvent le tnétne fait à d^s temps ^ it &t% circonstances différentes , ce qui prouve encore Kfû^ tenir* narrations ne sont point de véritables hist^ines dé la vie de Jésus-Christ, mais desimpies action* rassetaiblées an hasard*
Quant à Saint Jean , son Ëvângite diffère au contraire notablement de ceux des trois antres ËvangélitiVâft , t^ht ^!^ les faits qu'il rapporte que par la rédaction; «e yj«i ï)TOtive qn'il ne tes a non-seulement pas copiés , ttiate VJiié Sàînt Marc et Saint Luc n'ont pas non ptWs j^nisé tihêi inî. l\ raconte, par exemple, h peu près connoyé feiit , le Wiracle de la multiplication des cinq pains et des deux p'olssoiiis dont Jésus-Christ a nourri plus de cinq mille personnes, mais il ne ^ sert pas des èiêrtre* 'termes ; 'et ainîsî presque partout ailleurs où il parle des mêmes événements; se trouvant souvent même formellement en contradiction avec eux; ce qui prouve encore que les Évangiles ne sauraient être considérés avec raison comme des ouvrages inspirés par la Divinité, ainsi que l'admettent les chrétiens orthodoxes.
Cette différence entre l'Évangile de Saint Jean et ceux de Saint Matthieu, de Saint Marc et de Saint Luc, s'explique du reste par cela qu'il a été écrit aprèà les lêiÈirs ; c'est du moins l'opinion de plusieurs théologiebs, et èntiré autres de Bossuet.
Il est non-seulement évident que Saint Marc ei Sàînt Luc ont en grande partie copié Saint Matthieu, mails <>n volt, en comparant leurs écrits, que souvent même ilsl'ontinal copié en altérant ce qu'il rapporte, soit en snpprimaiït \i^e fonle de passages«sans qu'on puisse en entrevoir les raisons, soit en y ajoutant beaucoup, sans doute d'après d'auti^ 'docaments qu'ils se sont procurés ailleurs ; reproches qui peuvent même être adressés à Saint Matthieu et à Saint Jean, l'un à l'égard de l'autre, l'enchaînement des événements n'étant pas le même dans ces deux Évangélistes ôrîgînauxw Ces différences entre ces deux historiographes àe Îësus-Cïirist semblent indic[uer que les Évangiles qu'on leur attribué
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ne sont peut-être pas même d'eux , mais écrits après sôus leurs noms , par des compilateurs tfui , recueillant tout ce qu'ils ont pu trouver , ont souvent été induits en erreur par Taltération que le récit des événements a éprouvée jusqu'k ieux par la tradition. Or cela est d'autant plus probable^ que les Évangiles ont été écrits en grec et non en hébreu ou en syriaque, langues que parlaient les Apôtres. En citant ici quelques-unes de ces contradictions qui existent entre les Évangiles, on pourra facilement juger de la vérité dé ce que j'avance d'une manière générale.
J'ai déjà fait remarquer plus baut la gfande différence qui existait entre la généalogie àe ^ésus-Chrîst suivant ISaint Matthieu, et celle que donne Saint Luc, où les deux Évangélistes ne s'accordent pas même sur le nom du père dé Saint Joseph, ce qui seiiibïe prouver que du temps où les deux Évangiles ont été écrits , on iie savait déjà plus au juste comment s'était appelé le gfand-père de Jésus-Christ, qu'on voulait touleîoîs faire descendre de David , afin que la soidisant prophétie d'Iéschaia fut accomplie , qui dit que le Messie naîtrait dansk familïe de ce roi si vénéré par les Juifs.
La différence qui existe entre ces deux Évangélistes quant à la généalogie de Joseph est d'autant plus inconcevable, si réellement Saint Luc a écrit lui -même son Évangile , qu'il n'avait du moins poiir les ancêtres de Zorobabel qu'à consultei' les chroniques juives, où leur filiation est indiquée, à une seule exception près, comme dans Saint Matthieu. ie ferai remarquer aussi que d'après Saint Matthieu il n*y a eu que dix-sept générations entre David et Zorobabel , tandis que suivant Saint Luc il y en aurait eu vingt-deux; et selon le premier, dix de Zorobabel k Joseph , et dix-neuf d'après Saint Luc; c'est-k-dire d'une part vingt-sept de David a Josepli, et de l'autre quarante et une. Or en comptant ainsi qu'on le fait généralement, et surtout pour ces tempslà , trois générations par siècte, oh arrive, d'après Saint Matthieu, à neuf cent trente-trois ans que David aurait vécu
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avant Jésus-Cbrist , suivant Saint Luc \k mille trois cent soixante-six ans; ce qui placerait le règne Ae David au temps des premiers juges: autre erreur qui donne la mesure de la foi qu'on doit avoir dans TÉvangile de Saint Luc.
Mais on conçoit que du temps de^ Joseph , homme tombé, sous le rapport de la fortune , an rang des simples artisans, il devait être à peu près impossible de connaître les noms de ses ancêtres au delà de la troisième génération , ainsi que cela arrive encore de nos jours, même chez les peuples les plus civilisés; d'où Ton peut conclure que ces deux généalogies de Joseph , dressées par ces évangélistes , ne peuvent être qu'une simple invention de leur part, où Saint Luc, moins réfléchi que Saint Matthieu, s'est laissé aller jusqu'à l'absurde.
Au Chap. IV de Saint MATxmEU, il est dit comment Jésus- Christ fit connaissance d'une part avec Simon, qu'il nomma Pierre , et son frère André, et de l'autre avec Jacques et Jean, les deux fils de Zébédée; ce qui ne s'accorde également pas avec le passage de Saint Luc , relatif aux mêmes faits. Selon le premier, c'était dès le début de ses prédications que Jésus-Christ, après son baptême , et en se retirant à Capharnaùm, en Galilée, rencontra ces quatre premiers de ses disciples, disant:
Persei 17. « Dès lors Jésus commença à prêcher et à dire : Amendez-vous ; car le royaume des deux est proche. »
18. « Et Jésus marchant le long de la mer de Galilée y vit deux frères , Simon, qui fut appelé Pierre , et André son frère f qui jetaient leurs filets dans la mer; car ils étaient pêcheurs* »
19. * Et il leur dit : Suivez-moij et je vous ferai pêcheurs d'hommes. »
20. « Et eux ^ laissant incontinent leurs filets ^ le suivirent. »
21. ^ De là étant passé plus avant j il vit deux autres frères^ Jacques ^ fils de Zébédée^ et Jean son frère ^ dans
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une barquey avec Zébédée leur père^ qui raccommodaienl leurs filets^ et il les appela. »
22. « £( euXi laissant incontinent leur barque et leur père, le suivirent. »
Faits rapportés à peu près dans les mêmes termes par Saint Marc ( Chap. 1 , 16-20 ) , mais autrement par Saint Luc ( Chap. V , 1 ), où il est dit : t Comme Jésus était sur le bord du lac de Génézareth , il était pressé par la foule qui se jetait sur lui pour entendre Id parole de Dieu. »
2. « £r ayant vu deux barques au bord du lac, dont les pécheurs étaient descendus et lavaient leurs filets, il monta dans Cune de ces barques , qui était à Simon ; »
3. c Et il le 'pria de s éloigner un peu du rivage; et s étant assis , il enseignait le peuple de dessus la bar^ quç.»
4. < £t quant il eut cessé de parler, il dit à Simon: Avancez en pleine eau, et jetez vos filets pour pêcher. »
5. « Simon lui répondit : Maître , nous avons travaillé toute la nuit sans rien prendre; toutefois , sur ta parole ^ je jetterai le filet. »
6. « Ce qu ayant fait , ils prirent une si grande quantité de poissons, que leur filet se rompait. »
7. a De sorte qu'ils firent signe à leurs compagnons, qm étaient dans t autre barque, de venir leur aider; ils y vin-reni, et ils remplirent les deux barques, tellement qu'elles s'enfonçaient» »
8. « Simon Pierre , ayant vu cela, se jeta aux pieds de Jésus et lui dit : Seigneur , retire-toi de moi; car je suis un homme pécheur. »
9. tt Car la frayeur l'avait saisi , et tous ceux qui étaient avec lui, à cause de la pèche des poissons quils avaient faite; de même que Jacques et Jean , fils de Zébédée , qui étaient compagnons de Simon. »
10. « Alors Jésus dit à Simon: N'aie point de peur; désormais tu seras pêclieur d hommes vivants. »
H. « Et ayant ramené leurs barques à bord ^ ils aban^ donnèrent tout et le suivirent. »
Ainsi, suivant Saint Matthieu et Saint Marc, Simon et André jetèrent leur filet lorsque Jésus les aborda ; et d'après Saint Luc, ils étaient au contraire occupés à laver leur filet ; et après leur avoir dit de le suivre, il rencontra seulement plus loi^n les fils de Zébédée qui raccommodaient leur filet , et il leur dit aussi de le suivre ; tandis que Saint Luc dit que c'est Simon qui les appela à lui, pour lui aider ^ tirer son filet rempli de poissons. Enfin Saint Jean (Chap. I) rapporte a son tour, et tout autrement, la manière dont Jésus-Christ fit connaissance avec Pierrfe et André , disanl:
Verset 35. ^ Le lendemain^ Jean {Baptiste) étant encore là (a,u lieu du baptême), avec deux de ses disciples^'»
36. ^ Et voyant Jésus qui marclmit^ il dit: Voilà TA" gneau de Dieu. »
37. « Et ses deux disciples^ l ayant oui parler ainsiy suivirent Jésus. »
38. Jésus s étant retourné et voyant quils le suivaient, il leur dit: Que cherchez-vous? Ils lui répondirent: Rabhi (c'est-à-dire Maître) , ou demeures-tû? •
39. <r II leur dit: Venez et voyez. Ils y allèrent et virent où il logeait, et ils demeurèrent avec lui ce jour-là, car il était environ la dixième heure du jour. »
40. « jindré, frère de Simon Pierre, était tun des âeux qui avaient entendu ce que Jean disait , et qui avait iuivi Jésus. »
41. « Celui-ci trouva le premier Simon son frère, et il lui dit: Nous avons trouvé le Messie ( c'est-a-dire te Christ. ) »
42. iiEtil l'amena à Jésus. Jésus C ayant regardé ^ lui dit : Tu es Simon, fils de Jona; tu seras appelé Céphas (c'està-dire Pierre). » En Araméen Képliaei non Céphas signifie Rocher et non Pierre.
Qui est dans le vrai des deux Évangélistes, Saint Matthieu
CHAPITRE XV
oti Saint lean ? Car Saittt Marc et Saint Luc ont très-probablement copié le pi*ettiièr. La Version de Saint Jean a quelque chose de plus plausible , vu qu'André > étant déjà disciple de Saîtit leati-Baptiste, était plus capable de devenir celui iô iésùs-Ciirist, nôn-éeulemient parce qu'il avait déjfe un commencement d'instrtictioïi, mais par cela même qu^il était de- Venh \è disciple du preftiier, il laisse supposer qu'il était tt'àhè intdlièeûcè jplus irelevée que le vulgaire des hommes et avait dei dispositions ^ admirer la sagesse et la vertu ; tài&dis que Saint Matthieu présente les quatre premiers disciples éè JS&u^-GhristcoAime àës honiimes rencontrés Ht hasard.
Je ferai encore îtîî là irertàrqtie que, suivant Saint Jean, Jésus dit k Simon , dès la première entrevue : « Tu es Sùmh^ tu seras appelé €é^tiaSii^ taiidïS que, d'après Salht Matthieu, il ne le lui dit que beaucoup plus tard , dans ùHè tout âbt^é éîrcoôstatice , lorsqu'il prédît sa mart àvattt sa iransiSguratibh :
XlnkP. XVI, 16. « Simoû Pièrfèf prenant h parole^ ait : Tu es le ï^itist , te fils du Dieu vivant. »
il. lÈt Jésu^ lui répondît : Tu es heureux j Simon , fils de ïonà; car ce n^esi pas ïu ckcàr ei le sang (Jui {ont révélé celtty mais c^esl mon Père qui est dans les deux. »
18. a Et moi je te dis aUssi^ que ïu es Pièttè^ et que sur cette pierre je bâtirai fnon Église , et tes portes de t enfer né prévaudront point contre elle. »
Saint Matthieu, Chap. VIÏI, dit commuent Jésus- CÏirist guérit le serviteur d'ùïi cèntenîer ; et le mêiibe fait est rap- [lortë différemment par Saint Luc, Ùhap. VÏL Voîti comment le premîèï s'èxprîràrè ".
Verset 5. iilÊ^ ^ésiiS étant entré dtihh tMphamaiirhj un centenièr vifit à lui, le prïahtj »
<B . a Et lui disant : Seigneur , mon serviteur est au liï dam la maison, malade de paralysie, et fort tourmenté. »
E< le centemer répondit et lui dit ; Seigneur, je ne
suis pas digne que tu entres chez moi; ntàis dis seulement une parole et mon serviteur sera guéri. »
9. « Car quoique je ne sois qu'un homme soumis à la puissance d' autrui ^ j* ai sous moi des soldats y et je dis à [un : Va, et il va; et à l'autre ; Viens j et il vient; et à mon serviteur : Fais cela, et il le fait. >i
10. a Ce que Jésus ayant ouï, il en fut étonné, et il dit à ceux qui le suivaient : Je vous dis en vérité que je tiai point trouvé une si grande foi^ pas méme^ en Israël. »
13^ « Alors Jésus dit au centeniér : Va, et qu'il te soit
fait selon que tu as cru; et à C heure même son serviteur fut
guéri. ».
Tandis que Smnt Luc, Chàp. YIl, raconte le fait dans
les termes suivants :
Verset 1 . « Après que Jésus eut achevé tous ces discours
devant le peuple qui C écoutait, il entra dans Caphamaûm. »
2. « Et il y avait là un cèntenier dont le serviteur ^ qui lui était fort cher, était malade, et s'en allait mourir. »
3. a Et le centeniér ayant entendu parler de Jésus, il envoya vers lui des anciens des Juifs , pour le prier de venir guérir son serviteur. »
4. « Étant donc venus vers Jésus , ils le prièrent îwstammenty disant^ quHl était digne qtion lui accordât cela.i»
5. fil Car, disaient-ils, il aime notre nation, et c est lui qui nous a fait bâtir la synagogue. y>
6. « Jésus donc s'en alla avec eux. Et comme déjà il n était plus guère loin de la maison , le centeniér envoya vers lui de ses amis, lui dire : Seigneur , ne {incommode point; car je ne mérite pas que tu entres dans ma maison. »
7. a Cest pourqux)i au^si je ne me suis pas jugé digne daller vers ioi; mais dis seulement une parole et mon serviteur sera guéri. »
8. « Car, quoique je ne sois qu'un homme soumis à ta puissance d'autrvî, j'ai sous moi des soldats; et je dis à
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Cun : Va 9 et il va; et à f autre : Viens, et il vient; et à mon serviteur : Ftris cecij et il le fait. »
9. (( Ce que Jé$us ayant entendu, il ^admira, et se tournant y il dit à la troupe qui le suivait : j£ vous dis que
je VLai pas trouvé une si grande foi , non pas même en Israël. »
IQ. a Et quand ceux qui avaient été envoyés furent de retour à la maison^ ils trouvèrent le serviteur qui avait été malade , se portant bien. »
D'après Tidentité de rédaction de quelques-uns des versets , il est encore bien évident ici que Saint Luc a copié en partie Saint Matthieu , en modifiant l'histoire par quelques renseignements vrais ou faux qu'il s*est procurés. L'une et Tautre version ne pouvant être vraies , car le centenier est venu lui-même à Jésus ou 11 a envoyé d'autres.
Suivant Saint Matthieu, au Chap. VIII, il y eut deux démoniaques dans le pays des Gergéséniens, que Jésus guérit en envoyant le démion dans un troupeau de pourceaux ; tandis que, d'après Saint Marc (V, 2) et Saint Luc (VIII, 27), il n'y en eut qu*un seul, mais possédé d'une légion tout entière de Diables, que Jésus envoya dans ledit troupeau de cochons, au nombre de plus de deux mille pièces ; ce qui laisse supposer que la légion de démons était au moins en égal nombre. Fait qui aurait dû frapper Saint Matthieu, pour l'engager à rapporter cette circonstance , si réellement il a été témoin de ce miracle.
D'après Saint Marc et Saint Luc , ce ne fut pas au pays des Gergésèniens , mais dans celui des Gadaréniens , que le miracle eut lieu; ce qui n'établir pas, il est vrai, une grande différence sous le rapport topographique, les deux endroits étant peu éloignés l'un de l'autre; mais cela est beaucoup, lorsqu'on admet que les Évangiles ont été écrits sous l'inspiration divine, qui ne saurait enseigner de deux façons différentes. Voici comment le fait estraconté par Saint Matthieu :
Verset 28. « Quand il fut arrivé à Vautre hord, dans te
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^tfs de^ Qergétiéniçns^ detw dçm(^ùmu^, 4tm^t sortis iks sépulcres j vinrent à lui ( i(^ 4taf,ent sifii^i^ux (fue persome^ n'osait pqsser pqx f* chen^in-là ; »,
29. « Pt ils se nçkirçnt à cxier : Quy a-l-î/ çntre not^ et toi , Jésus , Fils de Dieu? l^s-tt^ ve^^ iç\ ppur nou^ towrmenter avant le temps ? »
30. « Or, il y avçitass^z loin ((eux un 0fa^d troupeau de pourceaux qui paissflient. ))
31 . a Et les démons le prièrent et {y,i diren^t : Si tu nom chasses, permeti^-nçy^ çfçntrçit dçms ce troupeau de pourteaux. »
32. (( Et il leur dit : Allez^ Et, étai^i sor^i^j ils allèrent dans ce troupeau de poi\j[c^çiux n et aussitôt tout ce troupeau de pourceaux se p^récipita avec iiçfip^tupsité dans /q mer, et ils moururent dçim ks eaux^ »
33. <( Alors ceux qui les paissaient senfuirenty çt étant venUi^ dans la \)ille , ils y racontèrent tout ce qt^\ pétait pmsé^ çt ce qui était arrivé aux démoniaques, n
34. « aussitôt toute la ville sorfit çfu^devçnt de JçsuSy et dès quils le virent^ ils le prièrent de se retirer de leurs^ quartiers. »
S^mi Mahg rapporte ce fait.de la manière suivante : Verset 1 . « Ils arrivèrent de l'autre côté (h la tner^ (tans, la contrée des Ça(HflTéniens. »
2. ii Bt aussitôt que Jésus fut descendu de la barque, un homme, qui était possédé d'un esprit immonde , j^ortit (bi sépulcre et vint au-devant de lu\.n
3. « Il faisait sa demeure dans les sépulcres, et per^ sonne ne le pouvait tenir lié, pas même avec des cliaîne$; »
4. «^Car souvent, ayant eu des fers aux pieds, et ayant été lié de chaînes , il avait rompu les chaînes et brisé les fers; et personne ne le pouvait dompter. »
5. «Et il demeurait continuellement, nuit et jour, sur les montagnes et dans les sépulcres, criant et se meurtrissant avec des pierres. »
6. « Quand H mit vu Jésus de loin, U accourut et se prostçmq devant lui. ^
7. « Et il dit^ criant à ipu;(e voix : Quy a-t-il entre toi et moif Jésus, Fils du Dieu très haut? Je te conjure par le norn de Dieu de ne me point tourmçnter. y)
8. « Car Jésus lui disait : Esprit immonde, sors (/^ cet homme. ^
9. « Et Jésus lui demanda : Comment {appelles tu ? Et il répondit : Je m* appelle Légion; car nous sommes plusieurs. »
40. a Et il le priait fort de ne le pas envoyer hors de cette contrée. »
1 1 . « Or, il y avait là , vers les montagnes , un grçnd troupeau de pourceaux qui paissait. »
12. « Et tous ces démons le priaient^ en disatft : Envoie^ nous dans ces pourceaux^ afin que nous y entrions. Et aussitôt Jésus te leur permit. )>
1 3. (( Alors ces esprits immondes étant sortis, entrèrent dans les pourçeçiyx, et le troupeau se précipita avec impétuosité dans la mer, et ils se noyèrent dans la mer; or il y en avait environ deux mille. y>
1 4. « Et ceux qui paissaient les pourceaux s* enfuirent , et en portèrent les nouvelles dans la ville et mr la campagne. »
1 5. « Alors le peuple sortit pot^r voir ce qui était arrivé; et ils vinrent vers Jésus, et virent celui qui avait été possédé de ta Légion, assis, habillé et dan^ son bon sens; et ils furent remplis de crainte. »
- 16. « £/ ceîix qui avaient vu cela , leur racontèrent ce qui était arrivé au démoniaque et aux pourceaux. »
1 7. (f Alors il^ se mirent à le prier de se retirer de leurs quartiers. »
Saint Luc (VIII, 26) rapporte ce fait à peu près dans les mêmes termes que Saint Marc, en disant, comme lui , qu'il n*y avait qu'un seul possédé et une Légion de démons.
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Saint Matthieu, Saint Marc et Saint Luc ne s'accordent pas nQn plus pour Tépoque et les détails de ce qui est raconté par le premier au Chap. IX, comme étant arrivé successivement et immédiatement dans Tordre suivant :
Verset 2. Guérisou d'un paralytique qui emporte son lit;
Réception du péager Saint Matthieu (ou Lévi
10-13. Réponse que Jésus -Chris fit aux Pharisiens qui lui reprochèrent de manger avec des gens de mauvaise vie.
14-17. Réponse aux disciples de Jean -Baptiste, qui demandaient pourquoi les disciples de Jésus -Christ ne jeûnaient pas.
18 -2S. Histoire de la résurrection de la fille de Jaïrus et guérison de la femme qui avait une perte de sang.
Suivant Saint Marc, au contraire, les événements se succédèrent dans Tordre suivant :
Chap. II, 3-J12, Jésus-Christ guérit le paralytique.
13-17. Il reçoit Lévi le péager (Matthieu) parmi ses Apôtres, dine chez ce dernier, et répond aux reproches des Pharisiens.
Réponse aux questions des disciples de Jean
Après ces passages , qui s'accordent souvent trop exactement pour ne pas être copiés les uns sur les autres, suivent divers autres faits arrivés en d'autres temps. Par exemple, suivant Saint Matthieu, tels que :
23. Jésus-Christ passa avec ses disciples un jour de sabbat à travers les blés , que ces derniers en arrachèrent pour les manger ; fait rapporté aussi , presque ^ la virgule près, par Saint Matthieu, mais au Chap. XII, c'est-k-dire comme arrivé plus tard.
Puis vient, dans SaInt Marc , le Chap. III, 1, où il est dit que Jésus-Christ guérit une autre fois , dans une Synagogue , ie jour du Sabbat , un homme qui avait une main sèche ; après quoi, Versets 7 k 12, Jésus-Christ se retira avec ses disciples vers la mer, guérissant beaucoup de malades. De
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13 k 19, il monte sur une montagne où il choisit ses douze Apôtres. De 20 à 21 , il retourne à la maison , où , de 22 k 30, les Scribes disent en parlant de ses miracles, qu*il chassait les esprits immondes par Beélzebul, dont il est luimême possédé; réponse et parabole de Jésus-Christ à ce sujet. De 31 k 35, réponse de Jésus-Christ k sa Mère et k ses frères, qui demandent k entrer dans la maison pour le voir.
Vient ensuite le Chap. iV, où il est dit des Versets 1 k 29, que Jésus-Christ enseigna plus tard auprès de la mer, où il proposa, entre autres, au peuple, la parabole du semeur, De 30 k 32 , il compare le royaume des cieux a une graine de moutarde. De 35 k 41, retour a l'autre bord du lac, et tempête sur Teau que Jésus-Christ apaise.
Au Chap. V, de 1 k 20, Jésus-Christ délivre un démoniaque possédé d'une Légion de démons, qu*il envoie dans un troupeau de pourceaux. Enfin ce n'est qu'au Verset 21 seulement qu'est relatée l'histoire de la résurrection de la fille de Jaïrus, et celle de la femme que Jésus-Christ guérit d'une perle de sang ; ainsi , longtemps après la guérison du paralytique ; et , par contre, tous les faits indiqués par Saint Marc comme étant arrivés successivement, sont répartis, par Saint Matthieu , dans plusieurs Chapitres. Désaccord qui existe également pour beaucoup d'autres événements , entre Saint Matthieu, Saint Marc et Saint Luc, dont je viens de parler; et il en est de même, comme on le verra un peu plus bas, pour Saint Matthieu et Saint Jean, dont les Évangiles ne s'accordent pas d'avantage quant aux faits rapportés et a leur succession chronologique, quoique l'un et l'autre aient été Apôtres , et par conséquent censés témoins oculaires des événements dont ils parlent.
On trouve de même dans Saint Matthieu , Chap. X et XI, que Jésus-Christ, après avoir donné ses instructions k ses disciples , les envoya en mission chez divers peuples pour leur annoncer l'Évangile , et partit lui-même |pour prêcher dans
Uk 4
50 THÉOLO&lfe DE LA KATURE.
plusieurs villes; et que Saint Jean-Baptiste, ayant entendu parler de tous les miracles que Jésus faisait, lui envoya deux de ses disciples pour lui demander si c*est bien lui qui doit venir, ou si Ton doit en attendre un autre; et comme ces envoyés s'en retournèrent ,
Verset 7. « Jésus se mit à parler de Jean au peuple , et dit : Ou êtes -vous allés voir au désert? Était-ce un roseau agité du vent?»
8. « Mais encore y qù^êtes-vous allés voir? Était-ce un homme vêtu d'habits précieux? Voilà, ceux qui portent des habits précieux sont dans les maisons des rois. »
9. « Quêtes'vous donc allés voir? Un Prophète? Oui^ vov^ dis-je, et plus qu'un prophète, »
10. « Car c'est de celui-ci de qui il est écrit : Voici, f envoie mon ange devant ta face, quipréparera ton chemin devant toi, »
il. a Je vous dis , en vérité qu'entre ceux qui sont nés de femmes il nen a été suscité aucun plus grand que Jean- Baptiste : toutefois, celui qui est le plus petit dans le royaume des deux est plus grand que lui. »
Ces faits sont rapportés par Saint Luc, à très-peu de chose près, dans les mêmes termes (VII, 17), et cela même avec plus de développement , mais comme étant arrivés a un tout autre temps. Suivant Saint MATTmEU, c'était, ainsi qu'on vient de le voir, après avoir envoyé ses Apôtres en mission , et, d'après Saint Luc, avant cela, et peut-être longtemps avant cette mission dont il n'est question qu'au Chap. IX.
Saint Marc, Chap. VI, 7, parle aussi de cette mission des Apôtres comme ayant eu lieu après que Jesus-Christ avait été méprisé k Nazareth, tandis que, suivant Saint Matthieu, ce fut avant. Voyez Chap. XI et Chap. XIII, 54.
Ce manque de concordance dans le rapport chronologique des événements de la vie de Jésus-Christ , si remarquables pourtant, tandis que, dans une foule de cas, on trouve une identité parfaite dans les termes dont se servent les trois premiers Évangélistes , prouve , d'une part , ainsi que j'ai
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déjà en Toccasion dé le dire , qu'ils ont ramassé sans discernement tout ce qu'ils ont pu apprendre sur Thistoire de Jésus-Christ , en se copiant les uns les autres, et intercalant , sans grand examen , ce que chacun a pu recueillir en particulier, surtout Saint Marc et Saint Luc , qui n'ont pas été Apôtres , et peut-être pas même Disciples de Jésus-Christ.
Mais cette concordance n'existe pas davantage entre Saint Matthieu et Saint Jean , Tun et l'autre Apôtres.
SeloQ le premier^ et probablement d'après lui , aussi suivant Saint Marc et SiiNt Luc, Jésus-Christ n'aurait été, pendant les trois années de ses prédications , qu'une seule fois k Jérusalem, où il fit son entrée le dimanche avant Pâques , et fut de suite au Temple, d'où il chassa les marchands. Selon Saint Jean, au contraire, il y aurait été quatre fois, et la première fois déjk il chassa les vendeurs du Temple. Voyez Chap. II, 12 et suivants, et cela même dès le commencement de ses prédications, <k car Jean (Baptiste) n'avait pas encore été en prison. » (Chap. III, 24).
Il serait ensuite revenu de nouveau k Jérusalem , après son retour de Judée en Galilée (Chah. IV, 54 et Chap. V, 2), et y guérit un paralytique le jour du Sabbat ; fait dont les autres Evangélistes ne font aucune mention. C'était peu avant qu'il nourrit cinq mille personnes avec cinq pains (Chap. VI, 1).
Il y alla une troisième fois pour assister à la fête des Tabernacles, qui avait lieu en automne (Saint Jean, Chap. VII, 1) , enseigna dans le Temple (14) , et resta assez longtemps à Jérusalem, s'y trouvant encore à la fête de la Dédicace, qui eut lieu en hiver (Chap. X, 22).
Et il y vint une quatrième et dernière fois pour y faire ses Pâques.
Les autres Evangélistes ne parlant que d'une seule fois où Jésus-Christ aurait été h Jérusalem , et ne faisant en conséquence aucune mention de tout ce qu'il y fit les trois premières fois, faits uniquement rapportés par Saint Jean,
laissent croire avec beaucoup de vraisemblance qu'ils n'y ont point été avec lui.
Il en est de même de Saint Jean, qui commence Thistoire de Jésus-Christ par ^raconter, autrement que Saint Matthieu, comment Jésus-Christ a fait connaissance avec Saint Pierre, Saint André et Philippe ses Disciples , et passe de suite au miracle de la noce de Cana , où Jésus-Christ changea de Teau en vin , miracle dont les autres Évangélistes ne parlent au contraire pas.
Saint Jean continue ensuite Thistoire de Jésus-Christ en rapportant encore plusieurs faits entièrement différents de ceux dont les trois autres Évangélistes font mention , si ce n'est d'avoir chassé les marchands du Temple, le miracle des cinq mille personnes nourries avec cinq pains , la marche sur l'eau , et d'avoir été oint par Marie , en y ajoutant ce qui est arrivé ensuite jusqu'au jour où il se rendit pour la dernière fois k Jérusalem.
Les événements raconté^ par Saint Jean , comme étant arrivés après sa mort , sont même , pour la plupart , tout autres que ceux dont les trois premiers Évangélistes font mention. Je rapporterai encore ici les événements qui eurent lieu lors du crucifiement et de la résurrection de Jésus-Christ, tels qu'ils sont racontés par les quatre Évangélistes; où l'on trouve également, malgré l'importance si grande des faits , les contradictions les plus étonnantes , tandis qu'ils auraient dû s'accorder rigoureusement pour le sens, si réellement tout était exact dans leurs récits ; contradictions qui offrent ainsi de nouvelles preuves que les Évangiles n'ont pas été écrits par des témoins oculaires , et ne sont que des histoires composées d'après des documents peu authentiques, mêlés de récits merveilleux dus a l'imagination exaltée des premiers chrétiens.
Dans Saint Matthieu, Chap. XXVII, il est dit au Verset 33 : « JBr élant arrivé au lieu appelé Cçlgotiia, ccstà' dire la Place du Crâne ^ »
CHAPITRE XV
3 4. « Ils lui présentèrent à boire du vinaigre mêlé avec du fiel ; mais quand il en eut goûté , itn^en voulut pas boire. »
46. ^ Et environ la neuvième heure (i) Jésus s^ écria àhautevoix^ disant : Élt, Éli, làmma Sabachthani?» C'est-àdire: MonDieUy mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné?
50. « Et Jésus y ayant encore crié à haute voix^ rendit t esprit. »
52. « Des sépulcres s' ouvrirent j et plusieurs corps des saints qui étaient morts ^ ressuscitèrent; »
53. < Et étant sortis de leur sépulcre après sa résureotion y ils entrèrent dans la sainte cité , et ils furent vus de plusieurs personnes. »
55. < Il y avait aussi là plusieurs femmes qui regardaient de loin y et qui avaient suivi Jésus depuis la Galilée, en le servant; »
56. « Entre lesquelles étaient Marie - Magdelaine , et Marie ^ mère de Jacques et de José , et la mère des fils de Zébédée, »
57. < Et le soir étant venu^ un homme riche, nommé Joseph y qui était (fArimathée, et qui avait aussi été disci^ pie de Jésus,*
58. « Vint vers Pilate et demanda le corps de Jésus; et Pilate commanda quon le lui donnât. »
59. « Ainsi Joseph prit le corps et Cenveloppa dans un linceul blanc , )>
60. « Et le mit dans son sépulcre , qui était neuf et quil avait fait tailler pour lui-même dans le roc; et ayant roulé une grande pierre à Centrée du sépulcre , il s'* en alla. »
61. € Et MariC'-Magdelaine , et C autre Marie étaient là assises vis-à-vis du sépulcre. »
(1) Qui répond à 3 heures du soir de nos horloges.
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6% « Le jour suivant , qui était le lendemain de ta préparation du Sabbat^ les principaux sacrificateurs et les Pharisiens , allèrent ensemblevers Pilate^ »
63. < Et lui dirent: Seigneur ^ nous nous souvenons que, quand ce séducteur vivait j il disait : Je ressusciterai dans trois jours. »
64. « Commande donc que le sépulcre soit gardé sûrement jusqu'au troisième jour, de peur que. ses disciples ne viennent de nuit, et n enlèvent son corps , et quils ne disent au peuple : Il est ressuscité des, ir^orts. Cette dernière séduction serait pire que la première. »
65. tPHate leur dit: Vous ç^vez la garde; allez j et faites-le garder comme vous l'entendrez. »
66. « Ils s'en allèrent donCy et ils s assurèrent du sépulcre , en scellant la pierre , et en y mettant des gardes. »
Chàp. XXVIII, 1 : « Après que le Sabbat fut passée comme le premier jour de la semaine commençait à luire ^ Marie-Magdelaine et l'autre Marie vinrent pour voir le se-vulcre »
2. « Et Use fit un grand tremblement de terre , car un ange du Seigneur descendit du ciel y et vint rouler la pierre de devant t entrée du sépulcre ^ et s'assit dessus. »
Mais [ ange ^ prenant la parole^ dit aux femmes
Pour vous, ne craignez point^ car je mis que vous cherchez Jésus qui a été crucifié. »
6. « // nest pas ici , car il est ressuscité, comme il l'avait dit. Prenez , voyez le lieu où le Seigneur était couché; »
7. « Et allez-vous-en promptemen^ dire à ses disciples quil est ressuscité des morts ; et voilà qu'il s'' eu vq devant vous en Galilée ; vous le verrez là ; je vou,s {'ai çli(. »
8. « Alors elles sortirent prormptement du sépulcre^ avec crainte et avec une grande joie y et elles CQururent l' annoncer à ses disciples. »
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voilà Jésus qui vient au-devant d'elles , et qui leur dit: Je vous salue. Et elles s'approchèrent , et lui embrassèrent les pieds , et l'adorèrent. >
1 0. « Alors Jésus leur dit : Ne craignez point; allez et dites à mes frères de se rendre en Qçtlilée^ et que c'est là quils me verront. »
11. a Qiuint elles furent parties ^ quelques-uns dé ceux de ta garde vinrent à la ville et rapportèrent aux principaux sacrificateurs tout ce qui était arrivé. »
12. « Alors ils s assexiniblèrent avec les sénateurs^ et après qu'ils eurent délifféré^ \(s donnèrent, une bonne somme d'argent aux soldats , »
18. «Et ils leur dirent : Dites , ses disciples sont v.euus ta nuit y et ont dérobé son corps pendant que nous dormions. »
14. « jEî si ceci vient à la connaissance du gouverneur^ nous l'apaiserons , et nous vous tirerons de peine. »
15. « Et tes sol^dats ayant pris l argent^ firent comme ils avaient été instruits; et ce bruit a été divulgué parmi les juifs , jusqu'à aujourd'hui. »
16. « Mais les onze disciples s'en allèrent en Galilée sur kl montagne oùJçsus leur avait ordonné d'cdler. )>
17. « Et quand ils le virent ^ ils l'adorèrent, même cçux qui avaient dot^té. »
18. a Et Jésus. ^'approçl{Q,nt^ leur parla et leur dit: Toute puissance m'est donnée dans le ciel et sur la terre; »
19. « Allez do,ni( et instruisez toutes tes nations^ les baptisant au nom du Pève, du Fils. et du Saint-Esprit; y>
20. « Et leur apprenant à garder tout ce que je vous ai commandé; et voici , je suis toujours avec vous jusqu'à ta fin du monde. Amen t »
Saint Marc, en parlant d\i crucifiement et de la résurrection de Jésus-Christ, rapporte à peu prè^ les mêmes faits, et quelquefois dans les mêmes termes ; ce qui laisse également croire qu'il a puisé k la même source que Saint Matthieu, en offrant toutefois des différences si grandes, qu'il est impos-
sible que Tun ou l'autre n'altère pas la vérité , en omettant de parler de circonstances dont ils devraient faire mention , s'ils avaient été témoins oculaires de ces événements, ainsi qu'on doit le supposer, du moins pour Saint Matthieu , si cet évangéliste a été présent k Jérusalem. .
Mais ce qui laisse penser que l'Évangile de Saint Matthieu même a été écrit longtemps après les événements , c'est que l'auteur dit au Verset 15 du Chap. XXVIII , rapporté un peu plus haut, que le bruit de l'enlèvement du corps de Jésus du sépulcre a couru parmi les inifs jusqu'à aujourd'hui (Verset 13); termes qu'on n'emploie guère que pour indiquer un temps considérable passé depuis l'événement.
Afin de pouvoir mieux comparer les textes , je citerai également ici les principaux passages des deux derniers chapitres de l'Évangile de Saint Marc, où il parle du crucifiement et de la résurrection de Jésus.
Suivant cet Évangéliste, Chap. XV, 25, Jésus -Christ fut crucifié à la troisième heure du jour, c'est-à-dire k neuf heures du matin , selon notre manière de compter le temps , et il expira k la neuvième heure ou k trois heures de l'après-midi, ainsi que le dît aussi Saint Matthieu ; tandis que Saint Jean dit , comme on le verra plus bas, que Pilate ne le condamna qu'a la sixième heure du jour; et Saint Marc ajoute au Chap. XV, Verset 40. « // y avait aussi des femmes qui regardaient de loin^ entre lesquelles étaient Marie Madelaine et Marie^ mère de Jacques le petit et de Joses^ et Salomé^ »
41 . a Lesquelles le suivaient et le servaient lorsquHl était en Galilée j et plusieurs autres qui étaient montées avec lui à Jérusalem. )>
42. « Comme il était déjà torrf(l), et que c'était le jour de la préparation^ c est-à-dire la veille du Sabbat y »
43. a Joseph d Arimathée^ qui était un sénateur de consi" dératioUj et qui attendait aussi le règne de Dieu, vint avec
(1) Le Sabbat commence le vendredi à la nuit tombante.
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hardiesse vers Pilate , et lui demanda le corps de Jésus. » 44. « Pilate s' étonna quil fût déjà mort; et ayant ap-
pelé te centenier, il lui demanda s il y avait bngtemps quil
était mort. »
Et l'ayant appris du centenier^ il donna le corps
à Joseph. »
46. « Et Joseph ayant acheté un linceul^ le descendit de la croix j C enveloppa dans ce linceul, et le mit dans un sé^ pulcre qui était taillé dans le roc; et il roula une pierre à Centrée du sépulcre. »
47. a Et Marie-Madelaine et Marie , mère de Joseph regardaient où on le mettait. ))
Chàp. XVI, i . « Après que le Sabbat fut passé j Marie- Madelaine , Marie^ mère de Jacques^ et Salomé^ achetèrent des drogues aromatiques^ pour venir embaumer le corps de Jésus. »
2. « Et elles vinrent au sépulcre de grand matin y le premier jour de la semaine j comme le soleil venait de se lever. »
3. « Elles disaient entre elles : Qui nous ôtera la pierre qui ferme Centrée du sépulcre? »
4. (( Et ayant regardé ^ elles virent que la pierre avait été ôtée; or ^ elle était fort grande. »
5. « Puis étant entrées dans le sépulcre^ elles virent un jeune homme assis du côté droit, vêtu d^une robe blanche; et elles en furent épouvantées, d
6. « Mais il leur dit : Ne vous effrayez point ; vous cherchez Jésus de Nazareth qui a été crucifié; il est ressuscité, il n'est plus ici; voici le lieu ovl on C avait mis. »
7. « Mais allez, dites à ses disciples et à Pierre qu'il ien va devant vous en Galilée; vous le verrez là, comme il vous Ca dit. »
8. « Elle» sortirent aussitôt du sépulcre j et elles s'enfuirent ; car elles étaient saisies de crainte et d'étonnement. Et elles n'en dirent rien à personne, tant elles étaient effrayées. »
9. « Or 9 Jésus étant ressuscité le matin j te premier jour de la semaine^ apparut premièrement à Marie-Madelaine, de laquelle il avait chassé sept démons. »
10. a Et elle s'en alla^ et (annonça à ceux qui avaient été avec lui y et qui étaient dans le deuil et dgm les larmes. »
1 1 . « Mais euXf lui ayant entendu dire quil était vivani^etqu^çlle Cavaitvu^ ne le crurent point. )>
12. « Après cela il sç mofi^ra sous une autre forxne à deux d entre eux qv^ çtaient eti cbeir^in pour qll^r à la campagne. »
13. (( Et ceux-ci s^eu qllèx&^t le cfir^ qwç autres disciples; mais ils ne le crurent pas nor^pli^s. ï>
14. « Enfin H se n^o^irq aifr çazç apôtres , cçmwfi \ls étaient à table, çt \l leur r^fffoeha {e^r incrédulité et la du^ reté de leur cœi^r^ paxce^ qv^ik T^avq(\er{\ pas cru ceux qui l'avaient vu ressuscité. »
1 5. (( E^il leur c(i( : il%fTt7û{^-6(2 pqr tout, le m,on(Jie^ et prêchez t Évangile q (p2(te çTçémViXe humaine. y>
16. (( Cçlui qu^ çro\xq et (j^i ^ra ^^(i>é, sçva squy^, ; mais celui qui ne croira poU^t sçra CQudc^fnn^- ^
17. a Et yoiçi.les miracles qui qccompagnerotut ceux qui auront cru : Ils chasseront Lfs (Jlé^çns e^ mon fZQtu; ils par' lero^^ de nouvelles langm^s } ï^
1^, (( Ils çl^asserçnt {qs Sierpem^s; qu^qinçl ils auron^ fyu quelque breuvage mortel, i{ ne le}fr fera point de mçii; \ls impç^ront les mains aux mç{{ndes^ et Us seront guéris. ^
19. « Le S^gneur Jé^u^, ofrèsi leur qvoir ^insiparlé^ fut enlevé au ciçl^ e^ il sa^\t q la droite de Dieu. »
^Q. <( Et eux^ étar^t partis , j\(éçbèrent partoy^t^ le Seigneur opérant apeç^ eyû^ , et cor\firiinat{t la parQ{e P(ir les miracles qui l'accompagnaient. »
En coinparant le te:(te de çiss àexxi^ chapitres ^v^c celui des d^M^ derniers de S^plMatt^iieu, on remarquer^, pompée dans f)eaucoup d'^utr^s lipi^s^ , d*une part , une J^jle similitude d'expressions qu'il est évident que Tun de§ aj^teufs
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a emprunté à Pauvre; et d'autre part, des^ différences qu^ établissent des contradictions également manifestes.
Par exemple , Saint Matthieu dit qye les gardes qui se trouvaient au crucifiement présentèrent k Jésus un breuvage composé de vinaigre et de fiel , qu'il refusa de bç^ire ; tandis que, d'après Sài»{T Marc, c'était du vin mêlé avec ^^ la myrrb^.
Siqiv^nt le premier^ l'aqge qui parla aux fepimes était a^sis. çn debqrs du sépulcre sqr la pierre qui Tavait fermé ; et suivant le secoqd , cet ange se trouvait k droite dans l'intérjeuf du caveau, d'oii il est évident qu'au moins Yun (les deux Évangélistas est ^ans l'erreur.
Suivant Saint Ma'^thieu, le même s^uge di| a ces femmes que Jésys allait devant ses disciples en (lalilée, et qu'ils lo verraient là; uq insfapt après, Iç Sauveur lui-même apparut k c^ femmes 9 et leur dit ég^lepient qu'il s'en allait devant ses disciples en Galilée , qu'ils deyaient s'y rendra de leur côté et que c'est 1^ ^^'\\^ 1^ ve^rs^ieiit \ ce qui fut en effet, suivant cet Év^ngélistç, qui ne parle aucunemept de l'apparition de Jésus k aqçuq ^es disciples à Jérusalem pu dans |es environs; et ç^ qqi est plus rems^rquable encore, c'est qu'il ne fait ps\s \^ moindre mention de sop Ascension, événemcAt cependapt ^'qnç telle importance, qu'il est impossible qu'il en ait eu cpnps^issanpe s?ms ^ parler.
D'après Saint Marc, au contraire, l'Ange à}\ siussi k ces. femmes de dire aux disciples qu'ils devaient se rendre eq Galilée , oii ils verraient le Sauveur ; et up peu plus loin , rÉvangélist^ parle c^pçBdant aussi de l'apparition de Jésus, mais k Marie-M^delaipe seulement, ne nomiuant pas ses compagnes. Mais malgré l'assurance d^ l'ange que Jésus allait devant ses disciples en Galilée, l'Évangéliste ajoute que le Christ apparut d'abord k deii:^ de ses disciples k la Ç9,mpagne , et peu après k toi^s les Apôtres réunis, et dit qu'il s'éleva immédiatem[ent ^près w^ ciçl, çiù il s'a^^^t k Is^
droite de Dieu; c'est-à-dire qu'il ne s'en alla pas du tout en Galilée ; double contradiction dans laquelle l'Évangéliste se trouve ainsi avec lui-même ; et d'après ce qu'il dit , Jésus- Christ serait 9 en conséquence, monté au ciel k Jérusalem même.
Quant à Saint Luc, il entre dans des détails plus circonstanciés en contredisant à la fois Saint Matthieu et Saint Marc, disant : Chap. XXIII, 33. « Et quand ils furent au lieu appelé Calvaire, ils le crucifièrent là, et les malfaiteurs^ Tun à sa droite , et Vautre à sa gauche, »
L'Evangéliste emploie ici le mot Calvaire , en latin Calvaria (crâne), traduction du mot hébreu Golgotha qui a la même signification , nom que portait la montagne sur laquelle Jésus- Christ fut crucifié. L'emploi de ce terme latin dont se sert aussi Saint Jean laisse penser que Saint Luc a écrit en latin, et non en grec comme les autres Évangélistcs, ou bien en hébreu ainsi qu'il eût été plus naturel pour des Juifs ; mais comme on sait que Saint Luc a également écrit en grec , il est plus probable encore qu'il a en cela copié simplement Saint Jean.
Verset 44. « Il était environ la sixième heure, et Use fit des ténèbres sur toute la terre jusqu'à la neuvième heure.*
45. « Le soleil s obscurcit , et le voile du Temple se dé* chira par le milieu. »
Alors Jésus, criant à haute voix, dit : Mon Père
JE REMETS MON ESPRIT ENTRE TES MAINS. Et ayant dit Ccta ,
il expira. »
Ces paroles , les dernières qu'auraient prononcées Jésus avant d'expirer, ne s'accordent pas non plus avec celles rapportées par Saint Mattmeu et Saint Marc. Or ici, on est disposé k croire plutôt k la version de Saint Luc; car l'exclamation : Mon Dieu, mon Dieu, m'aurais-tu abandonné? que rapportent ces derniers évangélistes, exprimant un doute dans l'assistance continue de Dieu , n'est pas dans l'esprit de la foi pure et inaltérable du Sauveur ; tandis que la phrase
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citée par Saint Luc exprime parfaitement la conGance la plus absolue , que Jésus Christ a toujours eue dans la bonté divine , et l'assurance qu'il la méritait par sa persévérance dans, cette foi.
Dans les versets suivants , Saint Luc raconte à peu près de la même manière que les deux premiers évangélistes , ce qui s'est passé pendant le crucifiement; et après la mort de Jésus , comment Joseph d'Ârimathée obtint de Pilate la permission de descendre le Christ de la croix , pour le placer dans un sépulcre où personne n'avait encore été mis.
Au Chapitre XXIV , Saint Luc parle de la résurrection et des événements qui Font suivie, en différant aussi sur divers points essentiels des autres évangélistes.
Verset 1 . u Mais le premier jour de la semaine ^ ces femmes , et quelques autres avec elles, vinrent de grand matin au sépulcre, apportant les parfums quelles avaient préparés. »
Si. (( Et elles trouvèrent que les pierres qui étaient ù l'entrée du sépulcre avaient été ôtées. »
3. a Et y étant entrées , elles ny trouvèrent point le corps du Seigneur Jésus, m
4. « Et comme elles ne savaient qu^en penser, voici, deux hommes parurent devant elles , avec des habits brillants comme un éclair. »
5. « Et comme elles étaient tout effrayées, et qu* elles baissaient le visage contre terre, ils leur dirent: Pourquoi cherchez-vous parmi les morts celui qui est vivant ? »
6. « // nest point ici, mais il est ressuscité. Souvenezvous de quelle manière il vous a parlé lorsqu'il était encore en Galilée, »
9. a Et étant revenues du sépulcre, elles racontèrent toutes ces choses aux onze apôtres, et à tous les autres. »
10. « C était Marie-Madelaine, Jeanne, et Marie, mère de Jacques, et les autres qui étaient avec elles, qui dirent ces choses aux apôtres. »
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M . à Mais ce qu* elles leur disaient leur paruï une rêverie , et ils ne les crurent point. »
12. « Toutefois^ Pierre se leva, courut au sépulcre ^ et s'éiant baissé pour reqarder , il ne vit que les linceuls qui étaient à terre; puis Us en alla ^ admirant en lui-même ce qui était arrivé. »
1 3. « Ce jour-là mêmcj (Ceux d'entre eux y s en allaient à un bourg nommé EmmaiiSj qui était éloigné de Jérusalem de soixante stades. »
14. a Et ils s'entretenaient entre eux de tout ce qui était arrivé. »
1 5. aCommeils s entretenaient^ et qu'ils raisonnaient en* semble , Jésus lui-même s' étant approché ^ se mit à mar^ cher avec eux. »
\Q. <k Mais leurs yeux étaient retenus ^ en sorte qu ils ne le connaissaient point. »
17. a Et il leur dit: De quoi vous entretenez-vous dans le chemin , et pourquoi êtes-vous si tristes ? »
^8. « L'un d'eux ^ nommé Cléopas^ lui répondit: Estu seul si étranger à Jérusalem , que tu ne saches pas les choses qui s'y sont passées ces jour s- ci ? »
19. i( Et il leur dit: Et quoi? ïïs lui répondirent: Ce qui est arrivé à Jésus de Nazareth , qui était un prophète^ puissant en œuvres et en paroles devant Dieu et devant tout le peuple ; »
20. c( Et comment les principaux sacrificateurs et nos magistrats Font livré pour être condamné à mort, et Font crucifié. »
21 ; tt Or^ nous espérions que ce serait lui qui délivrerait Israël^ et cependant , voici déjà le troisième jour que ces choses sont arrivées. »
22. « // est vrai que quelques femmes , de celles qui étaient avec nous , nous ont fort étonnés ; car ayant été de grand matin au sépulcre , »
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dire que des anges leur ont apparu et leur ont dit qull était vivant. )>
24. a Et quelques-uns des nôtres sont allés au sépulcre , et ont trouvé les choses comme les femmes l'avaient dit; mais ils ne Font point vu. )>
25. « Alors il leur dit : gens sans intelligence et d^ un cœur tardif à croire tout ce que les prophètes ont dit! »
26. « Ne fallait-il pas que le Christ souffrit ces clioses^ etquil entrât ainsi dans sa gloire? y)
27. aPuiSy commençant par Moïses et continuant partons les prophètes^ il leur expliquait^ dans toutes les écritures^ ce qui le regardait. »
28. ii Ainsi ils approchèrent du bourg où ils allaient ^ mais Jésus faisait semblant d'aller plus loin. »
29. « Et ils le contraignirent de s* arrêter , en lui disant: Demeure avec nous , car le soir commence à venir, et le jour est sur son déclin. Il entra donc pour demeurer avec eux. »
30. «Ei comme il était à table avec eux y il prit du pain et rendit grâce; puis Payant rompu , il le leur donna.-»
31. a En même temps , leurs yeux s^ ouvrirent ^ et ils le reconnurent ; mais il disparut de devant eux. »
32. «-Et ils se dirent Cun à Vautre: Notre cœur ne brûtait-il pas dans nous , lorsqu'il nous parlait en chemin , et quil nous eocpliquait les Écritures? »
33. « Et se levant à l'heure mêm^ , ils retournèrent à Jérusalem; et ils trouvèrent les onze apôtres , et ceux qui étaient avec eux assemblés j )>
34. n Qui disaient: Le Seigneur est vraiment ressuscité ^ et il est apparu à Simon. »
35. « Et ceux ci racontèrent ce qui leur était aussi arrivé en chemin , et comment ils l'avaient reconnu lorsqu'il avait rompu le pain. »
36. c( Comme ils tenaient ces discours , Jésus lui-même se présenta au milieu d'eux, et leur dit: La paix soit avec vous. ))
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37. ((Mais eux j tout troublés et tout épouvantés ^ croyaient voir un esprit. »
38. a Et il leur dit: Pourquoi êtes-vous troublés, et pourqmi s^élève-t-il des pensées dans vos cœurs ? »
39. (( Voyez mes mains et mes pieds, car cesl moi-même. Touchez-moi et regardez- moi '^ car un esprit n'a ni chair ni osj comme vous voyez que f ai. »
40. (( En leur disant cela^ il leur montra ses mains et ses pieds. »
41 . « Mais comme ils ne le croyaient point encore , tant ils étaient transportés de joie et d'admiration, il leur dit: AveZ'Vous quelque chose à manger ? »
42. « Et ils lui présentèrent un morceau de poisson rôti et dtm rayon de miel. »
43 « Et rayant pris , il en mangea en leur présence. »
44. tt Puis il leur dit : C est-là ce que je vous disais lorsque fêtais encore avec vous^ qu il fallait que tout ce qui a été écrit de moi dans la loi de Moïses et dans les Prophètes j et dans les Psaumes jjut accompli. »
45. « ^lors il leur ouvrit C esprit ^ pour leur faire entendre les Écritures. »
46. (( Et il leur dit : Cest ainsi quil est écrit et qu il fallait que le Christ souffrît y et quil ressuscitât des morts le troisième jour , »
47. « Et qu'on prêchât en son nom la repentance et ta rémission des péchés , parmi toutes les nations j en com^ mençant par Jérusalem. »
48. « Or, vous êtes témoins de ces choses; et voici, je vais vous envoyer ce que mon Père vous a promis. »
49. « En attendant, demeurez dans la ville de Jérusalem, jusqu'à ce que vous soyez revêtus de la vertu d'en haut. »
50. « // les mena ensuite hors de la ville , jusquà Béthanie , puis élevant les mains , il les bénit. »
51 . (( Et il arriva, comme il les bénissait, quil se sépara d'avec eux, il fut élevé au ciel. »
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52. « El euXy t ayant adoré , s^enretournèrent à Jéritsa^ lem avec une grande joie: »
53. Et ils étaient toujours dans le Temple^ louant et bénissant Dieu ^ Amen. »
Ainsi, d'après Saint Luc, les femmes qui les premières visitèrent le sépnlcre, n'y trouvant plus le corps <îu Seigneur, ne savaient que penser, lorsque deux hommes parurent devant elles , et leur dirent que Jésus était ressuscité. Ce n'était par conséquent pas, commeie dit Saint Matthieu, un ange assis sur la pierre d'entrée k l'arrivée des femmes ; ce n'était pas non plus, comme l'assuré Saint Marc, un ange placé k droite dans le caveau qui leur annonça la résurrection de Jésus ; c'étaient detij? hommes qui parurent devant elles après qu'elles étaient entrées , et qui leur annoncèrent cet évéïàe^ ment. Saint Luc n'était donc pas suffisamment instruit par la révélation quand il écrivit ce passage; car il eût mieux distingué entre tin ange et deux hommes. Mais (|uoi qu'il en soit, ces femmes rapportèrent ce qu'elles avaient vu et entendu, non-seulement aux onze Apôtres, mais encore à tous les autres disciples ; tandis que d'après Saint Mare elles n'en dirent rien k personne , quoiqu'il dise cependant un peu plus loin que Jésus apparut le même matin k Marie- Madelaine, et qu'elle. était allée l'apprendre aux Apôtres; mais Saint Luc ne dit pas un mot de cette apparition de Jésus; tandis qu'il entre dans des détails circonstanciés sur l'apparition de Jésus aux deux disciples sur le chemin d'Emmaus, apparition simplement indiquée par Saint Marc.
Suivant Saint Luc aussi, Jésus aurait apparu également k Simon (Saint Pierre), fait rapporté par les onze Apôtres aux deux disciples revenus d'Emmaûs; tandis que nulle part ni lui ni les autres Évangélistes ne racontent corn* ment cette apparition eut lieu, quoique l'événement méritât bien qu'ils en parlassent, étanit entrés sur d'autres points dans des détails minutieux fort peu importants.
III
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Peii^aqt qpe les 4lsc|pl^s T4wn^ k Jéru^em s'entretenaient de cette apparition sur le chemin d'Emmaûs , Jésus- Christ ^ntra 4aQS Tappartement où ^Is étaient, et leur montra ses mains et ses pieds pour leur prouver qu'il était réellement ressuscité , dteant lui-méQ)e q'^'un esprit n'a ni chair ni os comme il a; et cepenflant I0 même Évangéliste dit qq'il disparut tout à coup devant les deux disciples h Emmaûs, ce qui prouverait au contraire qu'il n'était pas en çfiair et en os devant eux , mais seulement en esprit.
Jésns-Christ se trouvant de nouveau au milieu de ses disciples, leur demanda s'ils avaient quelque chose k manger, ce qui montre que par sa qualité d'Être corporel il avait besojn (le se nourrir, et mangea en efiet en leur présence. Eufin , suivant Saint Luc, il serait sorti avec ses disciples de Jérusaleip pour aller avec eux jusqu'à Bétbanie , où il les quitta en montant au ciel. Ce ne fut donc pas , comme le dit Saint Marc , k Jérusalem même que cette ascension eut lieu, mais k environ deux lieues de Ik.
J^ais ce n'est pas tout : dans ce même passage de spn Évangile^ Saint Luc dit formellement, comme on voit, que Jésus apparut le jour de sa résurrection k deux de ses disciples sur lechemin d'Emn^aûs, et le même spir k tons les disciples réunie k Jérusalem, qu'il s'y était entreténu avec eux et les conduisit de Ik k Bétbanie où il fut élevé au ciel ; tandis que le même Saint Luc dit au Çhap. I. de ses Ac$es de$ Apôtres , ouvrage formant l<^ seconde partie de son Êtau-giUy que Jésus resta encore quarante jours parmi eux, disant au Verset 3 : « Se faisant voir à eux pendant quarante jours et leur parlant de ce qui regarde le royaume de Dieu. » C'est sans doute qu'après avoir publié son Évangile , Saint Luc n'avait pas encore réuni les matériaux des Actes des Apôtres.
Les contradictions que je viens de faire remarquer entre les trois premiers Ëvangélistes deviennent encore plus grandes quand oq con^psire ce qu'ils disent avec ce que
ipappi»rte KaiDt Jean, sur le martyre et la résurrection de Jésus-Christ. Cet Apôtre, que le Sauveur distinguait d'une manière particulière , n'ayant jamais quitté- son maître , qu*il avait suivi jusqu'à la croix où il fut présent au crucifiement, devait par Ik même être au moins aussi bien instruit que les autres Évangélistes , et surtout mieux que ^aint Luc qui ne connut peut-être pas même Jésus-Christ; et en effet Saint Jean cite un bien plus grand nombre d'événements qu'eux, et souvent les contredit formellement , en racontant tout autrement les faits.
Voiei coipment il lapporte les événements de la pnort et de la résurrection de Jésus-Christ :
Chap. XIX, 12. €Les Juifs criaient (k Pilate) : Si tu déli-vres cet homme , tu tiW pas axntdi Cé^ar ; car quiconque se fait rm se déclare cautt^e César. »
13. « Quand doue Pilate eut entendu cette parole, il mena Jésus dehors et s'assit dans son tribunal au lieu appelé le Pavé^ et en hébreu Gabbatha* »
14. « Or 9 c'était ators la préparution de Pâques^ et en^on la sixième heure ; et Pilate dit aux Juifs : Voûà $x)tre roi. >
17. €Et Jésus , portant sa croix, vint au Heu appelé le Calvaire, qui se nomme en hébreu Golqatha. > «•«,.^ ^.••.•.
25. c( Or, la mère de Jésus et la sosur de sa mire, Marie , femwA de CUopas^ et Marie-:Madelaii^e^ se tenaient prés de sa croix. 9
26. < Jésus donc voyant sa mère , et prés d*ellfi^ le disciple qu'il aimait ( Saint Jean ) , dit q sa mire : Femme , voilà ton
27. c Puis il dit au disciple : Voilà ta mère. Et dés cette hiure-ià ce disciple la prit chez bii. »
28. « Après cela Jésus, voyant que tout était accompli^ dit, afin que VÊcriture fût accomplie : J'ai soif. »
* 29, ^EtUy avait là un vaisseau pilein de vinaigre. Ils «m*-
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plirent donc de vitMigre une éponge^ et ils mirent de rhysope autour y et la lui présentèrent à la bouche. »
30. c Et quand Jésus eut pris ce vinaigre , il dit : Tout est accompli. Et baissant la téte^ il rendit ïesprit. »
33. . . . < Lorsque (les soldats) vinrent à Jésus^ voyant qu'il était déjà mort , ils ne lui rompirent point les jambes. »
34. < Mais un des soldats lui perça le côté avec une lance ^ et aussitôt il en sortit du sang et de Veau. >
35. « Et celui qui Va vu en a rendu témoignage, (et son témoignage est véritable , et U sait qu'il est vrai) afin que vous le croyiez. >
Chap. XX, 1 . « Xe premier jour de la semaine ^ Marie-Madelaine vint le matin au sépulcre ^ comme il faisait encore obscur; et elle vit que la pierre était ôtée de f entrée du se' pulçre. »
2. « Elle courut donc trouver Simon Pierre, et Vautre disciple que Jésus aimait,- et elle leur dit : On a enlevé du sépulcre le Seigneur, et nous ne savons où on Va mis. »
3. c Alors Pierre sortit avec Vautre disciple , et ils allèrent au sépulcre. >
4. « Et ils couraient tous les deux ensemble ; mais cet ^utre disciple courut plus vite que Pierre , et arriva le premier au sépulcre. »
5. « Et s*étant baissé , il vit les linges gui étaient à terre; mais il n'y entra point, m
6. « Mais Simon Pierre^ qui le suivait, étant arrivé^ entra dans le sépulcre, et vit les linges qui étaient à terre. »
7. <i^ Etle linge qu'on lui avait mis sur la têle n'était pas avec les autres linges; mais il était plié en un lieu à part. »
8. « Alors cet autre disciple^ qui était arrivé le premier au sépulcre, y entra aussi, et il vit, et il crut. > '
9. « Car ils n avaient pas encore bien entendu ce que ÏÊcriture dit, qu'il fallait que Jésus ressuscitât des morts. »
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.10. « Après celà^ les disciples retournèrent chez eux. »
1 1 . « Hais Marie se tenait dehors , près du sépulcre , en pleurant ; et comme elle pleurait^ Me se baissa pour regarder dans le sépulcre. »
12. u Et eUe vit deux anges vêtus de blanc^ assis fun à la tite, et Vautre aux pieds, au lieu où le corps de Jésus avait été ooticAé. »
Id, n Et ils lui dirent : Femme ^ pourquoi pleures-tu? Elle leur dit : Parce qu'on a enlevé mon Seigneur ^ et je ne sais où on l'a mis. »
14. a Et ayant dit cela, elle se retourna ^ et vit Jésus qui était là; mais elle ne savait point que ce fût Jésus. »
15. <i Jésus lui dit : Femme , pourquoi pleures-tu? Qui cherches-tu ? EUe, croyant que c'était le jardinier y lui dit : Seigneur y si tu Vas emporté^ dis~moi où tu Vas mû, et je Virai prendre. »
16. « Jésus lui dit : Marie 1 Et elle, £ étant retournée ^ lui dit : Rabbonil c'est-à-dire mon maître! »
1 7 . tt Jésus lui dit : Ne me touche points car je ne suis peu encore monté vers mon père; mais va vers mes frères , et disleur que je monte vers mon Père et votre Père , et vers mon Dieu et votre Dieu. »
18. « MarieMadelaine vint annoncer aux disciples qu*eUe avait vu le Seigneur ^ et qu'U lui avait dit cela. »
19. « Xe soir de ce même jour^ qui était le premier de la semaine, les portes du lieu où les disciples étaient assemblés étant fermées , parce quHls craignaient les Juifs , Jésus vint , et il fut là au milieu d'eux et leur dit : La paix soit avec vous ! »
20. ^ Et quand il leur eut dit cela, il leur m4mtra ses mains et son côté. Lss disciples donc voyant le Seigneur, eurent une grande joie. »
21 . ^11 leur dit encore : La paix soit avec vous ! Comme mon Père m'a envoyé, je vom envoie aussi de même. »
22. « Et quand il eut dit cela, il souffla sur eux et leur dit : Recevesi le Saint-Esprit. 9
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23. « Ceux à qui vous pardonnetez les péchés , ils leur se ront pardonnes; et ceux à qui vou>s les retiendrez, ils leur seront retenus. »
Suivant le même Evangéliste Jésus-Christ apparut encore huit jours après une seconde fois k ses disciples à Jérusalem, et ajoute :
Verset 30. « Jésus fit encore en présence de ses disdptes plusieuf's autres miracles qui ne sonï pas écrits dans ce livre. »
31 . « Mais ces chômes ont été écrites , afin que vous croyiez que Jésus est le Christ^ le fils de Dieu^ et qu'en croyant vous a/yez la vie par son tmWw. »
Au Chap. XXI, Saint Jeaii parllô d'îine troisième apparition de Jésus-Chriâl èti Galilée; pires de la nier de Tibériade, dont les autres Évabgélistesne font absolument aiicuné mention, et termine son Évangile par les deux versets suivants :
24. « Cest ce disciple (1) qui rend témoignage de ces choses , et qui les a écrites; et noHs savons que son témoi^na^e est véritable. »
25. « /{ y aussi beaucoup d'autres choi^es que Jésus a faites^ et si elks étaient écrites en détail , je ne pefkse pas que le mohde pût eï)nteHi¥ les livres qu'on en écrirait. Amen. )J
Saint Jean ne parle en conséquence pas tion plus de l'ascension de Jésùs-Ghrist ^ pas pitts que Saint Matthieu, l'autre Evangéliste, Apôtre comme lui.
Ainsi i d'après Saint Jean , Pilate livra Jésus aux Juifs vers la sixième heure du jour qui répond k ihidi ; tandis que les autres Évangélistes disent qu'il fut déjà crucifié d la troisième heure; et suivant tous le^ quatre, il expira à la neuvième heure, c'ésl-à-dîre trois hettrés deTaprès-midi; et au lieu de dire avant de rendre TEsprit : Mon Dtèii , morl Dieu y pourquoi m'a-tu abandonné? comme le rapportent saiât Matthieu et Saint Marc , ou bien , ftdiVattt Saint Lhc : Mon Père, je remets mon Esprit Èfitt^ t^ matnS , il dit sîm-
(1) S^int Jean, que Jésus aimait beaucoup.
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plement, selon Saint Jean : Tout est accompli, et expira.
Après sa mort, Marie-Madelaine vint le matin k la pointé du jour au sépulcre, et le trouvant ouvert, elle courut le dire k Saint Pierre et k Saint Jeaii ; mais cet Évangéliste né dit pas qu'elle y avait vu alors un ange , sbit assis sur là pierre d'entrée , soit dàiis l'intéHeur du caveau , soit même deux hommes qui lui dirent que le Sauveur était ressuscité ; mais que Saiht JPierre et Saint Jean étant arrivés au sépulcre, le trouvèrent en effet vide , et s'en retournèrent ensuite chez etix ; et ce n'est qu'après tjue Marie-Madèlaine , en regardait dans le sépulcre , y vit déut anges placés l'un k la tète et l'âdtre au pied du lieu ou Jésus avait été placé , et (}Ue les anges lui demandèrent simplement pourquoi elle pleurait, san§. rengager k aller dire aux disciples que Jésus était ressuscite ; mais l'Évangéliste ajoute que Jésus apparut luiitiéqie k Marie-Madelaine , et lui dit d'annoncer aui Disciples qu'il était ressuscité ; il lui défendit, du reste, de le toucher, n'étant pas encore monté Vers son Père ; et cependant le soit tnéme il apparut aux Àpdtlreé k Jérusalem, et encore hiiil jbtirs après, où il fit toucher les stigmates de ses'inains et dé son côté k Saint Thomas, pour le convaincre qu'il était réellement ressuscité en chiair et en os ; et cependant il n'était pas encore monté vfelrs l'Éternel.
D'iaprès Saint Jean , ce fût aus^ lors de la première appa* ritioii aux Apôtres Iréunîs , <j[ile Jésus-Christ leur communia qttà le Saint-Esprit, et leur donna la faculté de pouvoil^ remettire les p'échés ; \MAh 4ue dans les Actes des ÀpMre$ ; rédigés par Sain* Ltic (I, !É), ce ne fut que dix jours apipftS sott ascension que le Sâitat-Esprit dësîôetidit isui* eux.
Enfin Saint Jeàtl fHlHe dé l'apparition de Jélsus k ses disciples en Galilée, i^ttlrles bbrds de la mer de Tibériade^ apparition doiH: aucuti autre Ëvahgéliste tae fait ihenti<^n ; car celle qui ettl lieu datas (se pays , él dotit p^rle en peu de mots Saint Matthieu , WlX lieu Wv uJtte montagne.
Quaiit k l'iscétM»ion de Jéâus-Christ, Saint lean n'en dit
|>as un mot , et termine son Évangile par l'assertion hyperbolique que le monde entier ne saurait contenir les Livres qu*on pourrait écrire &ut les miracles que Jésus a faits ; exagération qui montre r enthousiasme qui présida k la rédaction de cet Évangile.
Après toutes ces contradictions que je viens de signaler entre les Évangélistes , et dont j'aurais pu citer encore beaucoup d'autres, quelle croyance peut-on ajouter a la vérité des Évangiles , qui ne peuvent être considérés que simpleaient comme des ouvrages d'histoire, mais non comme inspirés à leurs auteurs par une révélation divine , ainsi que le croiept la plupart des sectes chrétiennes ; et la foi qu'on peut avoir dans leur exactitude doit être d'autant moindre, que deux des Évangélistes , Saint Marc et Saint Luc ne sont nulle part indiqués , ainsi que je Tai déjk fait remarquer, comme ayant été des disciples dicects de Jésus-Christ, surtout le second , qui dit lui-même avoir compilé tout ce qu'il a pu réunir de renseignements sur la vie du sublime réformateur de la religion juive. Or Jes documents dans lesquels il a pui$é ont été évidemment fort incomplets, et sans doute très-inexacts, l'auteur rapportant le plus souvent à des époques différentes ce qu'il a copié de Saint Matthieu avec quelques additions qu'il a ramassées ailleurs, et quelquefois avec moins de détails; ce qui prouve ou <|u'il a volontairement tronqué ou altéré le récit de Saint Matthieu, ou bien qu'il n'a eu sous les yeux que des fragments de l'Évangile de cet Apôtre. Enfin une autre preuve que l'Évangile de Saint Luc n'est pas une histoire exacte et complète de la vie et des actes du Sauveur, c'est qu'il manque dans Saint Luc, comme d'ailleurs dans Saint Matthieu et Saint Marc , presque tous les faits rapportés par Saint Jean , et réciproquement. Quelle confiance peut-on en conséquence attacher k l'autorité de Saint Luc et de Saint Marc qui n'étaient pas Apôtres? Gomment se fait-il même qu'il existe une si grande différence entre les récits, des deux autres Évangélistes Saint Matthieu et Saint Jes^n,
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qui , ayant été Tun et l'autre Apôtres, auraient du moins dû s* accorder entre eux , s'ils n'avaient écrit que ce qu'ils ont vu et entendu? Le dernier surtout, qui parait n'avoir jamais quitté Jésus-Christ , comment concevoir qu'il ne fait absolument aucune mention d'une foule d'événements dont parlent les autres Évangélistes, tandis qu'il rapporte, au contraire , seul d'autres faits sur lesquels ceux-ci se taisent complètement , Saint Jean ne parlant guère que de ce qui est arrivé vers la fin de la vie du Sauveur et immédiatement après sa résurrection , où , k l'instar de Saint Matthieu et de Saint Marc , il termine son récit.
On ne conçoit pas non plus que bien que les prédications de Jésus- Christ aient duré trois années , les Ëvangélistes ne rapportent cependant qu'un fort petit nombre de traits de son histoire , quoique Saint Jean dise que le monde entier ne saurait contenir les Livres qu-'on pourrait écrire sur les miracles qu'il a faits; car, à lire leurs écrits , on dirait que tout s'est passé dans l'espace d'un mois. En considérant même les détails minutieux dans lesquels ils entrent pour les moindres choses, on voit que ce n'est ni le temps ni l'importance des événements qui les ont obligés de se borner k ne relater que les faits les plus remarquables; d'où l'on doit conclure qu'ils n'en ont pas connu d'autres, chacun ne rapportant que ce qui est venu k sa connaissance , en se copiant souvent k la lettre près.
Cette vérité, que chaque Évangéliste ne raconte que le petit nombre de faits de l'histoire du Sauveur venus k sa connaissance, soit qu'il en ait été témoin, soit qu'il les ait recueillis de tous côtés, ressort surtout de, cela que chacun rapporte des événements dont les autres ne font absolument aucune mention-, tandis que, d'autre part, ils se copient servilement entre eux. D'où résulte que les quatre Évangiles , même ensemble , ne sauraient être considérés comme une véritable histoire de la vie dé Jésus-Christ , mais simplement comme des fragments réunis par tous les moyens
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possibles , ainsi que l'aYOue, pour lui-même , Saint Lue dans son premier Chapitre.
Quant à Saint Marc , il commence même son Evangile au beau milieu d'un sujet , parlant de Saint Jean-Baptiste et de ses baptêmes comme d'une chose généralement connue , sans parler de ce qui est relatif k Jésu^-Ghrist avant cette époque; ce qui seihble déjk indiquer qtie son oiivrage à'est qu'un simple fragment d'un plus grand travail , oii bien également un assemblage de tioties recueillies çk et Ik , mises plus tard en ordre, et souvent purement copiées de Saint Matthieu , qui , avec Saint lean , étaient seuls Apôtres dé Jésus-Christ , dès lors ténloius de ses actes , et en cohséquence seuls Évàngélistes originaux: Enfin Saint Jean dit en terminant son Évangile , que lui-même ne rapporte (|uMn petit nombre des événements de la Vie dû Sauveur.
Il est surtout remarquable iifUe Skmt Jean , Tami intime Ae Jésus-Christ , ne parle nulle part des événèmehts qui ont précédé et suivi immédiatement là naissance du Sauveur; événements qui , s'ils étaient vraiis ^ eussent pourtant bien mérité d*étre rapportés dans l'histoire de sa vie.
En effet , comment se fait-il que l'annonciation de l'Ange Gabriel à la Yierge Marie , qu'elle donnerait naissance au Messie, ne soit ëxclusiveiHent rapportée que par Saint Lue, le seul Évangéliste évidemment compilateur, ainsi tfU'il Fâvoue lui-même ; tandis que les trois autres , et précisément ceux qui étaient Apôtres n'en fbnt absolument aucune mention, n'y faisant même nulle part allusion? Je ne dirai Hën ici du miradé qu'il y a datis la conception de h Yièrge immaculée, voulant laisser k chacun, selon sa conscience, la faculté de croire ou de ne pas clrdire k sa possibilité ; mai^ je la discuterai simplement sous le rapport purement historique.
Suivant Saint Luc (1,8), l'Ange Gaëriel annonça à Zaeharie , sacrificateur, qu'H lui naîtrait un fils qu'il nommera Jean (appelé plus tard plus particulièrement Jeàn^Baptistc: , pour le distinguer de lean l'Apôtre) ; que cet enfant serait
grand devant le Seigneur et rempli du Saint-Esprit dès sa naissance; « qu'il convertira plusieurs deè enfants d' Israël au Seigneur leuir Dieu , et marchera devant lui dans T esprit et dans la vertu d'Èlie , pour tourner les cœurè des pères ters les enfûhtSy et les rebélliss â là sagesse des Justes ; àjiû de préparer au Seigneur un peuple bien disposé (Versets 15 , 46 et 17) . >J
Saint Jeaii -Baptiste n'était donc pas Élie ressuscité, coriiine Saint Matthieu le fait dire h Jésus-Christ (Chap. XI, 14 , et Gnxè. XVII, 11) , taais imatchait sifllplement feur sies traces dans le chemin de la vertu.
L^ même ange GabHel annonça aussi quelques mois après à Sainte Marie (Saint Luc ,Chàp. I, 26) , « qu'elles concei^ra dit Snint'Esprit , et ^ue V enfant qu'elle ihettra ait jour elle devra le nommer Jésds ; que cet enfant sera grand , et sèrû appëè Fils du Très-^Htiut , leî '^Ue lé Seigneur Dtëb Zltt donnera le trône àe David Èûn p%re. Qu'il régnerai éterneltemtni sur la inaison dfe Mcoh , «n/îti qu'il h' 'g aura point dé fin à son règne. » Or Sainte Marie, au Heu de faire part dé feet évëilëment si extraordinaire k Sâiht Joseph à qui elle était fiancée, ce qui eût été si essentiel pour Tun et pour l'autre. Vu là circonstance d'un prochain mariage qUi devait les unir, d*bù il était pour lui de la plus gratide importance ^u*il le sût ,• pour être convaincu de la purfeté de fea ffemîhe, elle alla au contraire au pays des knontàgnes , datis tiiie ville de la tribh de lehouda , chez sa cousine Élisaëeth^ aidrs eniceiiite de Jeân* Baptiste, lui faire part de ce qui teilâlt de lui arriver, et y resta trois tnôis ; après qubi seulistbetit iBllé iietournà chiei elle, et toujours sans en instruire Joseph, son fiancé, qui ne rapprit pas d'elle^ maid plt)s tard par uU diiilple songe [Saint MatlMm , ï ^ 20) .
L'enfant de Zacharie et d'Elisabeth sa fekùme étafat venu au mdnde , on voulut l'appeler Zàchàrie , du noni de son père; mais celui-ci et Elisabeth s'y ôpposërefat, et le hoinmèrent Jean, ainsi que cela leur avait été prescHt pat TAtigtê Gabriel-
Au même instant Zacharie fut rempli du Saint-Esprit et il praphédsa et dity suivant Saint Luc (Chap. I) :
Verset 68. « Béni soit le Seigneur ^ le Dieu d* Israël ^ de ce quHl a visité et racheté son peuple, »
69. « El de ce qu'ilnous a suscité un Sauveur y dans la mai-son de David son serviteur; »
70. c Comme il en avait parlé par la bouche de ses sairUs prophètes , qui ont été depuis longtemps; »
71. « Que nous serions délivrés de nos ennemis ^ et de la main de tous ceux qui nous haïssent, »
72. « Pour exercer sa miséricorde envers nos pères , et se souvenir de sa sainte alliance ; >
73. « Selon le serment qu'il avait fait à Abraham notre père, »
74. « De nous accorder, qu'après avoir été délivrés de la main de nos ennemis, nous le servirions sans crainte^ »
75. « Dans la sainteté et la justice y en sa présence, tous les jours de notre vie. »
Ainsi, d'après F Ange Gabriel lui-même, Jésus, nommé le Fils du Très-Haut, devait recevoir de Dieu le trône de David, et régner éternellemsnt sur la maison de lacob ; c'est-à-dire posséder le règne temporel comme lavait possédé David, et non le règne spirituel, dont il n'est évidemment pas question ici. Et dans les expressions qu'il régnerait éternellement sur la maison de David on ne peut aussi voir que la pensée k un ^ règne temporel de père en fils, exprimée en style hyperbolique ; le successeur au trône de David ne pouvant pas régner lui-même éternellement. Or on ^ait que les Juifs ont toujours cru, d'après les Prophètes, que leur Messie devait être un puissant Roi temporel qui les délivrerait de l'oppression des étrangers. D'où il est naturel que TÉvangéliste ait rédigé sa phrase suivant cette pensée dominante ; tandis que Jésus- Christ lui-même n'a jamais parlé que de sonrègne spirituel, çt par Ik éternel.
C'est aussi celte idée d'un règne terrestre qui est exprimée
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dans la Prophétie de Zacharie , disant , Verset 71 , que nous serions délivrés de nos ennemis et de la main de tous ceux qui nous Missent. Mais Ton sait combien peu de Prophéties se sont réalisées ; Jésus, au lieu de délivrer le peuple juif de la main des étrangers , et de régner en roi sur cette nation , lui commanda, au contraire, la soumission k Pautorité deVempereur romain , en disant de donner à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu^ et qu'au lieu d'avoir été reconnu pour le Messie si impatiemment attendu des Juifs, ils le repoussèrent et le firent mettre k mort. Et Ton sait que c'est de ce moment que commença aussi, d'une part, contrairement aux prophéties, la dispersion du peuple d'Israël, et de l'autre la persécution de ceux qui ont adopté la doctrine de Jésus - Christ. Si le Sauveur règne aujourd'hui sur toutes les nations civilisées , et plus tard probablement sur l'univers entier , lorsque tous les hommes auront compris la sublimité de sa doctrine, ce n'est certainement pas dans le sens dans lequel en ont parlé l'ange Gabriel , Zacharie , et avant eux tous les Prophètes ainsi que les Apôtres, jusqu'k la mort de Jésus- Christ, qui leur enleva par Ik tout l'espoir de voir en lui un Roi terrestre.
Il est aussi étonnant que Saint Luc, qui parla seul de l'apparition de l'ange Gabriel k Sainte Marie, pour lui annoncer que Dieu l'avait choisie entre toutes les femmes pour être la mère du Messie et qui savait si bien ce qui est arrivé alors de plus secret dans la famille de Joseph , ne dise absolument rien de ce qui s'est passé entre ce dernier et sa fiancée , quand elle lui apprit qu'elle était enceinte ; l'Évangéliste passant de suite au second chapitre , où il raconte ce qui est arrivé lors de la naissance de Jésus-Christ, disant seulement, aux Versets 1 k 5, que , l'empereur ayant ordonné qu'on fit le dénombrement de la nation juive, Joseph alla de Galilée en Judée k la ville de Bethléhem, pour s'y faire enregistrer avec Marie sa femme, qui était enceinte. C'est ainsi que, bien qu'ils fussent Galiléens, leur enfant naquit k Bethléhem , nommée la ville de
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David. Mais Saint MATraiEU, au contraire, remplit en partie cette lacune, disant, Chap. I, après avoir donné la généa* logie de Joseph coniaie Père de Jésus- Christ, Yer4et 18: »Or,la naissance de Jésu$ arriva ainsi ; Marie sa mère ayant été fiancée à Joseph , elle se trouva enceinte par la verêu du Saint-'Esprit, avant qu'ils fussent ensemble, n
19. « Alors Joseph son époux ^ étant un homme de btm, et ne voulant pas la diffamer y voulut la quitter secrètement; »
20. « Mais comme il pensait à cela , un Ange du Seigneur lui apparut en sor^e et hit dit : Joseph , fils de David , ne eraim point de prendre If art« pqur ta femme , car ce qu'elle a conçu est du Saint^Esprii; »
21 . m Et elle enfanterai un fils ^ et tu lui donneras le nom de Jésus; ear c'est lui qui sat/^vera sonpeuph de leurs pé^ chés. »
39. « Or, tout cda arriva ^ afin que s' accomplit ce que le Seigneur avait dit par le prophète » ( Iéschaïa VU , 14):
33. <E Voici , une Vi^ge sera enceinte ei elle enfantera un fils, et on le nomm^era Emmanuel ; ce qui signifie : Dieu avec nous. j>
34* c Joseph donc étant réiœiUé de son sommeil , fit comme fange du Seigneur lui avait commandé^ et il prit sa femme. »
3^. « Jfat^ tl ne la connut point jusqu'à ce qu^elle eél enfanté sim fils premier-^é, et il lui donna h nom d« Jésus. «
Ici rÉvfiagéliste passe au second chapitre , o|i il parle de Farrivée des Mages et de la fuite de Joseph en Egypte. Qt comment s'est-il fait que Joseph , si bien renseigné dans son rêve, par F Ange, il se soit permis de nommer Tenfant Jésus et non Emmanuel, comme il lui avait été formellement commandé? C'est bien ce que Saint l^atth^eu aurait dA expliquer, si toutefois il a été en état de le faire.
Sainte Marie ne parla ainsi k Saint Joseph de sa grossesse que fort peu de temps avant leur mariage , et peut*étre
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-même après seulement; car le texte est, comme on sait, fort équivoque sur cette question , donnant d'une part h ce dernier le titre d'époux ée Marie lorsquMl s'aperçut qu'elle était enceinte , et que se sentant blessé dans son honneur, il voulut la quitter secrètement pour ne pas la diffamer. Or s'ils n'avaient été que fiancés il n'aurait pas eu besoin de la quitter secrètement ^ il n'aurait eu qu'k renoncer au mariage; et quant à la diffamation , elle n'en existait pas moins pour elle, et de plus pour lui, aux yeux du public, pour avoir épousé une femme enceinte ; à moins de déclarer publiquement qu'elle l'était par la vertu du Saint-Esprit et le faire croire par là à tout le monde. Or cette croyance que Jésus était le Messie existait si peu dans le pays et dans Nazareth même , que lorsque Jésus-Christ commença ses prédications et fit des Miracles , les habitants de cette ville en furent tellement étonnés , qu'ils se disaient (Saint Matthieu , XIII , 54) : < D'où viennent à cet homme cette sagesse et ses miracles? i>
58. « N'est-ce pus le fils du charpentier? Sa mère ne s'ap-^ pelle-t-eUe pas Marie, et ses frères , Jacques , Joses , Simon et Jude? »
56. c Et ses scBurs ne sont-elles pas toutes parmi nous? D*où lui viennent donc toutes ces choses ?
57. 9. De sorte qu'ils se scandalisaient de lui. Mais Jésus leur dit : Uni prophète n^est méprisé que dans son pays et dans sa maison, ».
. ,58. « Et il ne fit là que peu de miracles , à cause de leur incrédulité. T»
Saint Marc , Chap. YI , rapporte également ce fait à peu près dans les mêmes termes.
Verset 1 . « Jésus étant parti de là , vint en sa patrie , et ses disciples le suivirent. »
2. « Et quand le sabbat fut venu , t'I commença à enseigner dans la synagogue ; et plusieurs de ceux qui V entendaient , s étonnaient et disaient f D'où viennent toutes ces choses à cet homme ? Quelle est cette sagesse qui lui a été donnée , et
d'où iHent que de si grands mircLcles se font par ses mains? »
3. « N^est-^e pas le charpentier, le fils de Marie, le frère de Jacques , de Joses , de Jude et èe Simon ? Ses sœurs ne sont-elles pas ici parmi nous? Et ils se scandalisaient à son sujet. »
4. < Mais Jésus leur dit : Un prophète nest méprisé que dans son pays , parmi ses parents et ceux de sa famille. »
5. ft Et il ne put faire là aucun miracle, si ce n'est qu'il guérit quelque peu de malades , en leur imposant les mains. »
Et il s'étonnait de leur incrédulité
Saint Luc lui-même parle également, Châp. IY, du peu de foi qu'on avait dans la mission de Jésus*Christ , à Nazareth , ville qu'habitait sa famille, disant :
Verset 16. n Et Jésus vint à Nazareth^ où il avait été élevé; et il entra ^ selon sa coutume, le jour du Sabbat, dans la Synagogue , et il se leva pour lire. »
n. fi Et on lui présenta le livre du prophète léschoia, et ayant ouvert le livre, il trouva Vendrait où il était écrit : »
18. « V esprit du Seigneur est sur moi, c'est pourquoi il m'a oint; il m'a envoyé pour annoncer l'Évangile aux pauvres , pour guérir ceux qui ont le cœur brisé; »
19. « Pour publier la liberté aux captifs , et le recouvre ment de la vue aux aveugles ; pour renvoyer libres ceux qui sont dans Voppression , et pour publier l'année favorable au Seigneur. »
20. a Et ayant replié le -livre , et V ayant rendu au wtnistre, il s'assit; et les yeux de tous ceux qui étaient dans la Synagogue étaient arrêtés sur lui. »
21. « Alors il commença à leur dire ; Cette parole de VÊcrilure est accomplie aujourd'hui , et vous Ventendez. »
22. a Tous lui rendaient témoignage , et admiraient les paroles pleines de grâce qui sortaient de sa bouche^ et ils disaient : N'est-ce pas le fils de Joseph? »
Et il leur dit : Vous me direz sans doute ce proverbe
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Médecin , guéri&-i(n tai-mime ; fais aussi ici , dam ta patrie , tout ce que nom avons oui dire que tu as fait à Capharnaûm. j»
24. « Mais il leur dit : Je vous dis en vérité , que nul prophète n'est reçu dans sa patrie. »
25. < Je vous dis en vérité , qu'il y avait plusieurs veuves en Israël au temps d'Êlie , lorsque le ciel fut fermé trois ans et six mois , tellement qu'il y eut une grande famine par tout le pays. »
26. t Néanmoins Êlie ne fut envoyé chez aucune d'elles; mais il fut envoyé chez une femme veuve de Sarepta , dans le pays de Sldon, »
27.. « /ly avait aussi plusieurs lépreux en Israël au temps d'Elisée le prophète; toutefois aucun d'eux ne fut guéri; le seul Naaman , qui était Syrien^ le fut. »
28. c Et tous ceux qui étaient dans la Synagogue furent remplis de colère , en entendant ces choses. »
29. « Et s'étant levés , ils le mirent hors de la ville , et le menèrent jusqu'au sommet de la montagne sur laquelle leur ville est bâtie ^ pour le précipiter. »
30. « Mais il passa par le milieu d'eux , et s'en alla. » Enfin Saint Jean, l'Apôtre, dit lui-même, Chap. VII, 8,
qv>e même les propres frères de Jésus -^Christ ne croyaient pas en lui; malgré les miracles quil faisait^ disant :
Verset 1 . < Jésus se tenait en Galilée , car il ne voulait
pas demeurer dans la Judée ^ parce que les Juifs cherchaient à le faire mourir. »
2. ^Or^ la fête des Juifs , appelée des Tabernacles ^ approchait. )»
3. <iEt ses frères lui dirent : Pars d'ici, et t'en vas en Judée^ afin que tes disciples voient aussiles œuvres que tu fais. »
4. « Car personne ne fait rien en cachette , quand il veut a^ir franchement. Puisque tu fais ces choses^ montre-toi toimême au monde. »
5. « Car ses frères mêmes ne croyaient pas en lui. » D'après tout ce que je viens de rapporter ici , selon le
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teitë déâ quatre Évângëlistëà biii-thênies , I6)5tiittlënt |iettt-ii être {)bssible qu*un ange ait àppHs h Sainte Marie Iqti'elle éteit ellëeînieparla vertu du Saint-Esprit, et qu'elle Retirait au monde le Sauveur, depuis silongtetkipâ attendu des JiiiiTsf
Ëii effet , SI Sainte MSirie eût su qu'elle était enceinte par le Saint-Esprit, elle n'eût certes pas mafaquë de le dit'e à Joseph, dès qu'elle fut demandé eii niariage , et ne TiBÛt pas laissé dans l'ignorance d'un fait d'une aussi haute importaniee , tandis quelle lui laissa au contraire croire Qu'elle avait, avant lui, déjà connu d'autres hommes; errebr d'où il fût tiré, non par elle , mais par un simple songe , qui lé décida , soit à épouser cependant Marie, sôîl k la garder, si déjà elle était sa femme; ce qui prouve encore que Sainte Marie ellemême ne croyait point au miracle doht elle était, dit-oii, l'objet ; miracle qu'on ne peut admettre qnSé eoninie nue histoire imaginée après, pour donner k Jésus-Christ une origine divine , tandis qu'il était en réalité le Bis légitime , premier-né de Joseph ; et dans ce sens qu*il àVait été conçu par une vierge.
En effet , si dans la fanillle de Jésus-Christ on eût su qu'il était le Messie et le FiTs féel dé Dieu , sa mère, soA père adoptif et ses frères auraient non-seulement cru en lui, mais il l'eussent suivi partout dans ses prédications ; et ses propres frères seraient devenus ses pï'emî'ers disciples ; tandis qu'ils le laissèrent aller seul avec des étrangers , et he crurent pas en lui , ainsi que le dit formellement Saint Jean, l'évangéliste. Ils l'abandonnèrent même tellement que les trois premiers Évangélistes ne parlent jamais de sa famille que pour citer un fait peu amical de la part de Jésus-Christ envers sa mère et ses frères , qui vinrent un jour k la maison dû ît était, en denîandant à le voir (Saint Mattéieu XII, 47) : « ï!t queïqWun lui dit : Voilà , ta tnère et tes frères sont là dehors^ qui demandent à te parler. »
48. « Mais il répondit à celui qui lui avait dit cela rQui est ma mère et qui sont mss frères ? »
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é9; k Si éMidùHt sa main sur ses disciphs , tt dit: Void ma mère et fhes frères. » '
SO. « Car quiconqijfie fera la volonté de mon Père qui est aux deux y c'est celui-là qui est m^n frère^ et ma sœur et ma mère. »
Fait rapporté aussi h peu 'près dans les mêmes termes par Saint Marc, Ghap. lil, 8t ; et la réponse de Jésus-Christ semble indiquer que sa mèk^ et ses frères , ne faisant pas k son avis la volonté de sou Père béleste , il ne les considérait pas comme étant ses parents; et en effet, aucun des trois premiers Évabgélistes ne dit même que quelqu'un de sa famille -ait été k Jérusalem lors de la mort de Jésus-* Christ.
Saint Matthiei! dit settleWfent (Chap. XXVII) en parlant du crucifiement :
Verset 65. € li^ amit aussi là plusieuH femmes qui regardaient de l&in^ et qui atuient suivi Jésus depuis la Galilée , en h éervant; n^
86. 9i Entre iesqneltes étaient Marie-Magâetaine^ eîMarie^ mère de Jacques et dé Joses , et là mère des fils àe Zébédèe. »
Mais qnoique Jésus-Chi*ist eût deux frères nommés Jacques et JosGS , il n'est pas certain que la femme désignée ici par rÉVangéliste sotts le ttom de Marie, mète dé Jacques et de Joses , fût Sainte Marie, car il eût non-seulement été plus convenable de la nommei* la mère de Jésus-Christ, mais encore les deux disciples ^nomthés Jacques [étaient l'un fils de Zébédée , l'autre fils d' Alphée , et non de Joseph ( Voyez Saint Matthieu, Chap. Î, 3).
Saint Marc (Chap. XV, 40) cite également ces noms eî à peu près dans les mêmes termes ; et Saint Luc (Chap. XXI V, 10) indique aussi les mêmes femmes comme ayant suivi Jésus-Christ.
Quant à Saint Jean, il est plusformel, disantauCHAP. XIX, 25 : (i^Or, lam>ère de Jésus, et la sœur de sa mère, Marie ^ femme de Cléopas^ et Marie-Madelaine^ se tenaient près de sa croix, »
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36. c Jésus donc voyant sa mère , et près d'elle le disciple qu'il aimait^ dit à sa mère: Femme , voilà ton fils. »
27. « Puis il dit au disciple : Voilà ta mère. Et dès cette kmre-là ce disciple la prit chez lui. »
Et cette recommandation montre surtout que Jèsus^-Christ n'avait pas de confiance dans Vassistance que ses frères et ses sœurs pourraient donner à leur mère.
Ce silence des Évangélistes sur Tintërét que prirent les parents de Jésus à ses prédications , prouve déjk qu'ils ne croyaient pas a sa mission divine ; ce que Saint Jean exprime d'ailleurs formellement dans le chapitre VU, cité plus haut, page 81 ; d'où l'on voit que non -seulement ils ne le regardaient pas comme étant le Fils du Dieu créateur , dans l'acception ordinaire qu'on attache au mot fils , mais qu'ils ne ne le considéraient pas même comme étant le Messie.
Enfin , il ressort de tout ce que le Sauveur a dit luimême pendant tout le temps de ses prédications , que jamais il n'a prétendu attacher cette idée k ce terme, quand il lui arrivait de se nommer, vers la fin de sa vie, le Fils de Dieu, ou de parler de l'Être Suprême , comme étant son Père ; tandis qu'au commencement, il se nommait toujours le Fils de V Homme; terme déjà employé avant, dans l'Ancien Testament, pour indiquer simplement l'Être humain. Et si Jésus-Christ se nommait le Fils de Dieu , ce n'était jamais pour se distinguer par là, en essence des autres hommes, mais uniquement pour exprimer qu'il était uni à Dieu par sa foi et par son amour , comme les enfants d'une même famille sont unis à leur père ; condition dans laquelle tous les hommes devraient se trouver , pour être dignes de la bonté paternelle du Créateur, et mériter d'être nommés ses enfants. Cette idée , il l'a très-souvent exprimée dans ses exhortations à ses disciples, qu*il nomma dans ce sens également les enfants de Dieu , ainsi qu'on le trouve déjà dans la sublime prière de V Oraison dominicale, et quand il dit à ses disciples ( Saint MATTmEu , V[, 7): « Or, quand vous
pries , n'tM«2 pas de vaines redites , comme les païens ; car ils croient qu'ils seront exaucésen parlant beaucvup. »
8. *Ne leur ressemblez donc pas ; car votre Père sait de qwri vous avez besoin , avant que vous le lui demandiez, n
9. « Fous donc priez ainsi : Notre père qui es aux deux , ton nom soit sanctifié ; etc. »
Ilditainsiformellemeiitque les hommes dotven(ai)peIerZ>i«u leur Père, tout comme il le fait lui-même; opioioa eiprimée eocore ud grand nombre de fois ailleurs , dans les Evangiles , par exemple dans Saint Matthieu, Chap. V, 44, où il est dit :
« Mais moi je vous dis : Aimez vos ennemis , bénisses ceux qui vous maudissent , faites du bien à ceux qui vous haïssent , et priez pour ceux qui vous outragent et quivous persécutent; >
43. < Afin que vous soyez enfants de votre Père qui est dans les deux; car il fait lever son soleil sur les méchants et sur les bons, et il fait pleuvoir sur les justes et sur les injustes. »
48. « Soyez donc parfaits , comme votre Père, qui est dans les deux, est parfait. »
Chap. VI, 1 : « Prenez garde de ne pas faire votre aumône devant les hommef , afin d'être vus ; autrement vous n'en avez point de récompense de votre Père qui est aux Cieux. »
4. ( Afin que ton aumône se fasse en secret; et ton Père, qui te voit dans le secret , te le f »
6. « 3fais toi, quand tu pria nnet, et ayant fermé la porte , prie Ion lieu secret; et ton Père qui te voit dans i publiquement. >
18. « Afin qu'il ne paraisse pas aux hommes que tu jeûnes, mais seulement à ton Père qui est en secret; et ton Père qui te voit dans le secret , le récompensera publiquemsnt. b
Chap. XXIII ,9: i Et n'appelez personne sur la terre votre
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Père y car vous n'avez qu'un sévi Père y savoir^ celui qui est
dans les deux» »
Dans Saint Luc, Chap. XII, 29, on trouve également
que Jésus- Christ dit à ses disciples : « Ne vous mettez donc
point en peine de ce que vous mangerez ^ ou de ce que vous
boirez, et n'ayez point V esprit inquiet. »
30. c Car ce sont les nations du monde qui recJiierckent toutes ces choses; mais votre Père sait que voms en avez besoin, i»
31. « Mais cherchez plutôt le icoyaume de Dieu, et toutes ces choses vous seront données par-dessus. »
32 . « Ne crains point , petit troupeau ; car il a plu à votre Père de vous donner le royaume. »
Et surtout dans Saint Jpan, Chap. ]^, où il parle de l'apparition de Jésus à Marie-Madelaine , après sa résurrection, disant :
Verset il. a , . ,.Ne me touche points car je ne suis pas encore monté vers mon Père; mais va vers mes frères , et disleur que je monte vers mon Père et votre Pèr]^ , et vers MON Dieu et votre Dieu. »
Il est vrai que , pendant ses prédications , ses disciples le nommèrent souvent le Messie , ou le Fils ^e Dieu , et cela sans doute par enthousiàisme pour sa sublime verti; ; mais il ne parait pas qu'ils aient attaché k ces titres d'autre idée que celle d'envoyé de Dieu ; signific^tioq qu'a eue en tout temps le mot de Messie ou de béni de Dieu; et cela est si vr^i , que malgré ce qu'il a fait, malgré la sublimité de sa doctrine et les assertions qu'il leur donnait souvent qu'ils étaient par hii sous la protection spéciale de l'Être Suprême , ils ne l'ont jamais compris, ne voyant en lui qu'un libérateqr qui les affranchirait du joug étranger, et monterait çur le trône de David son ancêtre. Cette foi en sa puissance fut toutefois si faible, que tou§ s'enfuirent quand on vint se saisir de lui ; et mênie Saint Pierre , qu'il avait nommé le Pasteur du troupeau de ses disciples , le renia trois fois au moment du plus lé^er danger pour sa propre personne,
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quoiqu'il fût ayertî depuis la veille p^r Jésps-Christ de ce manque de dévpuepient.
Cette vérité que les Apôtres ipéme? ue Tout pas coqipris pendant tout le teipps de ses prédications , est d'ailleurs formellemeqt espriiq^e, d'g)>prd par Jésus-£)iri^t lui-mâm(t, et en outre plusieurs fois dans le récit d^s EvaQgélistf;^. C'est ainsi que le Sauveur dit ï ses disciple^ qui pe purent guérir un lunatique que son père avait présenté à cet effet à ces derniers (SÂiNf Matthii^u, XVII, 17) : « Qrace incrédule et fiçrvene ^ jusqu' à quand serai-je avec wus^ Jusqu'à quand
vqy,^ supportexQi-j^'i Àm^ne^'k'mQi ici. v
1 9. (( Alors le9^ 4i^ciples vinrent m particulier à Jèms , et lui dirent : Pourquoi n' avons-nous pu cha$içr ce démon? »
90. « ^< Jé^s leur xépondU : Cest à cf^^se ^e voire incré^ 4ulit^; car je vo^^ di^ ^n vérité fftH ^^ Vou% aviez de la foi ^ aussi gros qu'un grain de moutarde , vous diriez à cette motitmw ' Tran^porte-iqi 4iQi U« fl ^H^ $*y transpoxterait ^ et rien ne vous serait i^^po^illf^. j^
On trouve de même dans Saint Jean , Chap. XV^ , q\^ Jésus dit k ses di^iple» :
Verset 16. « Dai^^ PAW4^ i^nips vous m Vl^ verrez plus ; e^ un peu de temps après , vou^ me reverrez , p^rce que je m'^n VQis à mon Pèr^. v
il: € Et quelque^'UWi 4< ^^ disciples se dirent les uns au>x ikutres : Qu-e^t-^ qu'il n^% v^t dire : Dan^ peu de temps V0U9 »e me verres^ plms rt i Po P^ d^ lemps aptes , WV« »»« r^erres^; et : Parce qu^jé w^^n vais à mon Père? ».
18. « Jls disaîe»! donc : Q¥,*tshce quil ^feut din^ : D^^^ peu de temps? iVoifi f^ SWQM. ce qu'il veul élir^. »
Saiht Luc e^iprîma l* mm^ chose , a^ Ciap. xpv, ep parlant de l'apparition de Jésus-Cbrisi après sa mort à deu:|^ de ses discipl^^ sur 1^ chemin d'Emmaûs, disant que c^ derniers crurent tQiû^Hrs qu'il d^vr^rait le peuple d'Israël , où Vou trouve, tu Y^rset 17» qu^ Jésus apparaissant ^ ces
deax hommes sous la forme d'un voyageur, il leur demanda : «i .... De qtioi vous entretenez-vous dans le chemin , et pourquoi êtes-vous si tristes? »
1 8 . Cl Vun d'eux , nommé Cléophas . lui répondit : Es-tu seul si étranger à Jérusalem , que tu ne saches pas les choses qui s'y sont passées ces jours ct7 »
19. c Et il leur dit : Et quoi? Ils lui répondirent : Ce qui est arrivé à Jésus de Nazareth , qui était un prophète puissant en œuvres et en paroles devant Dieu et devant tout le peuple; »
20. i Et comment les principaux sacrificateurs nos magistrats Vont livré pour être condamné àmortyCt Vont crucifié: »
31 . c Or^ nous espérions que ce serait lui qui délivrerait Israël , et cependant , voici déjà le troisième jour que ces choses sont arrivées. »
22 « /{ est vrai que quelques femmes , de celles qui étaient avec nous , nous ont fort étonnés ; car ayant été de grand matin au sépulcre^ y>
25. ^ Et n'y ayant pas trouvé son corps y elles sont venues dire que des anges leur ont apparu et leur ont dit qu'il est vivant. »
24. « £/ quelques-uns des nôtres sont allés au sépulcre ^ et ont trouvé les choses comme les femmes V avaient dit; mais ils ne Vont point vu. »
25. « Alors il leur dit : gens sans intelligence et d'un cœur tardif à croire tout ce que les prophètes ont dttr »
C'est de même aussi que Zacharia le Prophète, père de Saint Jean-Baptiste , qui prédit, suivant Saint Luc , l'arrivée de Jésus , Tannonça également comme un Sauveur , qui devait délivrer le peuple dlsraël de la main des étrangers*
Enfin Saint Luc , aux Actes des Apôtres ^ Chap. I, dit au Verset 6, que Jésus-Christ ayant recommandé à ses disciples de rester h Jérusalem pour y attendre la promesse du Père» dont il leur avait parlé, ils lui demandèrent: t Seigneur, sera-ce en ce temps que tu rétabliras le royaume d'Israël? »
Quant ë Topinion généralement admise par la plupart
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des ^ctes chrétiennes que Jésus-Christ est Dieu le Créateur Ivi-même incarné^ il a lui-même souvent formellement dit le contraire , comme s'il avait prévu qu'on rélèverait après sa mort jusqu'^ le confondre en personne avec TËtre Suprême.
C'est ainsi qu'on trouve dans Saint MATTmEu , Chap. XIX : Verset 16.. < Et voici ^ quêlqu-un s'apptockant lui dit: Mon bon Maître que dois-je faire pour avoir la vie é^ernelle? »
17. < 72 lut répondit : Pourquoi m' appelles-tu Bon? Il h* y a quun seul bon; e^ est Dieu. Que si tu veux entrer dans la vie garde les commandements. »
Réponse rapportée aussi dans les mêmes termes par Saint Marc , Chap. X, 17 , et par Saint Luc , Chap, XVIII ,
Jésus-Christ fit, comme on voit, formellement une distinction entre son individualité et celle de Dieu , en repoussant même l'épi thète de Ifon, c'est-k-dire de Bon absolu j qui ne peut être appliqué qu'k Dieu le créateur, et que dans son humilité il ne crut pas mériter.
^ Et Saint Matthieu, Chap. XX, oiï il répond aux fils de Zébédée qui demandèrent à être assis à ses côtés dans Tempire des Cieux :
Verset 23. < Il est vrai que vous boirez ma coupe , et
que vous serez baptisés du mime baptême , dont je serai baptisé; mais d'être assis à ma droite ou à ma gauche^ ce n'est pas à moi de V accorder; ce ne sera donné qu'à ceu^ à quimon Père Va destiné. »
Dans Saint Marc, Chap. IX, où il est dit : Verset SI. € Quiconque reçoit un de ces petits enfants à cause de mon nom , il me reçoit; et quiconque mt reçoit , ce n'est pas moi qu'il reçoit , mais il reçoit celui qui m'a envoyé. »
Dans Saint Jean, Chap. V, Jésus-Christ dit : Verset 17; € Mon Père agit jusqu'à présent y et j'agis aussi. »
18. « À cause de cela . les Juifs cherchaient encore plus à le
faire mourir, nonrseulemmt parce quil avait violé le Sabhaiy inai^ encore parce qu'il di$mt que Biieu était son propre Bère^ se faisant égal à Dieu, t^
19|. a Jésm prenofU la parok ; leur dit : En virité , 0» vérité , je vous dis , que le Fils ne peut rien faire de lui-mime^ à rîiQiftis quil ne U voie faire au Père; ewt to^t ce que le Père fait , le Fm aussi le fait pareillement^ »
30. « Car le Père nimi le Fils , et il lui montre tout ce qu'il fait^ et il lui montrera des oeuvres plus grandes que celles-ci, en sorte^ qm vçm m s^vez nasu^pUs d'admratioi^, »
2i . « t afi ^ommfi h Psrt res^scite les morts et l^w donne la vie , de même aussi U Fil^ domne la vin à çmMP qu'il veut. y>
K En vérité, en vérité je vous dis , quf le t^mpsvie^i
ft qu'il esi déjà vmu, 3v# l^ m^rts mtmdront la vow du Fils de fUeiJ^ . et que ceu^ 9m FQurçnt entendue vivront. »
^, < Car^ eomm^ k Pèr^ ç la «n> en lui-mém^ , j| ^ aussi 49^m au Fils d'avoir la m m lui-même. »
27. (( Et il lui a aussi donné V autorité d'emn^ kjuge^ m^y^t , parce qu'ii est Fik de rhof9>m^- »
28; « Ne £oy69 pa$ surpris de cela; eat h temp$ vim^a qu^ tous ceusp qui sont dans les sipukxes entendnmi sa vom ; »
29. < £( ceuQti qui a^urout fait de lionnes esuvre» en lor» tirent ^t ressusciteront pqur la vie : et ceux qui en mrmt fait de mauvaises rsmtsçUeremt pour 1(1 condamnation. i>
30t f /# m pms fim faite d^t moêrméme; je ju§e sf^on
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que f entends , et mon jugement est juste , car je ne cherche point fna volonté , mata je cherche la volçnté du Père qui m* a envoyé. »
On voit clairement dans cette partie du Chap. V de TÉyangile de Saint Jean , que Jésus-Christ faisait partout une distinction d'individualité entre lui et )e Créateur qui Ta envoyé , et en se disant son Fils ; il est évident aussi que e^ n W que pour dire . ainsi que je l'ai déjk fait remarquer ailleurs, qu'il est dans Vespritde Dieu comme tout bomme devrait être pour mériter le péme titre. Dani le restant du chapitre, que je n'ai pas transcrit en entier, la même pensée est encore plusieurs fois exprimée.
Cette pensée est en outre formellement exprimée au Chap. YI, 38 , où il est dit : « Car je s\iis descendu du del , pour faire , nof[i ma volonté , mais la vohnté de celui qui m*« mvoyé* »
Au Chap. VU , 16, Jésus-Cbrist dit : « Ifa doeirine n'esi pas à moi ^mais elle est de celui qui m'a envoya, »
i7. < Si quelqu'un veut fairp la vohnié de Dieu^ il re* connaîtra si ma doctrine est de Dieu\ ou si je parle de mon chef- »
Au Chap. YIII, 38, Jéaus-Chrift dit encore : c Lorsque vous aure» élevé le Fils de Vhomme , olorj vous connaîtrez ce que je suis , et que je n§ fais rien de mot-m^me, mais que je (lt> c$ que mon Père m* a enseigné, p
Verset 34. « Si je me glorifie tu^-méme, ma gloire
n'est rien; c'est mon père qui me glorifie , lut , dont vous dites qu'il est votre Dieu, 9
Chap. XII, 44, il est dit : < Or^ Jésus cria à haute voix #1 dit : Celui qui croit en moi , ne croit pas en moi , mais il croit en celui qui m'a envoyé. >
Et celui qui me voit , voit celui qui in'a envoyé
L'identité de personne qu'il exprime dsms ce dernijer ver^ set, n'est évidemment qu'une comparaison, voulant ike qu'en le voyant, lui, c'est comme si l'on voyait Dieu qui l'a
envoyé et au nom de qui il parle; car, encore nne fois, on ne peut pas être envoyé par soi-même. Cette idée est exprimée en outre au Chap, XIV, 8 et suivants cités ci-après; puis il ajoute :
49. « Car je n'ai point parlé par moi-mêms^ mms le Pire , qui m'a envoyé , m'a prescrit ce que j'ai à dire , et de quoi je dois parler . »
Ghap. XIY, 8. « Philippe lui dit : Seigneur^ montre-nous le Père , et cela nous suffit, »
9. A Jésus lui répondit : n y a si longtemps que je suis avec vous, et tu ne m'a pas connu! Philippe , celui qui m'a vu ^ a vu mon Père. Comment donc dis-tu : Montre-^nous le Père?j^
10. « Ne crois-tu pas que je suis en mon Père , et que mon Père est en moi? Les paroles que je vous dis , je ne les dispos de moi-même y mais le Père qui demeure en moi^ est celui qui fait les OBUvres que je fais. »
11. (( Croyez-moi que je sois en mon Père, et ^ue mon Père est eh moi; sinon ^ croyez-moi à cause de ces œuvres. »
Au Verset 28 , Jésus dit : « Vous avez entendu que je vous ai dit : Je m'en vais , et je reviens à vous. Si vous m'aimiez , vous vous réjouiriez de ce que j'ai dit : Je m'en vais à mon Père; car mon Père est plus grand que moi. »
Et en6n au Ghap. XX, au Verset 17, déjk cité plus haut, Jésus-Gbrist en apparaissant k Marie-Madelaine après sa
résurrection , dit : « Va vers mes frères , et dis-leur, que
je monte vers mon Père et votre Père , et vers mon Dieu ET VOTRE Dieu. »
. Tous ces passages montrent avec la dernière évidence que Jésus-Christ lui-même n'a jamais prétendu être identique avec rÊtre Suprême ; et les Évangélistes qui les ont écrits, ainsi que beaucoup d'autres encore dont je ne parle pas ici, n'ont pas pu le penser non plus; d'où Ton est étonné que Saint Jean ^ qui a surtout si souvent répété cette locution y
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ait cependant pu exprimer dans son premier chapitre, dans une espèce d'introduction à son Évangile, l'opinion que Jésus- Christ était un Être identique avec le Créateur , disant :
Verset I. « La Parole était en commençant y la Parole était avec Dieu , et cette Parole était Dieu. »
14. «a Et la Parole a été faite chair ^ et a habité parmi nous^ pleine de grâce et de vérité^ et nous avons vu sa gloire^ une gloire telle quest celle du Fils unique venu du Dieu. »
Cette idée, exprimée dans Tenthousiasme de l'admiration que Jésus-Christ avait inspirée k Saint Jean. l'Apôtre i]u*il chérissait le plus, était du reste fort naturelle; cet Apôtre ayant eu, par le grand âge auquel il est arrivé , le bonheur de voir la doctrine de s^n sublime maître s*aflermir dans le monde et devenir, malgré les cruelles persécutions que les chrétiens éprouvèrent , )a religion à laquelle se rattachèrent de nombreux disciples de tous les pays. Et cette fiction de Saint Jean devint plus tard un des principaux arguments sur lesquels on fonda la croyance , non-seulement de Tidentité de Jésus avec le Créateur, mais aicore le dogme de la Trinité, que jamais personne n*a pu concevoir ni expliquer.
Enfin, je ferai même remarquer que le baptême que Jésus réclama et reçut de Saint Jean-Baptiste , ne saurait se concilier avec l'opinion qu'il était Dieu , le Créateur incarné, ou bien le fils de Dieu. En effet, le mot Baptême ^ terme tiré du grec, comme d'ailleurs presque tous ceux qu'on trouve dans les Évangiles, signifie laver, du mot grec Baptô, je lave. C'est-à-dire que Jean-Baptiste a institué ce sacrement, par lequel il prétendait laver du péché originel les personnes qui s'y soumettaient. Or si Jésus avait été. le fils de Dieu, voire même Dieu le Créateur en personne, et par conséquent pur de tout péché et surtout du péché attaché à la postérité d'Adam , k laquelle il n'appartenait en conséquence pas , comment a-t-il pu venir au Jourdain réclamer le baptême de Saint Jean , pour être purifié d'un péché qui ne pouvait pas
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pesèf sur loi ? Ce $otit encore là dé ces incottSé(}uencés absurdes qti'oti he Conçoit {)as. On dira eùsuiiequé, né d'ilUe femme, il étail par IH descendant d'Évà ; mais cela ne prouvé rien, vU que le corjjs qu'elle lui a dotmé, cette partie seule humaine dans la personne de Jésus-Christ, étant uniquement matériel et de là éminemment passif, ne pouvait porter aucun péché \ tandis que l'Esprit qui l'knimâit, constituant la partie imnlatérielle, divihe chez lui , suivaht les orthodoxes , né pouvait avoir jamais participé à aucune faute, soit personnelle, Mi héréditaire;
Mais si Jésus-Christ n'a jamais t)ré(endu être le Fils unique de Dieu , il a toutefois , ainsi que je l'ai déjà dit plus haut , souvent exprihoié l'opinion qu'il était le Messie, sie désignant en cette qualité plus spéléialemeut sous le nom d*enwyé de Dieu , ainsi qu'on le voit , non-seulement dans les passages que je viens de rapportelr , mais encore dans nombre d'autres ; et fort souvent par le nom même ie Messie oii de Christ ^ qu'il se donnait égaleitteUt, surtout dans les derniers temps de sa vie. Idée, du reste, naturelle, justifiée d*ttne part par son ÇOuVoîr , et de l'autre par lés prophéties des anciens sur le Messie, qu'il s'appliquait, ainsi qu'il le fait fort souveht remarquer lui-mêibe , se fondant sur lé pouvoir qui lui a été donné de faire des miracles , pouvoir qu'il il^altribUait toutefois exlclusivement qu'à sa Foi , disant à ses disciples qu'ils pouri^îent eti faire autaht s'ils avaient cette foi qui leur mahyjue ; tandis que dans le commencement de ses prédications , il se nofaimalt , àù contraire , plus particulièrement lé Fih de Vffo^mé.
La croyance que Jésus était le Messie était d'ailleurs sî peu admise au commencement de ses prédicatiK)ns , qu'on né croyait en lui ni à Nazareth, où il fut élevé, ainsi que cela est dit an Chap. XÏÏI de TÊvangile de Saint MaUtiieu, cité plus haut, ni même daUs sa propre famille, ainsi qu'on le voit dans Saint Jï:AN,[Chap. VllI, également )cité, tandis que cette haute mission àtarait dû être
parfaitement isotinùe d>ux, si sa aAls^aiice cMitbe Piis de Dieu avait été réellement annoncée h ia Vierge Marie par l'Abge GabHel , ainsi que le dit Saint Luc au Chap, I, également rapporté plus haut. Ekifin , si l'essenbe divine de Jésus -Christ avait été cbnnue et ddikiise daM sa famille, comment se fit-il en outre que Saint Jean-Baptiste, son cousitt (Chap. I^ 36), qui aurait dû connaiire cette importante circonstance, aitpu en douter plus tard, lorsqu'il envbya de ses disciples à Jésus, pour lui demander si réellement il était le Messie, ou si Ton devait en attendre un autre. Di5tete d'autant plus singulier que , suivant Saint Luc même (Chap. I, 96), le seul qui ait parlé de l'annonciaiion faite par l'Aiige Gabriel à la Sainte Vierge , qu'elle était enceinte par l'effet du Saint-Esprit et donnerait naissance au Sauveur du monde, celle-ci fut de suite chez sa cousine Elisabeth , ittère de Saint Jean-Baptiste , lui faire part de cette apparition extraordinaire, avant même d'feu avoir parlé ^ Joseph , son fiancé; qui ne l'apprit que longtemps après dans un simple rêve. Enfin, ce doute de Saint Jean est encore formelleibent exprimé par Saint Matthieu (Chap. XI), où il dit au Verset 2 : < Or, Jean ayant oui parler danê la prison de ce que Jésus-Christ faisait , î( envoya éettœ de ^es disciples pour lui dire :
3. « Es-iu celui qui doit t?miV, ou dé^ns-mous en attendre un autre? "^
4 « Et Jésus réponâanî leur dit : Alt^ "et rapportez à Jean les choses que vous entendez et qnè vous vo^z : »
5. « Les aveugUi recouvrent la vue ^ les boiteux marchent^ les lépreux sont nettoyés , lea sourds entendent , les morts ressuscitenty et V Évangile est annoncé aux pauvres. )»
Cette question de Saint Jean-Baptiste est en ontre d'autant plus extraordinaire que, suivant les quatre Evangélistes , lui-même , tors du baptême de Jésus-Christ , le reconnut déjk comme l'envoyé de Dieu , ayant dit alors {Évangile de Saint Jean , 1 , 26) : « Pour moi , je baptise
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d*mu; mais il y a tm hcmme au miUeu de vous que vous ne iconnaissez point. »
27. « Cest cdui qui vient après mi>i , qui m'est préféré , et je ne $uis pas digne de délier la courroie de ses souliers. »
28. € Ces choses se passèrent à Bèthabara^ au delà du Jourdain, où Jean-Baptiste baptisait. »
29. € Le lendemain y Jjsan vit Jésus qui venait à lui^ et U dit : Voici V Agneau de Dieu^ qui été le péché du monde. »
30. « Cest celui dont je disais : Il vient après moi un homme qui m'est préféré ; car U est pJus grand que moi. »
31. « £t pour tnoî, je ne le connaissais pas , mais je suis venu baptiser d'eau^ afin quU soit manifesté à Israël. »
32. « Jean rendit encore ce témoignage et dit : J'ai vu r Esprit descendre du ciel comme une colombe^ et il s'est arrêté sur lui. )»
33. « Pour moi y je ne le connaissais pàs^; mais celui qui m'a envoyé baptiser d'eau ^ m'avait dit : Celui sur qui tu verras V Esprit descendre et s'arrêter^ c'est celui qui baptise du Saint-Esprit. »
34. ^Et je ïaivu, et j'ai rendu témoigna^ge que c'est lui le Fils qui est de Dieu. »
35. < Le lendemain y Jean était encore là avec deux de ses discipleSy »
36. « Et voyant Jésus qui marchait ^ il dit : Voilà V Agneau de Dieu. »
Suivant Saint Matthied (Chap. Ili}, Saiût Jean -Baptiste dit au Verset 11 : c Pour moi , je vous baptise d'eau y pour vom porter à la repentance; mais celui qui vient après moi est plus puissant que moiy et je ne suispas digne de Importer les souliers ; c'est lui qui vous baptise du Saint-Esprit et de feu. »
12: « //, a son van dans ses mains et il nettoiera parfaitement son airCy et amassera son froment dans le grenier ; mais il brûlera la balle au feu qui ne s'éteint point. »
13. « Alors Jésus vint de Galilée au Jourdain^ vers^Jean.^ pour être baptisé par lui. »
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i4. « Mais Jean s*y opposait ^ dtsanl : Cest moi qui ai besoin d'être baptisé par toi^ et tu viens à moi 1 »
15. « Et Jésus répondant, lui dit : Ne fy arrête pas pour le présent, car c*est ainsi qu'il nom convient d^accomplir tout ce qui est juste. Alors il ne s*y opposa plus. »
16. a Et qunnd Jésus eut été baptisé , tl sortit incontinent de Veau , et à Cinstant les cieux s'ouvrirent sur lui , et Jean vit V Esprit de Dieu descendant comme une colombe et venant sur lui, »
17. «En même temps une voix vint des cieux ^ qui dit : C'est ici mon Fils bien-^inU , en qui fai mis toute mon affection. »
Plus tard, au Contraire, Jean-Baptiste exprime formellement son doute sur la mission de Jésus, en hii envoyant deux de ses disciples pour lui demander s*il est « celui qui devait venir 9 ou s* ils devaient en attendre un autre?» (Saint Luc , Chap. VIII, 19).
Enfin on ne conçoit pas davantage comment il est possible qu'après toutes ces prétendues preuves de la divinité de Jésus , le peuple entier, témoin de ces faits , tels que la descente du Saint-Esprit , et la voix venue du ciel , qui , bien certainement, n'était pas uniquement adressée k Saint Jean- Baptiste , mais k tout le monde , pour que chacun crût en Jésus-Christ, comment, dis- je, tout le monde ne se soit pas de suite converti k sa doctrine, et qu'on ait, au contraire, non-seulement douté de sa mission divine, mais qu'on ait encore pu s'élever contre lui , jusqu'au point de le faire même mourir d'une mort plus cruelle que celle qu'on faisait subir aux plus grands criminels.
Une autre preuve que Jésus-Christ n'a jamais cru qu'il était le Fils unique de Dieu dans le sens qu'on attache d'Ordinaire au mot /S/s, mais simplement que l'Esprit de Dieu était en lui, ressort encore de tous ses enseignements; et cette pensée se trouve formelleiàent exprimée dans divers passages des Évangiles. C'est ainsi qu'on trouve dans Saint iiî. 7
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Jean (Cmaf. iV) , où cet ÉvaDgéhsIe p^rle de Tentretien que Jésus eut avec la femme samaritaioe, et où celle-ci lui dit
W Yenet 35 : « Je sais que le Messie^ c'est-à dire le
Christ (1), doit venir; qtMtnd il sera venu il nous annoncera toutes choses. »
26. < Jésus lui dit : Je le suis , moi qui te parle, » Chap. V, 36. « Mais mot, dit Jésus^Ghrist , fai un (émoigmgeplus grand que celui de Jean^ car les omvres que mon Père m'a donné le pouvoir d'accomplir^ ces œuvres-là que je fais , rendent ce témoignage de moi , qtie mon Père m'a envoyé. »
Au Chap. IX, il est dit que Jésus ayant rencontré un aveugle k qui il avait rendu la vue , lui demanda , Verset 35 : « Crois^tu au Fils de Dieu? »
Il répondit : Qui est-il , afin que je croie en lui
37. < Et Jésus lui dit : Tu Vas vu , et c'est lui-même qui te parle. »
Ailleurs Saint Jean dit, Chap. X, que Jésns-Christ enseignant les Juifs , leur dit :
32. a J'ai fait devant vous plusieurs bonnes etuvres de ta part de mon Père; pour lo^udUe me lapidez-vous? »
33. « Les Jmfs lui répondirent : Ce n'est point pour une bonne œuvre que nous te lapidons , mms c'est à cause de ton blasphémé , et parce qu'étant homm^ , tu te fais Dieu. »
34. € Jésus leur répondit : N'estai pas écrit dans votre loi : S m dit : Vous êtes des Dieux? »
35. c 5t die a appelé Dieux ceux à qui la parole de Dieu était adressée , et si l'écriture ne peut être rejetée ; »
36. < Dites-^ous que je blasphème^ moi que le Père a sane* Hfié et qu'il a envoyé dans le monde ^ parée quej*m dit : Je sms le Fils de Dieu? »
(1) Ce nom de Christ est ici évidemment interpolé par le traducteur grec; car il est clair que la femme Samaritaine n'a pas employé ces termes Tun )l6breu, Tautse grec.
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37. € Si je M fais pas les œwjres de mon Pèr$ ^ ne me troytz ptrint^ 1»
38. « Mais si je, Us fais « et que vùus ne vouliez pas me croire y croyez àmss œuvres^ afin que vous connaissiez^ et qiu vous croyiez que le Père est en mot, et que je suis en lui. >
Il dit ainsi formellement que la loi même des Juifs assimilait aux Dieux les hommes k qui la parole de Dieu était adressée; mais il ne prétend pas être pour eéla Dieu le Créateur y lui-même , ni son fils unique , mais bidn Venvoyé de Dieu y et que, par là, Dieu est en lui comme lui est en Dieu.
Et aux Versets 24 et S8 du même Chapitre , Jësus-Christ dit enfin lui-même formellement qu'il est le Christ , c'estk-dire le Messie , VOint de Dieu , ou le Béni de Dieu; Versets ainsi conçus :
24. « Les Juifs s'€tssemblèrent autour de lui , et lui dirent : Jusquà quand nous tiendras-tu V esprit en suspens? Si tu es le Christ^ dis-k-nous franchement. »
25. « Jésus leur répondit : Je vous Val dit^ et vous ne le croyez pas; les (ouvres que je fais au nom de mon Père rendent témoignage de moi. >
Dans plusieurs autres lieux encore ^ il exprime également cette même idée qn*il est le Messie, et l'enroyé de Dieu; surtout au Chap. XVII de TÉvangile de Saint Jean, où il dit en parlant de ses disciples au. Verset 21 : c Afin que totts ne soient qu'un , comme toi , 6 mon Père , tu es en moi , et que je suis en toi; qu'eux aussi soient en nous ; et que le monde croie que c'est toi qui m'as envoyé, »
22. « Je leur ai fait part de la gloire que tu m* as donnée, afin qu'ils soient un , comme nous sommes un, t^
23. « Je suis en eux, et tu es en moi, afin qu'ils soient perfectionnés dans l'unité^ et que le monde connaisse que c'est toi qVfi m'as envoyé, et que tu les aimes, comme tu m'as aimé. t>
On voit surtout , par cette sublime prière , et spécialement
par les Versets cités , la solidarité dans Tamour que Jésus éta^ blit entre Dieu , lui et ceux qui croiront à sa doctrine , disant que tous ne faisaient qu'un. Et c'est de lîi que Saint Jean a probablement pris en partie l'opinion exprimée dans son premier Chapitre , que Jésus est la parole de Dieu , et que , comme tel , il est Dieu même, et a existé , en conséquence , de toute éternité; principe que les Chrétiens ont ensuite érigé en dogme fondamental de leur croyance.
Jésus-Christ désirant savoir cependant ce qu'on pensait de lui dans le public, le demanda à ses disciples, suivant Saint Matthieu, Chap. XVI, qui rapporte au Verset 13, que « Jésus étant arrivé dans le territoire de Césarée de Philippe^ demanda à ses disciples : O^i disent les hommes que je suis y moi le Fils de ï homme? >
14. (( Et ils lui répondirent : Les uns disent que tu es Jean- Baptiste; les autres, Êliey et les autres^ lérémia^ ou Tun des prophètes, ».
I leur dit : Et vous, qui dites-vous que je suis
16. <( Simon Pierre ^ prenant la parole, dit : Tu es le Christ, le Fils du Dieu vivant. »
17. €Et Jésus lui répondit : Tu es heureux, Simon, fils de Jona; car ce n* est pas la chair et le sang qui t'ont révélé cela, mais c*est mon Père, qui est dans les Cieux, »
Saint Marc (Chap. VIII, 27) rapporte la même chose ^ en ajoutant toutefois. Verset 30 : Et il leur défendit trèssévèrement de dire cela de lui à personne. » D'où il parait qu'alors encore Jésus ne croyait pas lui-même qu'il fût le Messie ou le Christ; quoique ses disciples^ enthousiasmés pour lui , par tout ce qu'ils voyaient, dussent naturellement penser quil n'était pas un homme ordinaire, mais, sans doute, le Messie, depuis si longtemps promis aux Juifs, et si impatiemment attendu par eux, dans l'espoir qu'il les délivrerait de la main des étrangers.
Celte idée que Jésus était le Messie ou l'envoyé de Dieu , pour délivrer le peuple d'Israël , se trouve d'ailleurs formel-
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lement exprimée dans Saint Matthieu et Saint Luc , aux Chapitres où ils parlent des événements qui ont eu lieu au moment de la naissance du Sauveur ; mais les termes dans lesquels les deux Éxangélistes les racontent , prouvent que c'est plutôt un Poème qu'un véritable récit historique.
Voici ce qu'on trouve à ce sujet dans Saint Matthieu , Chap. II , k Foccasion de l'arrivée de Mages , qui vinrent d'Orient pour adorer TEnfant Jésus , qui venait de naître :
Verset 1. « Jésus étant né à Bethléhem^ ùlle de Juiée^ au temps du roi Hérode, des Stages d'Orient arrivèrent à Jérursalemy »
% « Et dirent : Où est le rai des Juifs qui est né ? car nous €n)om vu son étoile en Orient , et nous sommes venus fon dorer, »
3. < Le roi Hérode V ayant appris , en fut troublé , et tout Jérusalem avec lui. »
4. a Et ayant rassemblé tous les principaux sacrificateurs et les scribes des peuples , il s'informa d'eux où le Christ devait naître. »
5. a Et ils lui dirent : Cest à Bethléhem^ ville de lehouda; car c'est ainsi que Ta écrit un prophète : »
6. <i Et toi y BethUhem^ terre de Juda^ tu n'es pas la moindre entre les principales villes de lehouda; car c'est de toi que sortira le Conducteur qui paîtra Israël mon peuple, i^
7. a Alors Hérode, ayant appelé en secret les Mages ^ il s'informa d'eux exactement du temps auquel ils avaient vu rétoile;
8. « Et les envoyant à BethUhem , tl leur dit : Allez , et informez-vous exactement de ce petit enfant , et quand vous l'aurez trouvé y faiteS'le-'m>oi savoir ^ afin que j'y aille aussi , et que je l'adore. »
9 . « Eux donc , ayant oui le roi , s'en allèrent; et voici , Tétoile qu'ils avaient vue en Orient allait devant eux , jusqu'à ce qu'étant arrivée sur le lieu où se trouvait le petit enfant , elle s'y arrêta. »
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10. « jBe çtinHd i7j virant IV^otle $' arrêter ^ ils iureni une f0rt §rande jote. >
1 1 • « £^ ê^an^ entrés dans la maison , tb trouvèrent le petit enfant^ avec Marie sa mère^ lequel ils adorèrent en se prosternant; et après avoir ouvert leurs trésors^ ils lui présentèrent des dons , de Vor, de Vencens et de la myrrhe. »
.12. c Et ayant été divinement avertis par un songe de ne pas retourner vers Hérode , ils se retirèrent en leur pays par un autre chemin. »
13. < Après qu'ils furent partis ^ un ange du Seigneur apparut en songe à Joseph , et lui dit : Lève- toi; prends le petit enfant et sa mère, et t'enfuis en Egypte, et te tiens là jusqu'à ce que je te le dise; car Hérode cherchera le petit enfant pour le faire mourir. »
14. (( Joseph donc étant réveillé^ prit de nuit le petit enfant et sa mère , et se retira en Egypte. »
15. « Et il demeura jusqu'à la mort d' Hérode. Cest ainsi que s'accomplit ce que le Seigneur avait dit par un prophète : j'ai appelé mon fils en Egypte* »
16; f Alors Hérode voyant que les Mages s'étaient moqués de lui , fut fort en colère ; et ayant envoyé ses gens , il mit à mtyrt tous les enfants qui étaient dans BetlMiem et dans tout son territoire , depuis ceux de d^tio; ans et au-dessous ^ selon le temps dont il s'était eœactement informé des Mages. »
17. « Alors s' accomplit ce qui avait été dit par lérèmia le prophète: »
18. « On a oui dans Rama^ des cris^ des lamentations^ des pleurs et de grands gémissements^ Cachet pleurant ses enfants ; et elle n'a pas voulu être consolée , parce qu'ils ne sont plus. Y
19. « Mais après qu' Rérode fut mort^ l'ange du Seigneur apparut à Joseph en songe en Sgypte , »
20. <K Et il lui dit : Lève-toi y prends le petit errant et sa mère . et retourne au pays d'Israël ; car ctmoqui en voulaiem à la vie du petit enfant , sont morts. »
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21. « Jo$eph donc $' étant levé, prit le petit enfant et $a mère, et s* en vint au pays d'Israël. »
22. « Mais ayant appris qu'Arehélaiis régnait en Judée en la place d'Hérode^ son père, il craignit d'y aller ^ et ayant été averti divinement en songe , il se retira dans les quartiers de la Galilée ^ »
23. ^ Et alla demeurer dans une viïle appelée Nazareth; de sorte que fut accompli ce qui avait été dit par les pro* phétes : Il sera appelé Nazarien, »
Tel est le récit que fait Saint Matthieu de Tadoration des Mages dont aucun autre Evang^liste ne fait mention ; mais Saint Luc raconte un autre événement du même genre , quoique tout à fait différent quant aux personnes : c'est l'annonciation de la naissance de Jésus-Christ k des ber^ gers, dont à son tour il n'est également pas fait la moindre allusion dans lés autres Évangiles. Voici ce qu'il dit au Chap. Q :
1. ^ En ce temps-M on publia un édit de la part de César Auguste , pour faire un dénombrement dis habitants de toute la terre. »
2. « Ce dénombrement se fU avant que Quirinus fût gouverneur de Syrie. 9
3. « Ainsi tous allaient pour être enregistrés, chacun dans sa ville. >
4. « Joseph aussi monta de Galilée en Judée , savoir, de la vUk de Nazareth à la ville de David , nommée Bethléhem , parce quil était de la miit^fi et de la famiUe de David; »
â« « Pour être enregistré avec Marie son épouse, qui était enceinte. » -
6. € Et pendant gii'tb éêaieàt là , le tefnpè auquel elle devait accoucher arriva, »
1. ^ Et elle mit au monde son fils premier-né, et elle Vem^ maUlotta, et le coucha dans une crèche, parce qu'il n'y avait point de place, pour eusb dam VhéteUerie. >»
8, < Or^ il y avait dans la même contrée des bergers qui
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cotiohaient aux champs , et qui y gardaient leurs troupeaux pendant les veilles de la nuit. »
9. « Et tout à coup un ange du Seigneur se présenta à eux^ et la gloire du Seigneur resplendit autour d'eux , et ils furent saisis d'une grande peur. »
10. « Alors Vange leur dit : N'ayez point peur; car je vom annonce une grande joie, qui sera pour tout le peuple : »
11. « Cest qu'aujourd'hui, dans la ville de David, le Sauveur, qui est le Christ^ le Seigneur, vous est né. »
12. € Et vous le reconnaîtrez à ceci, c'est que vous trouverez le petit enfant emmaillotté et couché dans une crèche. >
13. ^ Et au même instant il y eut avec l'ange une multitude de l'armée céleste , louant Dieu et disant :
1 4. « Gloire soit à Dieu , au plus haut des deux; paix sur la terre , bonne volonté envers les hommes 1 »
15. « Et après que les anges se furent retirés d'avec eux dans le ciel , les bergers se dirent les uns aux antres : AUons jusqu'à Bethléhem , et voyons ce qui y est arrivé , et que le Seigneur nous a fait connaître. »
16. « /b y allèrent donc en diUgence, et ils trouvèrent Marie^ et Joseph , et le petit enfant , qui était couché dans la crèche. »
17. « £t l'ayant vu , ils publièrent ce qui leur avait été dit touchant ce petit enfant. >
18. m Et tous ceux qui les entendirent, étaient dans V admiration de ce que les bergers leur disaient. »
19. « Et Marie conservait toutes ces choses , et les repassait dans son cœur. »
20. « Et les bergers s* en retournèrent ^ glorifiant et Umant Dieu de tout ce qu'ils avaient entendu et vu , conformément à ce qui leur avait été dit. »
Mais peut-on , ainsi que je l'ai dit un peu plus haut , voir dans ces passages des deux Évangélistes autre chose que des Poèmes , des contes merveilleux faits au sujet de la
CHAPITRÉ IV
naissance de Jésus? Car en les examinant dans leurs détails , on y trouve à côté de la fictioa poétique plusieurs cir* constances impossibles par elles-mêmes , ou du moins d'une probabilité fort douteuse. En effet, on sait que les Mages , mot qui signifie savant , étaient des Philosophes de Tancienne Perse et de la Chaldée qui remplissaient les fonctions de théologiens et de sacrificateurs , et s'adonnaient particulièrement k Tétude de Tastronomie. D après Saint Matthieu , plusieurs de ces savants seraient venus ainsi d$ plusieurs centaines de lieues , du fond de la Perse jusqu'en Judée, guidés par uqc étoile qui devait leur indiquer où était le Roi des Juifs afin qu'ils Fadorassent; roi auquel les Perses n'avaient cependant ni hommage ni adoration à adresser, et notamment les Mages, en leur qualité de théologiens, d*une religion tout à fait différente de celle des Israélites. Mais d'ailleurs cette étoile qui les guidait, comment ne les conduisit-elle pas directement et de suite ^ Bethléhem , mais d'abord k Jérusalem , où les Mages furent obligés de demander où était l'enfant , et que ce ne fut que par l'effet de l'arrivée de ces astronomes qu'Hérode fut instruit du grand événement de la naissance du soi-disani roi des Juifs? Enfin les Mages suivant de nouveau l'étoile , elle les conduisit en dernier lieu k Bethléhem , où elle s'arrêta , dit le texte , sur la maison ou était l'enfant.
Mais pourquoi les Mages avaient-ils besoin de voir cet enfant , qui devait leur être complètement étranger , et de Ik indifférent? Enfin comment cessavants astronomes pouvaientils être conduitspar^ine étoile, qui, par l'effet de sa prodigieuse distance , ne pouvait pas leur avoir paru s'arrêter sur cette maison? Fait impossible k reconnaître, en admettant même que cet astre extraordinaire avait réellement un mouvement très-marqué, appréciable k la vue simple; car sa distance n'eût-elle été que d'une centaine de lieues , et même beaucoup moins, il n'aurait pas pu, en s'arrêtant, faire distinguer le lieu où était l'enfant , sa position paraissant k la fois w 4es-
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SUS de chaque maison de tout une grande ville. Et si le corps lumineux n'était qu*k une faible hauteur^ d'une centaine de mètres, par exemple, certes les Mages ne Teussent pas nommée une étoile , connaissant parfaitement la natore et réloignement prodigieux des corps célestes; mais l'auteur n'a pas réfléchi à tout cela.
Or ces objections ne sont pas les seules qu'on puisse faire à l'assertion de Saint Matthieu. En effet , comment Hérode a-t-il pu ignorer la naissance de Jésus , et le lieu où il se trouvait , le jour de Y Epiphanie, quinze jours après qu'il fût venu au monde, alors que les bergers dont parle Saint Luc avaient, au dire de cet Évangéliste, publié partout le jour même de la naissance ce qu'ils avaient vu et entendu? Ces faits étaient assez extraordinaires pour que la nouvelle dât s'en répandre partout d^qs le pays, et arriver à la connaissance d'Hérode ; Betl)léboip étant éloigné a peine de trois lieues de Jérusalem, et cependant, aq dire de Saint Matthieu , le gouverneur de la Judée a si longtemps ignoré un événement aussi important , et d'autant pl|is à craindre pour les Romains, que Jésus était annoncé par les Mages ^ comme devant devenir le Boi des Juifs; circonstance qui engagea Hérode à faire mettre à mort tous les enfants de Bethléhem. Enfin comment expliquer qu'Hérode ait dit aux Mages qu'il désirait savoir où était Jésus , afin qu'il pût allf»* l'adorer^ vu qu'on ne rendait point cet hommage à des rm; expression qui trahit la peQsée de l'auteur, qui savait» quand il écrivit , que Jésus-Christ n'éts^itpas un roi temporel, mais bien un souverain spirituel, que ses disciples ont adoré? Enfin comment se fait-il qu'un seul des Évangélistes ait parlé de l'adoration des Mages et de l'apparition de l'ange aux bergers? Faits cependant assez importants assurément pour mériter qu'ils en parlassent tous ; et cela est d'autant plus étonnant, qu'ils se sont si souvent copiés les uns les autres, pour des choses d'un bien moindre intérêt.
Considéré sous un aiitre point de vue encore , on m eoi)-
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çpit pas non plus , pourquoi Dieu , dans l'intérêt même de son Messie, u'ait pas laissé ignorer sa naissance au cruel Hérode, et pourquoi il a inspiré, au contraire, à ce dernier l'envie de le faire mourir; d'où Dieu se vit ensuite obligé de faire transporter Jésus en Egypte , pour le soustraire k la per-* sécution de ce même roi.
On ce n'e$t pas seulement un singulier rôle que l'Évan* gélî^te ait prêté k rËternel, mais il n'est en outre pas trèsreligieux de rabaisser ainsi la Divinité, en la soumettant de la sorte au caprice d'un seul homme, disant que Dieu fut obligé d'user de stratagème pour sauver l'enfant . en faisant cqnpaitre par un songe a Joseph qu'il devait fuir avec lui en Egypte , où il devait rester jusqu'à ce que Dieu l'en rap« pelât, et qu'en effet, il lui fut ordonné après la mort d*Hé« rode , et cela encore par un songe , de retourner dans sa pa-^ trie : n^aii^ que cette fois Vavis était fatix, Dieu $'étant mépris sur Inopportunité de ce voyage^ Arghélaùs, fils d'Hérode» régnant k la place de son père en Judée ; d'où Joseph apprit encore par un songe (car c'est toujours par des songes qu'il se détermina) qu'il devait aller s'établir k Nazareth, ville de Galilée. Mais malheureusement SAiMT Luc (Chap. II, 39), en parlant de la naissance et de la circoncision de Jésus , ainsi que de sa présentation dans le Temj;)le de Jérusalem pour être consacré k Dieu , en sa qualité de premier-né , vient encore contredire ce que Saint Matthieu affirme au sujet de la fuite en Egypte , disant qu'après cette dernière cérémonie et la puriûcatÎQn de Marie, Joseph retourna de suite k Nazareth , d'où il était, et vint ensuite tous les ans k Jérusalem, pour y faire la Pâque. D'après cet Evangéliste,^ Joseph et sa famille n'auraient donc pas été en Egypte; et en effet , pourquoi se serait-il expatrié pour sauver le saint enfant , s'il trouvait chez lui , en Galilée , la même sécuritél
Si vers I^ fin de sa vie, Jésus -Christ s'est plus particulière* n^ent nopimé le Fils de Dieu , c'est, ainsi que je l'ai déjk dit , uqiquement parce qn'il se regardait comme plus si>éciale-'
ment animé de l'Esprit divin que l'Éternel avait mis en Ini ; pensée exprimée dans le passage cité plus haut, (Saint Jean» X , 35) , où il dit : La loi appelle Dieu ceux à qui la parole de Dieu est adressée: mais on ne trouve nulle part qu'il ait jamais attaché à ce titre de Fils de Dieu l'acception ordmaire du mot fils; et c'est bien évidemment aussi de même que l'entendaient les Évangélistes , qui, tout en le nommant le Fils de Dieu , le firent toutefois descendre en ligne directe de David.
J'ai, du reste, déjà fait remarquer plus haut que cette opinion que Jésus était le Fils unique de Dieu, conçu du Saint Esprit , conception annoncée k Sainte Marie par l'ange Gabriel , ne se trouvait exprimée que dans Saint Luc ; l'Ëvangéliste qui n'était point apôtre, mais simplement un historien compilateur qui réunit , ainsi qu'il le dit lui-même, tous les renseignements et les traditions qu'il put recueillir au sujet de Jésus-Christ; d'où l'on peut fort bien expliquer pourquoi les Évangélistes apôlres ne parlent aucunement de ce fait, d'une si haute importance cependant, et que Saint Luc ne l'a accueilli que d'après de simples dires, ou des contes faits sur la vie de Jésus-Christ. Opinion qui prend même le ca- , ractère de la certitude , par cela que dans la famille même de Jésus-Christ , on ne croirait ni k sa descendance divine , ni même k sa mission comme envoyé de Dieu , ainsi qu'on l'a vu plus haut.
Quant k la croyance aujourd'hui généralement adoptée par la plupart des chrétiens , et dont il a déjk été parlé plus haut, que Jésus-Chrisl n'est autre que le Créateur incarné, «lie n'a non-seulement jamais été soutenue par Jésus-Christ lui-même, qui a, au contraire, protesté contre, mais encore, parmi les Évangélistes , Saint Jean est le seul qui l'ait dit dans son premier chapitre, formant une espèce d'introduction k son histoire de Jésus-Christ, où il en parle , non pas en narrateur , mais dans un style figuré et poétique , dû , comme je l'ai déjk dit, k l'exaltation de son esprit pour son
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sublime maître, qui lui avait voué spécialement une affection toute particulière , et pour lequel ce disciple devait naturellement éprouver le sentiment de Fadmiration la plus parfaite , et un dévouement sans bornes ; dévouement qui a dû lui faire adopter , plus qu'à tout autre , Topinion que Jésus- Christ était plus qu*un simple mortel , et vraiment d'une, essence divine.
Jésus*-Christ, en voyant Tascendant qu*ii avait sur Tesprit de tous ceux qui Técoutaient, et surtout sur celui de ces disciples, qui dans leur admiration le nommaient le Messie et le Fils de Dieu , a dû naturellement le croire ; et c*est par là qu'on peut expliquer facilement le sens de ce passage des Évangiles, où il est dit qu'il fut tenté par le Diable, passage, du reste, évidemment allégorique. En effet, il est dit dans Saint Matthieu ,Chap. IV , 1) : « Alors Jésus fut emmené par V esprit dans un désert , pour être tenté par le Diable, »
2. « Et après qu'il eut jeûné pendant quarante jours et quarante nuits y il eut faim. »
3. 9^Et le tentateur s' étant approché de lui, lui dit : Si tu es le Fils de Dieu^ dis que ces pierres deviennent des pains, »
4. « Mais Jésus répondit : Il est écrit : L'homme ne vivra pas seulem^ent de pain , mats t{ vivra de toute parole qui sort de la bouche de Dieu. »
5. ^ Alors le Diable le mena dans la ville sainte, et le mit sur le haut du Temple , »
6. « Et il lui dit : Si tu es le Fils de Dieu , jette-toi en bas , car il est écrit qu'il ordonnera à ses anges d'avoir soin de toi ; et ils te porteront dans leurs mains, de peur que ton pied ne heurte contre quelque pierre. »
7. « Jésus lui dit : Il est aussi écrit: Tu ne tenteras point le Seigneur ton Dieu, )>
8. «£« Diable le mena encore sur une montagne fort haute, et lui montra tous les royaumes du monde et leur gloire ; »
9. nEt lui dit: Jeté donnerai toutes ces choses , si, en te prosternant , tu m'adores. »
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10. « Alors Jésus lui dit: Retire-toi^ Satan; car il est écrit: Tu adoreras le Seigneur ton Dim , et tu le seirviras lui seuL »
1 1 . « Alors le Diable le laissa ; et aussitôt des anges ùnret^t et le servirent. »
Prendre ce passage a la lettre , serait vraiment absurde ; car il faudrait d'abord admettre Texistence du Diable , c'està-dire d'une Divinité malfaisante , dont le pouvoir , opposé à celui de l'Être Suprême, le contre-balancerait, et le surpasserait même le plus souvent pour faire triompher le vice , ainsi que le pensaient les anciens païens, et comme Tobservation de tous les jours semble en effet le prouver.
Mais tout réels que soient ces faits comme résultats, peuton , avec quelque bon sens , attribuer le mal que produit le vice a Ji'action d'un Être intellectuel malfaisant réel , aussi puissant que Dieu même, et qu'on nomme le Diable, Satan ou DÉMori ? et n'est-il pas au contraire plus conforme au bon sens de désigner sous ces dénominations le vice personnifié? Et c'est bien certainement dans ce dernier sens que rÉvaùgéliste a employé ces termes dans le passage, évidemment allégorique , que je viens de rapporter, sur les tentations de Jésus.
En effet, comment peut-il entrer dans rintelligence d'un chrétien qui croit à la divinité de Jésus-Christ, que celui-ci ait, en cette qualité , jamais pu être tenté par le Diable , qui lui aurait proposé de se prosterner devant lui et de T adorer? Et comment Satan peut-il avoir offert en outre à la Divinité tùus ka biens de la terre pour prix de cette adoration? Car toute proposition suppose qu'elle puisse être acceptée. Cela devient tellement absurde que réellement on ne peut y ré^ pondre, et il ne serait en effet pas possible de pousser le blasphème plus loin que d'admettre que de semblables pro^ positions puissent être faites à Dieu par le démon. D'où il est impossible que les Evangélistes qui ont écrit ce passage aient pu voir dans Jésus-Christ^la Divinité incarnée ; si toutefois ils ont cru, ainsi que beaucoup de personnes le pensent
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encore, k l'existence réelle de Satan , comme étant un Être puissant et intelligent.
Quel pouvait être d'ailleurs TEsprit qui a emmené ainsi Jésus dans le désert pour le faire tenter par le Diable? Ce n'était évidemment pas Satan lui-même; car FÉvangéliste fait dans ce qu'il dit une distinction d'individualité entre eux. Etait-ce l'Esprit de Dieu ? Outre qu'un acte aussi indigne ne saurait être attribué à TÉtre Suprême, quoiqu'on en trouve plusieurs équivalents dans la Bible, telle que l'histoire dé lob , il est tout à fait constant que l'Évangéliste fait là une distinction entre cet Esprit, qui serait Dieu, et Jésus ; c'est-a-dire qu'à ses yeux Jésus n'était pas Dieu luioaème. Et admettant pour le moment qu'il fût le Fils de Dieu, c'est-à-dire un Être différent de l'Éternel, mais cependant de même essence, ce qui établirait, comme on voit, la pluralité des Dieux; comment le Créateur avait- il besoin, voulant connaître l'immuable foi et la vertu inébranlable de Jésus-Christ, d'employer l'office du Diable pour l'éprouver, voire même pour le tenter ? Cela supposerait d'abord à ce dernier une faculté que Dieu lui-même n'avait pas , et ensuite quel est le rôle qu'on fait jouer ici à la Divinité?
Celui d'un indigne agent provocateur!!! Quelle religion!!!
Il est dit aussi que Jésus-Christ après avoir jeune pendant quarante jours, eut faim. Mais s'il était Dieu , comment pouvait- i] faire pénitence de sês péchés par le jeûner la faim?
A la proposition de Satan , de convertir des pierres en pains, l'Évangélistedlt que Jésus-Christ répondit que V homme ne vivra pas seulement de pain, mais II vivra de toute parole qui sort de la bouche de Dieu. Cette réponse ne satisfait d'abord pas à la question, vu qu il est évident que si Thomme ne vit pas seulement d'aliments qui entretiennent l'existence matérielle du corps, cette nourriture est toutefois né< eessaire quand on a faim après un jeûne de quarante jours ; et c'est ainsi bien dans le sens direct que la première propo*
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sition de Satan doit être prise , demandant simplement ^ Jésus de faire un miracle pour prouver qu'il est réellement le Fils de Dieu, ou du moins le Messie; tandis que la réponse du Sauveur s'applique évidemment k la nourriture spi* rituelle , et n'a , du reste , rapport qu'à lui-même , mais elle prouve surtout qu'il ne se considérait du moins pas comme étant Dieu le Créateur lui-même, dont il parle à la troisième personne. Vérité qui ressort du reste aussi de foutes ses autres réponses , où Jésus-Christ repousse avec indignation les propositions du mauvais génie de se prosterner devant lui , pour obtenir par Ta tous les biens de la terre.
Mais en ne voyant dans ce passage de Saint Matthieu qu'une simple allégorie, le sens en devient parfaitement clair et logique. En effet, Jésus-Christ considéré non comme une divinité mais comme un sage , qui voyait dès le début de sa vie évangélique tout l'ascendant qu'il avait sur le peuple par ses enseignements, on comprend que des idées ambitieuses ont dû se former dans son esprit , qui le jeta d'abord dans le vague de l'incertitude sur ce qu'il avait k faire ; état que l'Évaugéliste désigne ici sous le nom de désert. Pendant ce temps^ le vice de l'ambition, personnifiée sous le nom de Satan, Texcite à se détourner du chemin de la vertu pour se livrer k ce même démon.
Dans cette tentation , la pensée lui venant qu'il était un Être surnaturel , le Messie {Fils de Dieu), capable de faire ce qui était impossible aux autres hommes, l'Évangéliste a présenté cette tentation sous la forme du Diable, proposant à Jésus - Christ de convertir des pierres en pains, ou bien de se Jeter en bas du haut du temple , chute dont il ne devait éprouver aucun mal , si réellement il était le Messie ou l'oint de Dieu. Mais reconnaissant que cette épreuve marquerait un doute , une incertitude dans sa vie, il en repoussa l'idée, en disant : Tu ne tenteras pas le Seigneur ton Dieu. Enfin , il a vu dans son imagination le peuple oppressé par l'étranger, s'unir à lui comme à un Sauveur ou le Messie, et lui offrir
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en perspective la possession de V empire de David^ rétabli par son pouvoir; mais sa foi en Dieu , et sa sublime vertu triom* pha également de ces suggestions du mauvais esprit, sentant que de telles pensées étaient indignes de la haute mission qu'il avait de ramener sa nation , et par elle tout le genre humain, au vrai culte plus éclairé de Dieu ; et repoussant à la fois avec Tindignation d'une âme aussi pure que la sienne , toutes ces idées comme des inspirations du mauvais génie, il y répondit en disant d*abord : « Tu adoreras le Seigneur ton Dieu et le serviras lui seul. » Et ensuite à tous les vices en général : (( Retire-toi, Satan, » et : « Alors le Diable le laissa. » Affranchi dès lors de tonte pensée mondaine incompatible avec sa fervente foi en Dieu, « aussitôt des Anges vinrent et le servirent. » C'est-k-dire que son Esprit ne s'occupait plus que de la grande œuvre de ramener sa nation à la vraie doctrine religieuse , celle qui a pour dogmes fondamentaux la
CROYANCE EN UN SEUL DiEU ET A L*lMMOflTALlTÉ DG L*ESPRIT, AVEC LA BÉATITUDE ÉTERNELLE POUR LES PERSONNES VER- TUEUSES ; dogmes qui ont constitué partout la base de ses enseignements.
Jésus-Christ ayant par sa foi inébranlable en Dieu aussi noblement triomphé de tontes les suggestions de Fambition, il conserva toutefois par là même, la pensée qu'il était le Messie promis par les Prophètes au peuple dlsraêl ; c*estk-dire Tidée qu'il était l'envoyé de Dieu pour régénérer la croyance religieuse des Juifs, mais non un libérateur temporel politique, ainsi que le voulait la croyance que les Israélites attachaient k ce nom. Cette dernière opinion était même si généralement admise, que ses propres Apôtres ne l'ont jamais pensé autrement, et ne comprirent en conséquence pas Jésus-Christ quand il leur parlait de son royaume d'un autre monde. La pensée qu'il était un chef spirituel fut même si peu dans Tesprit de ses disciples, qu'au moment du danger, quand il fut saisi par les archers de Pilate, tous l'abandon nèrentén prenant la fuite; et cela jusqu'à Saint Pierre qui, m. 8
^ien qu^l lui eût juré fidélité juj^qu*à la mort, n'osa le suivre qnp de loin dans cette circonstance, et le renia même ju^qu'^ trois fois devant ses ennemis. Cette croyance, que Jésus-Christ n'était qu'un chef politique, se trouve du reste souvent exprimée par ses disciples ipémes dans les quatre Evangiles et surtout dans celui de Saint Luc, au Chap. XXIV, 21, déjà cité plus haut, où Ton trouve que Cléopoas, Fundes disciples qui rencontrèrent Jésus après sa résurrection , sur le chemin de Jérusalem k Emmaûs, lui dit ; « Nom espérions que ce serait lui qui délivrerait Israël , et cependant voici déjà le troisième jour que ces choses sont arrivées » (la mort de Jésus Christ). Cette croyance des Juifs était si vraie que, pendant presque tout le temps de ses pr,édications , le Sauveur ne se nommait lui-même que le Fils de l'Homme, ainsi que je Tai fait remarquer plus haut; tandis que vers la fin seulement, il se donnait tantôt la qualilication de Messie et tantôt celle de Fils de Dieu. Mais on voit partout dans ce qu'il a dit qu'il n'attachait à ce dernier titre que l'idée de Fils spirituel; et la preuve en est qu'il denjanda un jour k ses Apôtres (Saint Matthieu , XVI , 13), question déjà rapportée plus haut ; « (?m disent les hommes que je suis , wot, le Fils de C Homme ? Et vous^ que dites-A)ous qy^eje suis? > Et c'est alors seulement que Saint Pierre lui répondit, 4aos son adipiratioo pour son maître : « Tu es le Christ , le fils du pieu vivant. »
Enfin, s'il faut en croire Saint Matthieu (Chap. XXVIJ, 46), la foi de Jésus aurait même fléchi un instant dans l'angoisse de l'agonie , où '}ï se serait écrié : » Mon Dipu , mor^ Dieu^ pourquoi m'as-tu abandonné? » Ce qui prouve que cet Apôtre l'a supposé capable de cette faiblesse; tandis que, suivant Saint Luc (Chap. XXIII, 46), les (j^rnières paroles du Sauveur exprimèrent au contraire une sublime résignation , s' écriant : « Mon Père , je remets mon Esprit entre tes mains El ayant dit cela , il expira ; » exclamation plus confornie à son inébranlable foi. Enfin Saint Jean, qui
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était présent au crucifiement, dit (Chap. XIX, 30), que Jésus-Christ n'aurait simplement exprimé que ces paroles : < Tout est uceompU; ^t )3aissant la tète , il rendit FEsprit , » expression de la satisfacLion d*avoir dignement rempli sa sublime mission.
Mais si par un saint respect pour Dieu le Créateur, le seul Être éternel et parfait^ la conscience ne doit pas permettre de considérer Jésus-Christ comme son fils unique , d'une égale essence que lui, et moins encore comme identique avec sa personne , il n'en est pas moins vrai qu'il peut à juste raison être nommé le Messie y en hébfeu lHéschiah, ou le Christ; c'est-à-dire VOint ou le Béni de Dieu; mais dans ce sens seulement ^uHl a été parfait entre les hommes ^ en faisant seul bien devant Dieu, comme disaient les anciens Israélites en parlant de ceux qui vivaiept dans l'amour de l'Ëternel , ayant mjérité copame homme toute notre admiration, ainsi que notre éternelle reconnaissanc^ , et, par la, notre profond respect pour sa sublime veflu, sa foi inébranlable en Dieu , à qui il rapportait lui-même tout ce qu'il faisait.
S'il a dit qu'il était venq dans ce monde pour le rachat des hommes, c'est évidemment dans ce sens qu'on peut l'entendre, que faisant comprendre à ses coreligionnaires, etpareuxhtoutlegenrehunjain, quels étaient leurs vrais devoirs envers Dieu et leur prochain , i| cherchait à les ramener sur le chemin qui seul pouvait les conduire à la félicité éternelle au sein de leur Créateur, pt qu'il les affranchissait par là des péchés qu'ils pourraient commettre. En effet, comment pouvait-il racheter autrement le genre humain, qui n'était aliéné a personne? C'est-k-dire qu'on doit considérer le Christ comme ayant rempli les conditions d'un Ange tutélaire qui ramena les égarés aux véritables principes de la vertu et a l'amour de Dieu , dont ils s'étaient écartés par leur penchant au péché qui leur avait attiré la réprobation djvine ; déchéance d'où Jésus-Christ les a relevés
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au prix de son sang , versé pour les affermir dans leur foi et dans la persévérance dans le bien , et non comme ayant été une victime qui s'est volontairement offerte en holocauste a la Divinité irritée , pour le rachat des péchés des hommes ; ainsi que cela était en usage dans Tancien culte de divers peuples, et spécialement chez la nation juive, qui croyait qu'on pouvait ainsi racheter ses fautes par des sacrifices d'objets divers, et ainsi que le font même encore de nos jours une foule de chrétiens , qui pensent obtenir le pardon de leurs péchés par des prières soldées faites par autrui, ou bien par des dons faits à des établissements religieux.
C'est dans ce sens aussi que , sans avoir été d'extraction divine, Jésus fut le Sauveur des hommes , les ayant relevés de l'état dé perdition dans lequel ils étaient plongés, et qu'il les ramena par ses sublimes enseignements au vrai culte de TÉternel. Enfin, comprenant parfaitement dans sa sublime vertu et la pureté de ses principes, la position dans laquelle il se trouvait à l'égard de l'accomplissement de ses devoirs envers la Divinité, il a pu dire avec vérité que Dieu était en tui; c'est-k-dire que tout le bien qu'il faisait, soit par ses acles, soit par son enseignement, c'était à Dieu qu'il fallait l'attribuer, comme lui en ayant donné le pouvoir ; et c'est de même aussi qu'il a pu dire quil était en Dtete, pour exprimer son entier dévouement à rÉternel. Enfin c'est dans le sens d'une semblable solidarité qu'il a établie entre lui et ses disciples , qu'il dit souvent qu'il était en eux comme ils étaient en lui.
Mais s'il est vrai que Jésus-Christ a racheté ou plutôt ramené les hommes à leur devoir, cela ne peut toutefois s'entendre que de ceux qui suivent individuellement sa doctrine, car eux seuls ont été ainsi mis sur la voie qui conduit à Dieu; tandis que les autres, quand même ils auraient été consacrés à l'Être Suprême par le baptême, ne sauraient être rachetés s'ils continuent a marcher dans le sentier du péché et du vice ; mais malheureusenient un petit nombre seulement de soi-disant chrétiens suivent ces sublimes en-
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seigiiemeiits , tandis que la plupart des autres , rebelles aux préceptes de Jésus , se trouvent dans des conditions moins favorables que ceux qui n'ont jamais joui de la connaissance de la doctrine du Christ; et ceux-ci ont de là tout le droit de trouver miséricorde devant la justice et la bonté de rÉternel, comme n'ayant jamais connu la bonne voie qu^ils avaient à suivre. Aussi est-il absurde dé croire et d'enseigner que la félicité éternelle n'existe que pour ceux à qui l'on a fait connaître, dans l'âge d'enfance ^ la doctrine du Sauveur; âge où ils étaient , par la faiblesse de leur intelligence , hors d'état d'en comprendre toute la sublimité; et cela d'autant moins que la plupart cessent dès lors d'en appliquer les priocipes à leur conduite. Enfin il est plus absurde encore de dénier le bienfait de la vie éternelle à cette multitude de peuples qui ont vécu sur la terre sans que jamais même le nom de Jésus-Christ ait retenti à leurs oreilles !
Le plus simple bon sens devrait en effet empêcher de croire que Dieu , parfait dans son incomparable bonté ainsi que dans sa rigoureuse justice y ait pu créer des milliards d'hommes pour les vouer k Téternelle damnation ; tandis qu'il n'aurait fait annoncer qu'à quelques Juifs de la Palestine la doctrine conforme à sa volonté, et qu'il ait en même temps mis les plus grandes entraves h la propagation de la vraie foi, ainsi que nous le voyons par l'histoire, qui nous apprend que les premiers'sectateurs de Jésus-'Christ ont éprouvé les persécutions les plus cruelles avant que leur croyance ait prédominé par l'effet de la raison , et que ce n'est même encore aujourd'hui qu'une faible partie du genre humain qui jouit du bienfait du Christianisme; d'où il faudrait admettre qtie la prétendue malédiction divine pèse encore et pèsera encore longtemps sur d'anciennes nations. Quelle moralité chez des gens qui prétendent jouir d'une haute civilisation , et prétendent être les disciples du fils même du Dieu juste ! ! !
Avant de déclarer ainsi proscrite de la félicité^ éternelle ni. 8*
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la majeure partie des enfants du même Dieu , qui n'ont sciemment encouru aucun reproche d*avoir manqué k leurs devoirs envers la Divinité , il faudrait qu'on pesât du moins toute rénormité d'une aussi épouvantable injustice; et cela précisément par le respect sans bornes que , suivant renseignement de Jésus-Christ, Ton doit avoir pour Dieu, qui n'est que bonté, justice et miséricorde. Or ces mêmes chrétiens qui se disent si fervents dans la foi qu'ils expriment du bout des lèvres , feraient bien de suivre l'exemple du sublime fondateur do leur religion , qui enseigna à ses disciples, dans la parabole du Samaritain (Saint Luc , X , .29), que tous les hommes sont leurs frères et en conséquence leurs prochains , quelle que soit leur croyance religieuse , pourvu qu'ils soient hommes de bien.
Quoique la doctrine de Jésus-Christ diffère notablement de celle de Moïses par un plus grand développement qti'iï lui donna et une plus juste appréciation des différents dogmes qu elle admet, tels que ta foi en la bonté , la justice et la miséricorde divine, mais surtout par la croyance à une vie future et à une rémunération après la mort ^ dogme qui, ainsi que je l'ai fait remarquer, n'est nulle part clairement formulé dans l'Ancien Testament, où il n'est parlé que de récompenses matérielles terrestres pour ceux qui restent fidèles à la 4oi Mosaïque.
C'est de même que Jésus-Christ proclama aussi pour la première fois Tégalité de tous les hommes devant Dieu; les déclarant tous frères , comme enfants du Père céleste , en les désignant souvent sous la dénomination de Prochain ; tandis que les anciens Israélites se disaient être seuls le peuple dé Dieu ; et Jésus-Christ né dans cette religion ne l'a non-seulement jamais condamnée dans ses principes , mais en a, ainsi que je l'ai déjà dit plus haut y toujours rempli rigoureusement les devoirs jusqu'au dernier moment de sa vie, sans avoir une seule fois dit qu'il avait l'intentioh.de la réformer ; ne cherchant dans ses enseignements qu'à la
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faire mieux comprendre ; recommandant à ceux qui Técoutaient de rester fidèles k la loi Mosaïque, en observant exactement ses prescriptions, comme le seul moyen de complaire à Dieu , pour mériter ses bienfaits. C'est ainsi qu'il dit aux Juifs, Saint Matthieu, V, 17 : « ]Vc pensez point que je sois venu abolir la loi ou les prophéties; je suis venu^ non pour les abolir, mais pour les accomplir; »
18. « Car je vous dis en vérité que^ jusqu'à ce que le ciel et la terre passent y il n'y aura rien dans la loi qui ne s'acebmplisse\, jusqu*à un seul iota^ et à un seul trait de lettre. »
19. « Celui donc qui aura violé Vun de ces plus petits commandements^ et quiaurd ainsi enseigné les hommèè, sera estimé le plus petit dans le royaume des deux; mais celui qui les aura observés et enseignés , celui-là sera estimé grand dans le royaume des Cieux. »
21 . « Vous avez entendu qu'il a été dit aux anciens : Tu ne tuera^ê point; et celui qui tuera sera punissable par les juges. j>
22. « Mais nioi je vous dis que quiconque se met en colère contre son frère ; sans cause, sera puni par le jugement; et celui qui dira à son frère, Raca^ sera pUni par le conseil; et celui qui lui dira fou, èerd puni par le géhenna du feu, »
Et Jésusr-Chrîst cotititiiie, dans le reste du Chapitre, à expliquer et k élucider d'autres passages.
De même aussi, au Châp. XIX, 16, il est ditque « ... . quelqu'un s' approchant lui dit : Moh bon Maître , que dois je faire pour avoir la vie éternelle? »
17. « /i lui répondit : Pourquoi ih'appélles-tu bùri? Il n'y à qu'un seul bon; &est Dieii. Que si tu veux ehtrèr dans la vie , garde les commandements, »
Je pourrais citer encore plusieurs autres passages des Évangiles où lé Sauveur Recommande k ses disciples de rester fidèles au texte de la M mosaïque, ainsi qu'aux prescriptions des Prophètes, qu'il a lui-même scrupuleusement
observés jasqu à sa mort; et ce n'est que plus tard que ses disciples, en proclamant la divinité de leur maître, se sont par la séparés des sectateurs de Moïses, ^sous le nom de Chrétiens^ croyance qu*ils n'ont, du reste, jamais pu justifier que par une foi sans examen dans lopinion de quelques Apôtres , et que Jésus-Christ a lui-même repoussée en faisant toujours une différence entre sa personne et Dieu; croyance que les Juifs ne purent adopter sans détruire dans leur religion le principe de Tunité du Dieu éternel, base essentielle de leur foi , et que Jésus a lui-même constamment appuyé de son autorité.
On a d'ailleurs vu dans ce qui précède , qu*^ lisant attentivement les Evangiles, on ne pouvait non-seulement pas considérer Jésus-Christ comme ayant été d'une essence divine , soit qu'on veuille le regarder comme identique avec l'Être Suprême qui serait venu sur la terre en prenant la forme d'un homme, sous le nom de Jésus, ainsi que le croient la plupart des chrétiens , soit qu'on le considérât comme étant le Fils de Dieu, conçu du Saint Esprit, ainsi que le prétendent également les chrétiens, ce qui implique déjà en soi- même contradiction , vu que par la force d'un axiome, il ne peut pas être Dieu le Créateur et en même temps son propre fils , mais encore le titre de Messie ou de Christ, qu'il a reçu, etquil s'est lui-même donné, ne saurait être pris dans l'acception rigoureuse, qu'il a été comme tel, c'est-à-dire comme Y Oint ou le Béni de Dieu, envoyé sur la terre pour y instruire les hommes et les amener au vrai culte de Dieu ; cette croyance étant à la fois contraire à la bonté de Dieu, ainsi qu'à sa justice et à sa miséricorde; vu qu'il n'a instruit qu'un fort petit nombre. Enfin les actes même de Jésus-Christ, tout sublimes qu'ils sont, comme émanés d'un Être purement humain, ne s'accordent, dans une foule de cas , aucunement avec l'idée que nous devons nous faire de la sagesse ineffable et de la toute-puissance de l'Éternel.
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En effet , si Dieu eût eu l'intention de régénérer Tesprit religieux du genre humain , et l'amener à suivre un chemin particulier qui conduisit à mériter la félicité éternelle, voire même si cette intention n'avait existé que pour le seul peuple juif ^ ce qui déjà n'est pas admissible en conséquence de la justice et de la charité divine , il est évident qu'il n'avait pour cela pas besoin d'sNvoYER Jésus Christ, ou tout autre sage ou prophète , dans ce monde , sa seule volonté eût tout fait; tous les hommes eussent été vertueux, tous eussent connu instinctivement leurs devoirs envers l'Être Suprême, et lui eussent voué du fond du cœur le sentiment du pins vif amour. Mais dès lors aussi , il n^y aurait plus eu aucun mérite pour personne de vivre selon la volonté du Créateur, et en conséquence plus de distinction entre eux par h vertu ; qui n'est réellement que la force de persévérance dans le bien , jusqu'au triomphe contre le mal. Or comme dans ce cas il n'y eût plus eu de mal possible, vu que tout le monde eût été soumis k la nécessité de faire le bien par l'effet de la volonté expresse de Dieu , il n'y aurait plus eu de combat contre ce même mal , et de là plus de rémunération dans la vie future. Mais telle n'a certainement pas été la volonté du Créateur; Thistoiredu monde entier nous montre au contraire que tout est loin d'être au mieux dans notre vie terrestre, où le mal beaucoup plus fréquent que le bien, et souvent porté jusqu'au vice , n'est que le résultat de la tendance de presque tous les hommes au bien-être matériel , qui les conduit au péché par l'égoïsme , quoiqu'ils aient tous au fond de leur cœur le sentiment de l'admiration pour ce qui est juste et bon, et celui de la réprobation pour le mal : deux flambeaux qui éclairent leurs pas dans leur pèlerinage sur cette terre. Ce sont là les seuls moyens que la volonté de l'Être Suprême nous a donnés pour nous diriger; heureux ceux qui, en les distinguant toujours, ne dévient jamais de la route qu'ils ont à suivre pour arriver à Dieu !
On pourrait demander ici pourquoi le Créateur a permis
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que le mal eût lieu. Une réponse satisfaisante nîe parait ^jamais impossible; mais aussi n' avons-nous pas ^ discuter ici cette question ; il nous suffit que l'observation nous prouve la réalité des faits , sans que nous ayons à nous préoccuper des vues de l'Intelligence Suprême, qui l'a voulu ainsi ; faits qui doivent toiilefois nous servir en pat-tie de bases sûr lesquelles nous pouvons asseoir nos raisonnements.
Mais si , comme l'observation le montre, Dieu laisse faire le mal , il n'a jamais dû non plus envoyer quelque sage que ce soit pour montrer aux mortels le chemin qu'ils ont k suivre pour arriver à loi ; car c'eût été , sous une autre forme, intervenir directemetitdans la conduite des hommes •pour les forcer k faii'e partout et toujours le bien ; ce qui est, ainsi que nous vêtions dé lé i^oir par les résultats, contraire à la tolérance divine.
En effet , la première feotïciusion que nous devons tirer des principes qui établisseiit les attributs de l'Être Suprême, est que, par cela même qu'il est éminemment sage, il est aussi parfaitement conséqùetit eh tonte chose. Or cela ne Gérait pas s'il voulait que partout le bien se fit, tandis (}ne ce serait le plus souvent le mal qui fût fait; et dans la qoèstioli qui nous occupe ici , il y aurait contradiction manifeste^ s'il avait envoyé des sages pour éclairer les hommes stir leurs devoirs, et qu'il eût en méthe temps mis k leurs efforts toutes les entraves possibles pour les empêcher de réussir ; ou si , par les dificultés qu'il leur aurait fait reUcontrer partout, ils n'arrivaient qu'k grand'peine k faire prévaloir la bonne doctrine ; difficultés qui allèrent , k Fégard de Jésua-Ghrisi et de ses Apôtres , jusqu'k détruire les effets de leur mission par la mort qu'ils trouvèrent dans le martyre, où se terminaient le plus souvent, avec leur vie, les bons effets qu'ils avaient déjà produits.
C'est ainsi que le Christianisme fut d'abord propagé en Orient au prix du sstng des premiers disciples de Jésus, et détruit de nonvealu , plus tard , par l'établissement de li re-
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ligion de Mahomet. Or une telle inconséquence ne saurait être attribaéeà l'Être Suprême, qui Taurait voulu ainsi.
En appliquantces considérations générales à Jésus-Ghrist en particulier, on pourra mieux concevoir qu'il est impossible que, bien qu'il fût si élevé an-dessus des autres hommes par ses vertus, la pureté de ses sentiments et sa foi, et qu'il ait mérité à si juste titre le nom de Sauveur, il ne pouvait toutefois pas être considéré comme Tenvoyé de Dieu, vu que, dans ce cas, il eût non-seulement agi autrement que les Évangélistes le disent , mais les résultats de sa mission eussent été tout autres qu'ils ne le sont.
La première qpestion qu*on est amené k se faire est celle de savoir pourquoi Dieu , dans sa miséricorde, a laissé pendant des siècles si nombreux Timmense majorité des natioas plongées dans Tétat d'abandon où nous les voyons encore aujourd'hui sous le rapport de la connaissance de leurs devoirs envers la Divinité, et pourquoi, quand il a enfin voulu faire arriver ses saints enseignements jusqu'aux homme» , cet envoyé ne fut adressé qu'à un seul peuple alors opprimé, et sans moyen facile de propager la nouvelle doctrine; tandis qu'il eût été plus rationnel de faire paraître cet envoyé parmi le peuple grec ou romain, et surtout dans quelque famille puissante , dont les moyens de propagation eussent été bien plus efficaces, les efi'ets plus grands et les résultats bien moins déplorables , quant aux flots de sang que l'établissement du Christianisme a fait couler. Enfin si , au lieu de borner le temps de l'enseignement de Jésus*Christ a trois ans, où il ne put faire connaître sa doctrine qu'à un trèspetit nombre de disciples , il eût vécu plus longtemps , l'Évangile se serait beaucoup mieux répandu, et Jésus eût eu le temps de lui donner tout le développement dont il était susceptible. Mais bien loin de là, quoique le Christ choisit des Apôtres qu'il chargea plus spécialement de-la propagation de son nouvel enseignement, la plupart paraissent avoir tout abandonné après la mort dé leur maître ; lés Actes des Àpôlrcs
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ne faisant du moins aucune acception dés efforts qu'ils ont faits pour propager la nouvelle foi. Saint Pierre, sur qui Jésus*€hrist avait fondé le plus d'espoir, n*a , suivant les mêmes Actes des ÀpùtreSy enseigné TÉvangile que dans TÂsie Mineure, et n*a laissé que peu d'écrits. Aprèslui, c'estdeSAiNT Jean que nous est parvenu le plus d'enseignements, quoique en tout fort peu ; Saint Jacques fit encore moins ; et enfin il n'esiMe de Saint Jtjde qu'une seule Ëpître sur la morale. Quant aux autres Apôtres, rien ne nous est parvenu sut leur apostolat; et il ne reste pas de doute que sans le zèle ardent de Saint Paul pour la propagation du Christianisme , lui qui fut d'abord un des plus violents persécuteurs des disciples de Jésus-Christ, et ne se convertit k la doctrine chrétienne qu'après la mort du Sauveur, l'Évangile eût cessé d'être enseigné dès les premiers temps , vu que c'est lui qui a presque tout fait pour le triomphe de la doctrine du Christ, ainsi qu'on le voit dans les Actes des Apôtres et dans ses Epitres k divers peuples, chez lesquels il a établi plusieurs églises , comme il le dit d'ailleurs lui-même.
La croyance que Jésus-Christ a été expressément envoyé de Dieu pour régénérer la doctrine religieuse des Juifs, et par eUe celle de tous les autres peuples , est en outre contraire au dogme de la bonté parfaite de l'Être Suprême. En effet, comment Concilier cette croyance avec les affreux événements dont le christianisme a été cause même dès son origine , où les Juifs commencèrent par mettre Jésus-Christ lui-même à mort , et persécutèrent ensuite partout ses apôtres et autres disciples ; plus tard , les massacres des premiers chrétiens jusqu'à Constantin ; et après^ les plqs cruelles persécutions et ces atrocités dont Thistoire fait mention qu'à leur tour les chrétiens se permirent contre tous ceux qui n'étaient pas de leur croyance religieuse ; et cela , juscjne dans ces derniers temps , massacrant des nations entières (les Péruviens et les Mexicains , etc.), pour cela seul que ces malheureux peuples ne comprirent pas ce qu'on leur disait
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du Christ; les forçant, par le glaive et les plus horribles tortures, à accepter une doctrine dont ils ne concevaient pas les avantages. Non , la raison refuse de croire que le Dieu de bonté, de justice et de miséricorde ait pu envoyer Jésus dans ce monde pour être la cause première d'événements aussi affligeants, souvent fondés sur une simple interprétation du texte de la Bible , que chacun doit avoir du moins la liberté d'expliquer comme il Teutend dans le fond de sa conscience.
Or comment les Israélites , qui prétendaient être le seul peuple de Dieu a qui TÉternel révéla par la voix de Moïses et des Prophètes les vrais dogmes du culte qu'il voulait qu'on lui rendity pouvaient-ils accepter la doctrine chrétienne qui établissait la Trinité^ et par elle la divinité de Jésus-Christ ; tandis que le premier article de leur foi fondamentale, écrit, suivant eux , par la main même de TEternel , défendait de croire k un autre Dieu que lui? et ils le purent d'autant moins que tous les habitants de Nazareth et les membres de la famille même de Jésus savaient que ce fondateur de la doctrine qu'on voulait leur imposer comme divinité était le fils de Joseph. Aussi ont-ils préféré souffrir la plus injuste réprobation qui jusqu'à ce jour a partout pesé sur eux, plutôt que de consentir à modifier le dogme fondamental sacré de leur doctrine religieuse, qui leur commande de ne croire qu'à un seul Dieu, le Créateur de l'univers.
Enfi[i,si Jésus-Christ avait été l'epvoyé de Dieu , il eût parlé au peuple, encore si grossier et si ignorant, dans un langage plus facile k comprendre que celui des paraboles, le plus souvent si obscur, dans lequel il lui exposait ses principes. Or cette forme qu'il donnait à ses enseignements eut ce désavantage, que ses propres apôtres ne l'ont d'ordinaire pas compris, ayant conservé jusqu'à sa mort une idée toute fausse du but qu'il s'était proposé d'atteindre. Cela est si vrai que, même pour la belle parabole du semeur (Saint Matthieu (Chap. XIII, 1), et Saint Marc (Chap. IV, 1), la plus facile à comprendre au premier instant, ses disciples
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ont été obligés, tant leur intelligence était bornée par le manqne d'éducation , (Je Ipî djeipander ce qu'il voulait dire par 1^ (Saint Marc , Y^pet 10) , et ce ne fut qu'a eux seuls qu'il en (Jonna l'explication , après qu'ils lui eurent exprimé le désjr de savoir ce que cette histoire signifiait; tandis qu'il tae voulut pas l'expliquer au public, qui devait cependant en profiter aussi; S^int Matthieu disant, k l'occasion de cette même parabole, Vefset 10 : « Alors les disciples s' étant approchés , lui dirent : Pourauoi leur pafles-tu par dès similitudes? »
1 1 . « J7 répondit et leur dit : Parce qu'il vous est donné de connaUre les mystères dp royaume des deux , mais cela ne leur est poir^t donné, »
12. « Car on donnera à pelui qui a déjà^ et il aura encore davantage; mais pour celui qui n'a pas ^ on lui ôtera même ce quil a. »
13. « Cest à cause de cpla que je leur parle en similitude ^ parce qu'en voyant ils ne voient points et qu'en entendant ils ^ n entendent et ne comprennent point. »
Tandis que c'est précisément k ses disciples, censés plus intelligents que la multitude, qu'il aurait pu parler dans un stylé figuré, et s'expliquer au contraire clairement dans le langage ordinaire quand il s'adressait au peuple ; car que peut-on enseigner à des gens, quand, expressément, on cherche à ne pas être compris? Ce passage des Évangiles renferme, comme on voit, un singulier non-sens.
Cette habitude qu'avait Jésus-Christ de parler le plus souvent par paraboles, est vraiment déplorable; car il est évident que s'il s'était exprimé dans le style ordinaire , intelligible pour tout le monde, il eût été non-seulement mieux compris de ses propres Apôtres, mais les Docteurs de la loi, les Sacrificateurs, les Magistrats qui l'ont condamné et la masse du peuple Teussent également compris et ne lui eussent très-certainement pas opposé tant d'obstacles ; en même t^mps que les persécutions dont lui et ses disciples ont eu à
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souffrir n^auraient pas eu lieu; ce qui eût permis au christianisme de faire de plus rapides progrès, sans qu'on n'eût eu à déplorer le martyre de son fondateur et les massacres de ses premiers convertis. En même temps que les nombreuses guerres de religion , avec toutes les abominations qu*on y a commises , eussent en grande partie été évitées ; excès qui ont généralement eu pour cause de simples différences d'interprétation de TÉvangile; tandis que la vérité dans laquelle tous les partis se seraient ré^nis, aurait pu être si facilement dite dès l'origine; d'où le christianisme serait devenu en peu de temps la doctrine religieuse universelle par la sublimité de ses prmcipes. En effet, si Jésus-Christ s'était partout exprimé dans le style ordinaire de la conversation compréhensible à tout le monde, en formulant nettement, avec lucidité, les principes de sa doctrine, il eût certes mieux atteint son but ; et Ton ne voit pas pourquoi , lorsqu'il adressait son enseignement k des gens encore enfoncés dans la barbarie de l'ignorance , il s'exprimait en paroles Qgurées; pt cela, précisément avec l'intention de ne [las être compris de tous , ainsi qu'il l'a dit au passage cité un peu plus haut. D'où est résulté que plusieurs de ses disciples l'abandonnèrent par cela même qu'il s'exprimait quelquefois de façon que ce qu'il sen^blait leur dire leur paraissait des abominations^ que le sentiment de 1^ plus vulgaire humanité leur défendait d'écouter davantage; ainsi que cela est formellement rapporté dans rÉvangije de Saint Jeain , Chap. YI, où Jésus-Christ dit au Yerseï 51 : c Je suU le pain vivant, qui est descendu du ciel: si quelquun tf^ange de ce pain, il mvra éternellement ; et le pain que je donnerai , c*est ma chair j que je donnerai pour la vie du monde. »
52. « Les Juifs donc disputaient entre eux^ disant : Comment cet homme peut-il nous donner sa chair à manger? »
53. a Jésus leur dit : En vérité , en vérité je vous le dis : Si vous ne mxingez la chair du Fils de l Homme, et si vous ne buvez son sang^ vous n'aurez point la vie en vous-mêmes. »
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44. « Celui qui mange ma chair et qui boit mon sdng , a la vie éternelle; et je le ressusciterai au dernier jour, »
60. « Plusieurs de ses disciples Voyant oui , dirent entre eux : Cette parole est dure; qui peut l'écouter? »
66. « Dès cette heure-là plusieurs de ses disciples se retiré^ rent , et n'allèrent plus avec lui. »
On comprend aujourd'hui , après de longues controverses qui durent encore et qui ont fait couler d'immenses flotfs de sang répandus pour défendre les divers commentaires aux* quels a principalement donné lieu cette phrase de Jésus- Christ, répétée sacramentellement dans la Sainte Cène , que le Sauveur voulait dire par h que, pour arriver k la vie éternelle, on devra s'identifier avec lui par l'esprit et la foi^ comme la nourriture s'identifie avec le corps de celui qui la mange. Mais ce sens parabolique n'était pas celui que les gens qui l'écoutaient attachèrent à ces mots si révoltants dans leur sens propre; et ce qui justifie pleinement les disciples qui, indignés d'une semblable proposition, n'ont pas voulu le suivre, est que Jésus voyant le sentiment de réprobation qui s'est élevé dans leur cœur, au lieu de chercher à détruire par quelques explications le mauvais effet qu'il avait produit, répéta au contraire ces choquantes paroles sans exprimer, du reste, sa véritable pensée, ainsi qu'on le trouve au chapitre cité , où il est dit au Verset 61 : <x Mais Jésus connaissant en lui-même que ses disciples murmurère^it de cela , leur dit : Ceci vous scandalise-t-il? »
Dans d'autres passages encore Jésus-Christ s'exprime de même en termes figurés non moins faits pour exciter la désapprobation de ceux qui ne le comprenaient pas, et le nombre en devait être grand , sans en excepter les Apôtres eux-mêmes.
C'est ainsi que suivant Saint Matthieu, Chap. VI, Jésus
dit à ses disciples : Verset 25. « Je vous dis : Ne soyez
point en souci pour votre vie , de ce que vous mangerez , ou
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de ce que vous boirez; ni pour votre corps , de quoi vous serez vêtus. La vie n'est-elle pas plus que la nourriture , et le corps plus qvs le vêtement? * ^
26. < Regardez les oiseaux de Vair; car ils ne sèment ni moissonnent , ni n'amassent rien dans les greniers , et votre Père céleste les nourrit. N'êtes-vous pas beaucoup plus excellents qu'eux? »
27. <x Et qui est-'Ce d'entre vous qui par son souci puisse ajouter une coudée à m taille? »
28. « Et pour ce qui est du vêtement^ pourquoi en êtesvoiLs en souci? Apprenez comment les lis des champs crois^ sent; ils ne travaillent ni ne filent. »
29. < Cependant je vous dis que Salomon même , dans toute sa gloire ^ n'a point été vêtu comme Vun d'eux. »
30. < Si donc Dieu revêt ainsi Vherbe des champs, qui est aujourdhuij et qui demain sera jetée dans le four^ ne vous revêtera-t'il pas beaucoup plutôt , ô gens depeHte foi? »
33. « Mais cherchez preinièremsnt U royaume de Dieu et sa justice yCt toutes ces choses vous seront données par^-dessus.»
Ce précepte d'une religion vraiment trop exaltée ne tend, comme on voit, k rien moins qu'à engager les hommes à vivre dam la plv>s complète oisiveté , k l'état entièrement sauvage comme les animaux des forêts. Si les sauvages des pays chauds nous ofiùrent k peu près l'exemple de ces peuples qui ne travaillent ni ne sèment , quelles sont aussi les souffrances de leur misère , et quelles sont surtout les conditions de leur intelligence , et par suite celles de leur reli^ gion ;dan$ cet état de profond abrutissement dont Jésus-Christ semble avoir regretté que les hommes soient jamais sortis , et auquel il aurait voulu qu'ils retournassent malgré l'instinct de civilisation que le Créateur a mis en eux? Il est vrai que la vertu est de beaucoup préférable a tous les biens matériels de la terre; mais en ne recherchant que Tune on perdrait bientôt aussi l'autre.
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Ci'e84eo(»re par l'effet d'un sentiment religieux, ponssé au delh de toute borne , que Jésufl-Christ exigea d'un de ses disciples d'abaudchner le cadavre de son Père sans sépulture , le dernier devoir de la piété filiale , et de le suivre immédiatement dans ses voyages , ainsi que cela est écrit au Ghap. VIII de Saint Matthieu, au Verset 18, où il est dit : « Or, Jéstis voyant une grande foule du peuple autour de lui , ordonna qu'on passât à Vautre bord du lac. »
SI. « £^ ttfi autre de ses disciples lui dit : Seigneur, permets q%ie faille auparavant ensevelir mon père. »
22. « Mais Jésus lui dit : 5uû-mot , et kUsm les morts ensevdir leur morts. »
Il est évident que le Sauveur a voulu exprimer par Ik que rien au aumde) même les devoirs les plus sacrés de la famille , ne doit empêcher les hommes de suivre la vme de leur salut, ie seul bien auquel ils doivent lendre; mais la circonstance où il exprime ce précepte était toutefois bien mal jchoisie , ce qu'il demanda ayrat été contraire k l'un des principaux commandements de Moïses qui ordonne le, respect ^ l'amour pour les Pères et les Mères ^ et dont Jésus- Christ recommandait lui-même l'observation rigoureuse.
Suivant un antre passage de Saint Matthieu , Chap. X , 32^ Jésus dit :
€ Mais ijfuimnque donc me tonfesêeNt d^Miil les kommeê^ j« le confesserai Uussi devant mon Père qui est auâi> Cieua^. i^
33. a Mmk ^ieonque me reniera devWfii les hmimee^ je le renient amëi devant num Père qui estnucb Cieuàè. »
Celle e)c|>ressiott de vengeance s'Kcdrde bien mul àvnc l'anour eu prochain et l'exbortation au pard^m qu'il exprime aitteurs avec tant de bonté, en cottmiondant d'aimi^ même ses ennemis. Ën4in que devint ici la miséricorde? Ou con^prend toutefois bien que Jéaus^Christ a simplement voulu dire que ceux qui repoussent sa dœtrkie ne sauraient avoir droit à la bienveillanoe divine; maïs cette bien-
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veillance peut, sans qu'on Tait méritée, être toutefois accordée par i'ineflfable miséricorde de Dieu ; et les Apôtres eux-mêmes, qui n*ont jamais compris, ont-*iIs bien attaché cette pensée k ces paroles si sévères de leur maitre ? Enfin , dans les versets suivants, Jésus alla même plus loin encore, disant :
34. a Ne pensez pas que je sois venu apporter la paix sur la terre; je suis venu apporter, non la paix , mais Vépèe. %
35. < Car je suis venu meUre la division entre le fiU H le père , entre la fille et la mère , entre la belle* fille et la beUemère.i^
Et on aura pour enmmis ses propres d4>nhestiques
37. « Celui qui aime son père ou sa mère plus que moi\ n*est pas digne de mot; et qui aime son fils ou sa fille plus que mot , n* est pas digne de mot; »
38. ^n Et celui qui ne prend pas sa croix et ne me suit pas , n'est pas digne de mm, »
On reconnaît cependant encore bien ici que le Sauveur a voulu dire qu'il demandait de la part de ses disciples une renonciation entière à tout bien terrestre , même aux plus douces affections du bonheur familial dans lequel cette doc^ trine porterait inévitablement le trouble , non parce que cela est k désirer, mais parce que cela aurait incontestablement lieu. Si le fait et sa conséquence étaient vrais au fond, la forme que Jésus a employée pour s'exprimer fut toutefois bien malheureusement choisie , et cela d'autant plus qu'il aurait facilement pu présenter la même pensée finale dans des termes moins choquants poui* Tesprit.
Nous trouvons en outre dans Saint Lïjc , au Chap. XVI , une autre parabole mal choisie pour produire sur Taudis toire un effet moral salutaire , c'est celle de V économe infi- ^ dèle , parabole conçue en ces termes :
Verset 1 . « Jésus disait aussi à ses disciples : Un homme riche avait un économe qui fut accusé devant lui de lui dis-siper son bien. »
2. a Et V ayant fait venir j il lui dit : Qu'est-ce que f entends dire de toi? Rends compte de ton administration; car tu ne pourras plus désormais administrer mon bien. »
3. « Alors cet économe dit en lui-même : Que ferai-je^ puisque mon maître m^ôte V administration de son bien? Je ne saurais travailkr à la terre ^ et j'aurais honte de mendier. »
4. a Je sais ce que je ferai , afin que quand on m'aurd^ été mon administration , tl y ait des gens qui me reçoivent dans leurs maisons. »
5. <K Alors il fit venir séparément chacun des débiteurs de son maître^ et il dit au premier-: Combien dois-tu à mon maître? »
Q. € Il répondit : Cent mesures d'huile. Et V économe lui dit : Reprends ton billet; assieds-toi là, et écris-en promptement un autre de cinquante. »
7. (( /{ dit ensuite à un autre : Et toi , combien dois-tu? Il dit : Cent mesures de froment. Et V économe lui dit : Reprends ton billet^ et écris-en un autre de quatre-vingts. »
8. «i Elle maître loua cet économe infidèle de ce quil avait agi avec habileté ; car les enfants de ce siècle sont plus prudents dans leur génération^ que les enfants de lumière. »
9. « Et moi ^ je vous dis aussi : Faites-vous des amis avec les richesses injustes, afin que quand vous viendrez à manquerons vous reçoivent dans les tabernacles éternels. »
10. « Celui qui est fidèle dans les petites choses sera aussi fidèle dans les gravides; et celui qui est injuste dans les petites choses sera aussi injuste dans les grandes. i>
il. Si donc vous n'avez pas été fidèles dans les richesses injustes qui vous confiera les véritables richesses? )>
12. <i Et si vous n'avez pas été fidèles dans ce qui est à autrui , qui vous donnera ce qui est à vous? »
Si Ton prend cette parabole à la lettre , elle approuve la conduite déloyale de rÉconome qui vole son maître pour s'enrichir à ses dépens ; elle parait être d'ailleurs tronquée,
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el une de ces histoires mal compilées par Saint Luc. On ne conçoit pas en effet, d'abord , comment Jésus-Christ a pu la présenter sous cette forme au peuple , et encore moins qu'il ajt pu dire ce qui est écrit au Verset 9 , et en outre aux deux derniers versets qui expriment seuls, une idée morale qui ne s'accorde aucunement avec ce qui précède.
C'est k cette même manière d'avoir toujours voulu s'exprimer en style figuré , que Jésus-Christ a dû sa condamnation par Pilate, qui ne trouva d'abord rien de repréhensible dans tout ce qu'il avait dit et fait; mais sur la question que ce juge adressa à Jésus-Christ, s'il était vrai qu'il se disait le Roi des Juifs, celui-ci l'ayant affirmé et s'étant refusé du reste de répondre aux autres accusations formulées contre lui , d'avoir voulu soulever le peuple contre l'autorité du roi Hérode el l'Empereur romain , Pilate consentit, par faiblesse, à le livrer aux Juifs, ses ennemis, pour qu'ils le missent à mort (Saint Jean, Chap. XIX, 12 et 13).
Si Jésus-Christ avait voulu expliquer clairement qu'il n'avait jamais prétendu dire qu'il était Roi temporel, et que le règne dont il parlait n'était que spirituel et son but purement religieux, Pilate ne l'eût probablement pas condamné. Mais ce Procurateur de la Judée avait a se garantir du reproche d'avoir souffert des prédications qui tendaient à soulever le peuple contre le gouvernement établi , ainsi que le disaient les accusateurs de Jésus.
Connaissant parfaitement l'Ancien Testament, Jésus- Christ s'appliqua toutes les prophéties sur la venue du Messie et chercha en conséquence à les accomplir, ainsi qu'il le fit remarquer, partout où il lui arrivait quelque chose qui pût se rapporter à cet envoyé de Dieu , annoncé par les Prophètes. Et les Évangélistes, en rédigeant l'histoire de Jésus, qu'ils reconnurent également pour le Messie, ont cherché de même k faire accorder les prophéties avec les divers événements de la vie de leur Maître.
Sans vouloir discuter de nouveau ici la question de savoir
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|)CQëlré, et cela deux fois, dans rappartement où ses Apô* très étaient réunis, bien que les portes fussent fermées (Saint Jean, Chap. XX, 19 , cité plus haut), vu qu*ici ce ne peut pas avoir été une simple apparition de son Esprit, mais bien celle de son corps en chair et en os , ainsi qu'il le fit ui*méme remarquer. Et pour mieux en convaincre ses disciples, il leur demanda quelque chose à manger.
Quant à l'apparition du Sauveur aux femmes qui vinrent, dès le matin du dimanche, visiter le sépulcre, les Évangé- Jistes ne sont guère plus d'accord. Suivant Saint Matthieu , (XXYIII , 4 ) , il apparut à Marie-Madelaine ainsi qu'k une autre Marie , et leur parla. D'après Saint Marc (XYI, 1), ces deux femmes étaient encore accompagnées de Salomé , maïs il ne dit pas que Jésus leur apparut , et ce n'est qu'an Verset 9 où TÉvangéliste ajoute que Marie-Madelaine le vit et lui parla. Saint Luc ne parle pas du tout de cette apparition ; enfin Saint Jean (XX, 1) n'indique que Marie-Madelaine comme étant revenue au sépulcre, après qu'elle avait déjà annoncé aux disciples que la pierre qui fermait le sépulcre avait été enlevée, qu'elle y regarda, et. que c'est alors seulement que Jésus lui apparut et lui adressa la parole sans qu'elle le reconnût d'abord ( Verset 14). En admettant que Jésus-Christ fût réellement ressuscité ^ il est en cela possible que Marie-Madelaine ne l'ait pas reconnu, que suffoquée par les larmes et ne le regardant pas, elle put un instant se tromper et croire que c'était le jardinier qui lui parlait, et qu'elle ne le reconnut que lorsqu'il la nomma par son nom , ce qui fit qu'elle se retourna vers lui , d'où l'on voit qu'en lui parlant Jésus était placé derrière elle, et qu'elle ne le vit pas au premier abord.
D'après Saint Matthieu, Apôtre, Jésus n'apparut k ses disciples qu'une seule fois, et cela sur une montagne en Galilée, et cet Evangéliste ne parle pas du tout de son ascension. Suivant Saint Jean, également apôtre, le Sauveur aurait au contraire apparu, après sa mort, quatre fois à ses
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disciples : une première fois le matin à Marie-Madelaine ; le même soir et encore hfuit jours après k ses disciples réunis k Jérusalem , et enfin nne dernière fois en Galilée sur les bords de la mer de Tibériade ; et après avoir parlé de cette dernière apparition , Saint Jean termine son Évangile sans faire la moindre mention de Fascension de Jésus-Christ. Selon les deux autres Evangélistes, et précisément ceux qui n*onrt point été apôtres , le Sauveur n'aurait apparu que le matin du premier jour de la semaine k Marie-Madelaine, puis, vers le soir, kdeux de ses disciples dans les environs de Jérusalem, et le même soir, dans cette dernière ville, aux apôtres réunis y tandis que ni l'un ni l'autre de ces Evangélistes ne font mention de son apparition en Galilée, soit sur la montagne, soit sur les bords de la mer de Tibériade.
Quant k cette dernière apparition de Jésus-Ôbrist k plusieurs de ses disciples en Galilée , dont il est seul parlé au dernier chapitre de l'Évangile de Saint Jean, le chapitre entier parait avoir été ajouté après que cet Évangile fut déjk terminé ; cela ressort du moins de ce qui est dit aux derniers Venets du Chapitre pénultième, conçu en ces termes : Verset 30. a Jésus fit encore en présence de ses disciples plusieurs autres miracles, qui ne sont pas écrits dans ce livre. s>
31 . « Mais ces choses ont été écrites, afin que vous croyiez que Jésus est le Christ, le Fils de Dieu, et qu'en croyant vou;$ ayez la vie par son nom. »
Comme on voit , ces deux versets paraissent bien avoir été écrits pour terminer le récit de l'histoire de Jésus-Christ, où l'Evangéliste s'excuse en quelque sorte de ne pas avoir tout rapporté , et où il indique dans la conclusion finale le motif qui l'a engagé k écrire cette histoire ; tandis quç le récit de ce qui est relatif k l'apparition en Galilée vient après comme une véritable addition.
Quant k l'ascension de Jésus-Christ, elle laisse également de très-grands doutes sur sa réalité, considérée purement
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sous le rapport historique. J'ai déjà fait remarquer que, suivant Saint Marc elle aurait en lieu k Jérysalem même, tandis que Saint Luc dit formellement que le Sauveur est sorti de cette ville avec ses disciples, qu'il est allé avec eux jusqu'à Béthanie, et que c'est Ik qiï'il s'éleva aU ciel. A cette contradiction entre ces deux Evangélistes, qui ne furent point Apôtres, vient ensuite se joindre le silence absolu de Saint Matthieu et de Saint Jean sur cet événement si important de l'histoire de Jésus-Christ , dont ils auraient nécesssairement parlé , s'il avait eu lieu, eux qui l'un et l'autre ont été Apôtres du Sauveur; tandis que Saint Marc et Saint Luc n'ont été que de simples historiens compilateurs qui ont recueilli tous les dires qui arrivèrent à leur connaissance.
Si avec cela on considère cet événement comme un fait physique, il se présente comme matériellement impossible, étant en contradiction avec toutes les lois de la nature; vu que le corps matériel d'un homme ne saurait s'élever ainsi contre son propre poids; et il est tout aussi impossible examiné sous le rapport métaphysique. En effet, si Jésus-Christ a été, ainsi qu'on l'admet, le Dieu incarné. Dieu ne serait plus pure Intelligence, mais un Être devenu matériel, par l'effet même de cette incarnation ; c'est-à-dire ressuscité en chair et en os, et monté comme tel au ciel, en d'autres termes, un Être organisé comme nous. Et si Jésus-Christ n'a été que lé Fils du TrèS'Haut, et par conséquent, comme on dit aussi, une Seconde Personne dans la Trinité divine assise à la droite de V Éternel, il rx)nsliluerait toutefois une partie matérielle de cette trinité, un Être occupant, en cette qualité , un lieu déterminé : conditions tout a fait contraires k l'idée qu'on doit se faire de l'Être Suprême et de tout ce qui l'approche, lui qui n'est qu'Esprit et Intelligence. Or, sur ce fait d'une aussi haute importance, les quatre Evangélistes auraient dû au moins s'accorder, tandis qu'ils sont loin de là.
Enfin, considéré simplement comme le Messie ou l'envoyé de Dieu, sa résurrection et son ascension au ciel en chair et
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en os est encore moins admissible , par les mêmes raisons que je viens d'émettre.
Mais si Ton regarde au contraire Jésus-Christ comme ayant été un Sage, un Moraliste qui a voulu réformer la doctrine mosaïque laissée imparfaite par son fondateur, et dégénérée encore alors dans le cœur et l'esprit des Juifs , au point d'avoir été k la venue du^ Sauveur dans un état de décadence tel que le temple même de Jérusalem était devenu le lieu du marché où Ton vendait tout , jusqu'à du bétail et autres animaux (Saint Jean ,11, 14), on comprend facilement que Jésus a dû , dans ta parfaite pureté de sa vertu et de sa sublime religiosité, être animé du plus vif désir de faire comprendre à ses coreligionnaires quels étaient les véritables principes de leur doctrine fondée sur la croyance en un seul Dieu , le Créateur de TUnivers , au sein duquel ils pouvaient avoir l'espoir d'arriver, si par leurs vertus sur la terre et leur amour sans bornes pour leur Père céleste , ils méritaient sa bienveillance par l'effet de sa miséricorde.
Enfiil une dernière preuve que Jésus-Christ n'était ni d'essence divine, ni même un envoyé inspiré de Dieu, est qu'il partiageait divers préjugés de son temps auxquels il n'eût pas cru s'il avait été divinement inspiré. C'est ainsi qu'il regardait les fous furieux et les sourds-muets comme possédés du Diable, et les guérissait en disant qu'il chassait les démons qu'ils avaient en eux. C'est k cet effet, disent les Évangiles, qu'il eut de véritables entretiens avec ces mauvais Esprits. C'est ainsi qu'il permit, sur leur de-mande , aux Démons qui possédaient un (ou deux) démoniaque, de sortir de ce malheureux fou et de passer dans un troupeau de cochons.
C'est ainsi aussi qu'il ordonna k un autre Démon de sortir d un possédé qu'il guérit dans la synagogue de Càpharnaûm (Saint Marc , I , S3).
Au Chap. XYIIde Saint MATtHiEu, il est parlé de même
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d'un démoniaque que les disciples de Jésus-Christ ne purent guérir, maïs à qui Jésus rendit la raison; et interrogé par ses disciples sur la raison pour laquelle ils n'ont pas pu faire sortir le démon, il leur répondit : Verset 21. « w... Cette sorte de Démons ne sort que par la prière et par le jeûne, »
Il est question du même possédé dans V Évangile de Saint Marc, Chap. IX, mais en le présentant comme sourdmuet; et Jésus-Christ, interpellant le Démon, lui dit :
Verset 25. « Esprit muet et sourd ^ je te commande^
moi , sors de lui et ne rentre plus en lui. »
26. ^ Alors V esprit sortit en jetant un grand cri et en t agitant avec violence; et V enfant devint comme mort, de sorte que plusieurs disaient il est mort. j>
Saint Luc parle au Chap. XIII, H, d'une femme possédée du démon depuis dix-huit ans, et que Jésus guérit le jour du Sabbat, ce qui lui attira des reproches de la part du chef de la Synagogue; mais Jésus lui répondit : Verset 16. «i Et ne fallaitnl point , quoiqu'en un jour de sabbat y délier de ce lien cette fille d'Âpraham , que Satan tenait liée depuis dixhuit ans? ^
C'est également ainsi que peu versé sans doute dans les sciences physiques, il prédit, pour faire effet sur l'imagination de ses disciples, 4es phénomènes effroyables comme devant avoir lieu à une époque déterminée prochaine qui ne devait pas dépasser la génération alors existante; mais malheureusement pour la justesse de ces prédictions ces phénomènes , souvent impossibles en eux-mêmes , n'ont pas eu lieu. Voici comment ces grands événements sont annoncés dans Saint Matthieu , au Chap. XXIV, où après avoir prédit la ruine du temple de Jérusalem et avoir exhorté ses disciples à ne pas se laisser séduire par de faux prophètes qui prendront le nom de Christ, il leur annonce son prochain retour dans sa gloire, événement précédé de grandes calamités; il ajoute, au Verset 16 : <i Alors que
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ceiÂX qui seront dans la Judée s'enfuient aux montagnes; »
17. « Qus celui qui sera au haut de la maison ne descende point pour s'arrêter à emporter quoi que ce soit de sa maison ; »
18. « £t que celui qui est aux champs ne retourne point en arrière pour emporter ses habits, »
19. (( Malheur aux femmes qui seront enceintes et à celles qui allaiteront en ces jourS'-làl »
20. « Priez que votre fuite n'arrive pas en hiver^ ni un jour de Sabbat;^}
21 . « Car il y aura une grande affliction ; telle que depuis le commencement du m^onde jusqu* à présent il n'y en a point eu ^ et qu'il n'y en aura jamais de semblable, •
22. « Que si ces jours-là n'avaient pa^ été abrégés , personne n'échapperait; mais ils seront abrégés à cause des Mus. »
29. « Et aussitôt après Vajfliction de ce jour-là le soleil s' obscurcira y la tune ne donnera point sa lumière, les étoiles tomberont du ciel , et les puissances des deux seront ébranlées, »
30. (( Alors le signe du Fils de Vhomme paraîtra dans le ciel; alors aussi toutes les tribus de la terre se lamenteront , en se frappant la poitrine , et elles verront le Fils de l'homme venir sur des nuées du ciel ^ avec une grande puissance et une grande gloire. »
31 . il enverra ses anges avec un grand son de trompette , et ils rassembleront ses élus des quatre vents , depuis un bout des deux jusqu'à Vautre bout »
34. a Je vous dis en vérité ^ que cette génération ne passera point que toutes ces choses n'arrivent. »
Or cette prophétie de grandes calamités , pas plus que Tavénement prochain du Christ qu'ellesdevaient précéder, répétés presque mot h mot par Saint Marc , au Ghap. XIII, ainsi
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quepar SiiiNT Luc , Ghàp. XXI, ne 9e sont point réalisés , le temps où ces événements devaient arriver ayant été formellement indiqué comme peu éloigné , ce qui ne permet pas de voir la fin du monde dans cette prédiction ; vu que le conseil de fuir dans les montagnes et de prier que cela n'arrive pas en hiver, que donne le Sauveur, prouve que les grandes catastrophes dont il a parlé ne devaient être que locales et de peu de durée. Enfin, si Jésus-Christ avait voulu simplement faire allusion k sa résurrection , il l*eût annoncée comme plus prochaine ; il n'eût parlé ni do chut$ d'étoiles^ ni de fuite dans le$ wiorUanneê , ni de sa venue dans les nuées au son de trompettes, etc, ,
Dans d'autres endroits encore des Évangiles , la venue du Christ est également annoncée comme prochaine; c'est ainsi qu'on trouve dans Saint Matthieu, au Chap. XYI, 27 : « Car le Fils de Vhomme doit venir dans la gloire de son. Père, avec ses anges; et alors il rendra à chacun selon ses nmwes.
28. « Je vous dis en vérité qu'il y en a quelques-uns de ceux qui sont ici présents, qui ne mourroru point qu'ils n'aient vu le Fils de f homme venir en son règne, 1»
Ce dernier verset est ensuite répété presque dans les mêmes termes et dans la même circonstance par Saint Makg, au Chap. IX, I, ainsi que par Saint Luc, Chap. IX, 27.
La prédiction que Jésus^brist a faite du temps qu'il resterait dans le sépulcre , ne s'est pas non plus accomplie telle qu'elle est rapportée par Saint Matthieu, au Chap. XII , oà Jésus dit au Verset 40 : « Car comme Jonas fut dans le ventre d'un grand poisson trois jours et trois nuitè ; ainsi le Fils de l* homme sera dans le sein de la terre trois jours et trois nuits, y> Tandis que , suivant les récits que les divers Évangélistes font du crucifiement et de la résurreetion , le Christ n'est resté dans le sépulcre que deux nuits , un jour entier (celui du samedi) , et deux parties de jour.
En admettant ainsi que lésus--Christ était d'uue nature
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purement hjimaiQe» tout devient uoa-seulemeiit plus naturel et plus clair dans son histoire , mais tout mystère disparaît ; en même temps que sa yie, ses œuvres et surtout te sacrifice de soû existence deviennent plus sublimes , et c'est par là aussi qu*il nous offre un véritable exemple k imiter ; vu que tous les hommes étant ses semblables comme Êtres humains doivent être de là , comme lui , aussi capables de résister au mal s'ils le veulent ; tandis que considéré comme Divinité il est inimitable , et ne peut en conséquence servir de modèle à de faibles humains , qui ne sauraient s'élever jusqu'à la perfection de la Divinité. Or cette idée de l'impossibilité de pouvoir l'imiter dans sa perfection a surtout ceci de malheureux qu'elle devient , ainsi que je l'ai déjà dit , la déplorable excuse de tous les défauts ; chacun se croyant autorisé de rester plus ou moins au^essous de la perfection divine que lui «ffre le Christ^ tandis que dans sa qualité d'homme soumis comme tous les mortels k l'influence des nombreuses causes matérielles et morales qui agissent constamment sur les homsieS) Jésus devient réellement^ par son inébranlable persévérance dans tout ce qui est bien, l'incomparable modèle de la vertu la plus sublime à imiter; et enfin le sacrifice qu'il fit ée sa vie montre jusqu'où doit aller la foi de ceux qui désirent sincèrement vivre conformément k la volonté de Dieu, jMur mériter sa bienveillance ; et c'est par là qu'il est réellement, ainsi que je l'ai également déjà dit, le SAUVEUR du fente humain , en lui faisant connaître la véritable voie qui eottëwt k la vertu , et par elle k la félicité éternelle au sein de l'ÊIre Suprême ; mais il n'a point racheté hs kûmmes du péché par ^n mcrificie dans le sens propre de ces mots , ainsi que r^xprime le nom de Rédempteur qu'on lui donne souvent.; vu que les hommes ne sont aliénés k personne , ni repoussés en masse par la Divinité , ou entachés d'un péché originel èont se seraient rendus coupables nos premiers parents , ainsi que le dis^t généralement les Juifs et les Chrétiens. Cette cit^yanee au rachatdes péchés par Jésus-Christ consti-
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tue même un horrible blasphème contre l'Être Suprême, établissant, ainsi que je l'ai déjà dit ailleurs, qu*il a pu créer le genre humain au commenceinent du monde , et le condamner de suite d'avance k une éternelle damnation pour une faute dans laquelle serait tombé le premier homn^e qu'il venait de tirer du néant par sa toute-puissance , en lui imprimant ce même penchant à un péché dont il aurait si cruellement puni l'effet; péché sous le poids duquel aurait gémi tout le genre humain jusqu'à l'arrivée de Jésiis-Christ , qui l'aurait racheté par son sang ; et cependant pas racheté complètement, puisque suivant les théologiens Teffet de ce péché pesé encore et k toute éternité sur les hommes. Jésus-Christ n'a donc, dans ce sens, racheté personne du péché originel, si toutefois ce péché a pu exister sur la postérité d'Adam. Mais encore ici le mot de rachat est mal choisi , même au tîguré, car tout rachat présuppose soit une première aliénation , soit une captivité préalable k l'avantage de celui de qui i'o rachète; et le même terme signifie aussi que l'objet racheté sort de la dépendance du possesseur pour rentrer dans celle de celui qui rachète par le sacrifice d'un objet donné en échange ; ou bien pour devenir libre et s'appartenir k lui-même , lorsque le racheteur veut bien renoncer au droit du possesseur qu'il vient d'acquérir par l'acte de rachat : voici , je crois, le sens propre du mot racheter. Or rieji de tout cela ne saurait s'appliquer k ce qu'on appelle la Ré-^ demption ; et au figuré la comparaison est si éloignée de la vérité qu'il faut un effort d'esprit pour en saisir les rapports. En effet, je viens de dire que le mot de rachat présupposait soit une première aliénation , soit une captivité ; mais par qui le genre humain a-t-il été vendu ou donnée et de qui a-t-il ensuite été racheté?
Il est vrai que les hommes , par l'effet de leur sensualité , se sont livrés eux-mêmes au péché et au vice, ou en style figuré qu'ils se sont abandonnés k Satan , d'où Jésus-Christ les a sauvés mais non rachetés ^ en leur offrant, par sa su-
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blime doctrine , les moyens de ne pas tomber dans la tentation; car par qui et de qui les hommes auraient-ils été rachetés? L'Ecriture dit tantôt que c'est Dieu qui, k cet effet, a livré son propre fils pour la rémission de leurs péchés (Saint Paul, Épître aux Romains^ Chap. YIIl, 32), et tantôt que c*est Jésus-Christ qui s* est sacrifié lui-même vo* lontairement pour sauver les hommes. Mais dans Tun el dans Tautre cas de qui le genre humain a-t il été racheté? Nécessairement d'un tiers qui le possédait dans sa déchéance. Or ce tiers n'aurait pu être , par la conséquence la plus naturelle tirée de ce dogme même, que Satan; opinion qui constitue un horrible blasphème, supposant que Dieu ait pu ainsi traiter avec le Diable et lui livrer quoi que ce soit comme rançon , voire même son propre fils , ou lui-même. On voit que cela devient par trop absurde, et il est impossible de ne pas arriver k cette conséquence.
Mais ce n*est pas tout encore. De quel péché dit-on que le genre humain a été ainsi racheté , et par conséquent affranchi? L Écriture dit que c'est du péché originel, et cependant la même doctrine enseigne aussi que , nonobstant ce rachat , ce péché continue toujours de peser sur la postérité d'Adam ; contradiction manifeste qui détruit le dogme qu'on a youIu établir par le sacrifice de Jésus-Christ.
Je ferai remarquer en outre que , le genre humain entier n'ayant pas adopté tout de suite , et pas même encore de nos jours, les lois de la morale religieuse de la doctrine du Christ , le sacrifice du Sauveur pour le rachat des hommes n'aurait ainsi pas eu le résultat voulu ; ce qui indique implicitement que ce sacrifice n'a pas été accueilli favorablement , et que le pouvoir du mauvais génie a été plus puissant que celui de Dieu, auquel il a résisté avec avantage : autre absurdité qui ressort forcément de ce dogme.
D'autres fois, Ton dit que Jésus-Christ s'est sacrifié pour la rémission de nos péchés. Ce n'est ainsi plus , comme on voit, un rachat^ une rédemption^ mais une victime offerte en m. 10
holocauste à TËtre Suprême, suivant Tantique usage des Israélites et des païens, qui offraient ainsi des sacrifices h Pieu pour obtenir par là le pardon de leurs fautes. C'est du paganisme tout pur que les sectateurs de Moïses ont conservé et dont ils firent un ample usage jusqu'à l'arrivée de Jésus-Christ, qui fut, dit-on, la dernière victime offerte à l'Être Sppréme; mais ce fut cette fois le Fils même de Dieu, voire le Créateur lui-même , suivant la croyance des chrétiens. Opinion dont la raison ne saurait être soutenue, tombant, comme la première, entièrement dans la plus complète absurdité.
D'après les remarques que je vieps de faire , on voit qu'il n'y a eu d'aucune manière rachat des péchés des hommes par la mort de Jésus-Christ, dans le sens propre de ce mot, paais bien dans le sens figuré ; et voici comment. Les hommes, enclins k la sensualité par l'effet de l'intluence trop connue de la partie matérielle de leur Être sur leur Esprit, se sont de )à, dès l'origine du monde, adonnés, chacun en particulier, au péché ; mais non pas en héritant de celui d'Adam et d'Éva, leur§ prepiiers parents, qui ont, comme tous, péché par la même cause ; c'est-k-dire par l'influence des sens que le Créateur même leur a donnés. D'où l'Être Suprême ne saurait les punir de l'usage qu'ils en font, tant qu'ils restent renfermés dans les bornes qu'il a prescrites aux conditions qu'ils ont k remplir , mais dont les hommes abusent en contrevenant par la k la volonté divine. Or, si même Adam et Êvd p'eussent pas fait de fautes , leurs descendants n'en auraient pour cela pas été exempts ; le péché étant inhérent k leur (condition d'Êtres matériels, sensibles au bien et au mal physiques, ce qui est dans l'instinct de tous les animaux, parmi lesquels Pespèce humaine prend rang; se trouvant en principe faite comme eux.
Le mol de Rédemption ne peut donc être accepté ici qu'uniquement dans ce sens que Jésus Christ a ramené les hommes par t^es sublimes enseignements a la véritable idée
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de l'amour , du respect et de la foi qu'ils devaient nourrir au fond de leur cœur pour TÊlre Suprême ; leur montrant par là le vrai chemin de la verlu qui conduit à la félicité éternelle au sein de leur Créateur.
Mais son œuvre fût restée imparfaite s'il s'était borné exclusivement à des prédications. Les préceptes de la vertu, quelque sublimes qu'ils soient dans l'exposé qu'on en fait, paraissent trop difficiles et même impossibles quand il s'agit de les mettre en pratique et d'y persévérer; aussi Jésus- Christ a-t-il compris que pour affermir les hommes dans cette nouvelle voie de salut qu'il leur a ouverte, il devait le premier leur donner l'exemple de la foi inébranlable qu'ils devaient avoir dans la bonté, la toute-puissance et la miséricorde divines ; foi qui commande l'amour le plus pur et le dévouement le plus absolu envers l'Être Suprême ; et c'est en se dévouant volontairement k la mort qu'il a ainsi scellé de son sang le pacte de la nouvelle alliance qu'il a formé en Dieu avec ses disciples. C'est également dans ce sens qu'il faut comprendre pourquoi il a annoncé k ses Apôtres qu'eux aussi devaient s'attendre a souffrir comme lui les persécutions les pins cruelles pour la félicité éternelle d'eux et de leurs frères , et qu'il les exhorta k rester fidèles k la doctrine de son Évangile. Engagement qu'il a solennellement établi le dernier jour de sa vie par l'institution de la Sainte Cène y en faisant allusion au sacrifice qu'il allait faire de sa vie pour consacrer leur foi , ainsi que celle de tous ceux qui suivront sa doctrine. Cérémonie rapportée dans les termes suivants par Saint Matthieu, au Chap. XXVI, Verset 26 : « Et comme ils mangeaient ^ Jésus prit du pain^ et agant rendu grâces , il le rompit et le donna à ses disciples et dit : Prenez, mangez, ceci est mon corps. »
27. « Ayant aussi pris la coupe et rendu grâces, il la leur donna, disant : Buvez-en tous; »
28. « Car ceci est mon sang, le sang de la nouvelle alliance, lequel est répandu pour plusieurs ^ en rémission des péchés, »
Et suivant Saint Luc, au Chap. XXII, Verset 19, Jésus- Christ ajouta : « Faites ceci en mémoire de moi, »
C'est dans la même signification du sacrifice que Jésus- Christ a fait de sa vie pour le bonheur des hommes qu*il faut comprendre tous les passages des Évangiles où il parle des sacrifices que chacun doit être disposé à faire de toute espèce de biens terrestres , pour obtenir la félicité de la \ie éternelle. C'est ainsi qu'il dit, Saint Matthieu, Chap. V, 29 : « Que si ton œil droit te fait tomber dans le pèché^ arracAe-Ie, et jette-le loin de toi; car il vaut mieux pour toi quun de tes membres périsse, que si tout ton corps était jeté dans la géhenne. »
30. « Et si ta main droite te fait tomber dans le péché , coupe-la^ et jette-la loin de toi; car il vaut mieux pour toi qu'un de tes membres périsse , que si tout ton corps était jeté dans la géhenne. »
On n'a pas compris non plus que , par le dogme de la trinité, l'acte sublime du sacrifice de Jésus-Christ, qui s'est voué k la mort pour apprendre aux hommes jusqu'où devait aller leur foi et leur amour pour leur Créateur , perd entièrement sa valeur morale , Dieu ne pouvant ni souffrir ni mourir , et qu'en demandant par cet exemple aux hommes de l'imiter, on leur demande plus qu'il n'a fait lui-même : sa prétendue souffrance et sa mort n'auraient été que de simples simulacres ; Dieu , d'ailleurs , est inimitable.
Ce même dogme de la divinité de Jésus-Christ a en outre, ainsi que je l'ai déjà dit , ceci de malheureux , qu'il porte les hommes à excuser eux-mêmes leurs faiblesses , en se disant que json admirable vertu n'était possible qu'k lui, qui était Dieu, mais impossible a tout Être humain. D'où l'on tire la funeste conséquence qu'il est permis de ne pas l'imiter et de se permettre une foule de fautes , qu'on excuse au moyen des mêmes arguments , en disant que la chair est faible.
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§ II. .Àcles des Apôtres et leurs ÊpUres à divers peuples,
J*ai déjà fait remarquer plus haut que le plus léger examen des écrits qiïe les yéritables Apôtres de Jésus-Christ nous ont laissés, fait voir qu'ils ont très^peu fait pour la propagation de la doctrine de leur Maître; ce qui est d'ailleurs formellement exprimé par Saint Paul, dans ssl première Êpître aux Corinthiens, Chap. XV , 10 , où il dit : « Tai travaillé beaucoup plus qu'eux tous (les Apôtres). » Saint Pierre même, sur qui Jésus -Christ avait le plus compté pour la continuation de la grande œuvre qu'il commença, n'a prêché le christianistisme qu'aux Juifs de la Palestine et aux Galates (Saint Paul, Êpître aux Gàlatés, II, 7). Et il est plus que probable que la religion du Christ eût bientôt cessé d'être enseignée sans les grands efforts que fit Saint Paul pour la propager partout ; ayant prêché l'Évangile pendant de longues années en Arabie , à Damas , dans l'Asie Mineure , et surtout en Grèce et h Rome ; chez ces peuples placés alors au premier rang parmi les nations civilisées. Saint Paul , d'abord violent persécuteur des disciples de Jésus, se convertit à la (in lui-même k la doctrine du Sauveur, dont il devint le plus zélé promoteur. C'est lui qui établit la première Église chrétienne k Rome , alors qu'il fut conduit prisonnier dans cette ville {Actes des Apôtres y XXVII, 1 , et XXVIII , 16 k 31 ) , pour se justiûer , devant César même , du crime d'avoir voulu soulever le peuple de Judée contre l'autorité de cet Empereur, ainsi qu'il le dit dans son Êpître aux Romains (Chap. XV, 19), où l'on trouve : « ,,.Tai répandu V Évangile du Christ, depuis Jérusalem et les lieux voisins, jusquàVlllyrie. »
20. « Et cela^ de manière que fai pris à tâche d*annoncer T Évangile où Von n'avait point encore parlé de Jésus-Christ, afin de ne pas bâtir sur le fondement qu'un autre aurait posé. »
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Ce fait de rétablissement de l'Église de Rome par Saiot Panl ressort ensuite encore d'une manière tacite d'un passage de ÏÊpîlre de cet Apôtre aux Gaïaies (Ghap. II , 7 ) , où il dit que cest à lui que fut confiée la mission de prêcher r Évangile aux incirconcis (Païens), tandis que Pierre fut chargé de f enseigner aux circoncis (Juifs).
Ce n*est en conséquence pas Saint Pierre qui établit rËglise de Rome, ainsi que le prétendent les catholiques romains ; aucun passage des Actes des Apôtres ou autre livre canonique ne disant même que ce principal disciple de Jésus- Christ ait jamais été a Rome ; et s'il y yint, ce ne fut du moins qu'après l§aint Paul.
On trouve également dans ces mêmes Actes des Apôtres plusieurs contradictions soit avec eux-mêmes, soit k Tégard des Evangiles. C'est ainsi que Jésus-Christ y est nommé d'ordinaire le Fils de Dieu; tandis que dans drvers autres endroits il est formellement dit qu'il n'était qu'un simple homme. (Voyez k ce sujet les passages cités déjà plus haut, tome m, page 16.)
C'est de même aussi que Saint Paul dit dans son Êpître aux Galates, Chap. I, 19, qu'après trois ans d'Apostolat en Arabie et k Damas, il revint pour la première fois à Jérusalem, où il ne vit des Apôtres que Pierre et Jacques, frère du Seigneur^ or Jacques l'Apôtre était fils de Zérédée et frère de Jean, également Apôtre (Saint Matthieu, IV, 21), et cependant Saint Paul jure devant Dieu que ce qu'il dit est vrai. D est toutefois possible qu'il n'ait point attaché à ce titre la signification que Jésus-Christ lui avait donnée, et qu'il ait simplement voulu parler de Jacques , frère de Jésus ; de même aussi qu'on considère généralement Saint Paul lui-même comme Apôtre, quoiqu'il ne le fût point.
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§111. Apocalypse.
Il me reste k dire quelques mots de Y Apocalypse oii Prophétie de Saint Jean T Apôtre , dît le Théologien , qui, se trouvant dans l'île de Pathmos, où il prêchait TÉvangile, y eut des visions qu'il décrit, en apnonçant qu*elles indiquaient ce qui devait bientôt arriver (Chap. I, 1), et le répète encore ailleurs. Or ce Livre de fort peu d'étendue est écrit dans un style tellement énigraatique , que jamais personne n'a pu le comprendre, bien que beaucoup de commentateurs aient cherché h l'expliquer, dans le désir d'y trouver la prédiction de certains événements qui devaient arriver, même encore de nos jours ; ne se rappelant pas que Saint Jean a formellement dit que ces faits devaient arriver peu après qu'il eut ces visions. Il n'est cependant pas difficile de se faire une idée juste de tout ce qui est rapporté dans ce singulier ouvrage; vu qu'il suflSt de se rappeler que l'auteur dit lui-même que ce n'est que la description de diverses visions qu'il eut pour y reconnaître de suite des récils de songes singuliers, le plus souvent fantastiques, parfaitement analogues k ceux que tout le monde fait parfois; songes où il vit d'ordinaire paraître, comme par enchantement , une foule de choses extraordinaires , tels que des animaux des formes les plus bizarres qui parlaient et se métamorphosaient à vue. C'est ainsi qu'il vit une fois sept chandeliers et au milieu quel* qu'un qui ressemblait au fils de Vhomme, mais dont les yeux étaient comme une flamme de feu , ses pieds comme 'de V airain dans une fournaisey sa voix comme le bruit des grosses eaux^ et ayant une épce à deux tranchants qui sortait de sa bouche. C'est dans cette singulière figure que Saint Jean dit avoir reconnu Jésus-Christ qui lui parla.
Dans la suite de cette vision il dit avoir vu des animaux extraordinaires qui parlaient; même des animaux à sept têtes, etc., et ainsi de suite. Or on trouve partout dans la
Bible que les anciens, comme (railleurs encore les gens peu cultivés de notre époque, attachaient l'idée de prédiction aux rêves qu'ils faisaient, rêves que les prétendus Prophètes regardaient comme des révélations divines, et qu'ils communiquaient comme telles au peuple.
C'est également ainsi que , sans aucun doute. Saint Jean crut que les choses fantastiques qui lui apparurent en songes indiquaient quelques événements ; mais il ne dit pas lesquels : ce qui eût été bien difficile, l'ensemble n'offrant aucune allusion prophétique. Il se borna simplement k décrire ce qu'il avait vu en laissant à d'autres k deviner ce que cela pouvait signifier : tache que bien des personnes ont inutilement entreprise.
DES DEVOIRS DE L^HOMME
Si , par l'examen que je viens de faire des Évangiles, j'^i prouvé que, de même que l'Ancien Testament, ces Livres canoniques des chrétiens ne sauraient avoir été inspirés k leurs auteurs par la Divinité, ce n'est nullement, ainsi qu'on a pu s'en convaincre , dans l'intention de jeter du discrédit sur les principes fondamentaux de la vraie religion , celle conforme au respectueux hommage que les hommes doivent au Créateur, mais uniquement pour garantir les personnes vraiment religieuses des erreurs auxquelles elles pourraient être entraînées par la lecture de ces Livres , en adoptant comme articles de foi des croyances évidemment contraires au dogme essentiel de Tunité de Dieu et aux immuables attributs DE perfection DE l'Être Supréme ; dogme qu'il est non-seulement de la plus haute importance de bien établir comme vérité fondamentale, irréfragable, mais qui doit encore être affranchie de toute croyance secondaire qui pourrait altérer le sens rigoureux qu'on doit attacher à ce principe, en se fondant sur une fausse interprétation de ces Livres dits sacrés.
C'est également dans ce même but que je me suis élevé contre la croyance k l'essence divine de Jésus-Christ, et non pour cherchera diminuer en rien ce quç la sublime doctrine du Sauveur a d'admirable dans sa parfaite pureté, doctrine qu'il a si rigoureusement appliquée pendant sa vie dans la pratique de toutes les vertus ; mais j'ai dû faire disparaître Terreur k juste raison inexplicable de la Trinité. Cela était d'autant plus important que certains hommes profitent de cette erreur, qu'ils font remarquer, pour tâcher de faire rejeter
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avec elle tout autre principe religieux, soit qu'ils aient euxmêmes besoin de se convaincre qu'il n'existe aucune justice omnisciente rémunératrice devant laquelle ils auraient à rendre compte de leurs actions , soil qu'ils aient, par Ik , l'espoir d'être entièrement anéantis au jour de leur mort, événement que pour cela même ils n'auraient pas k redouter; et font en conséquence non-seulement tous leurs efforts pour se convaincre que tout ce qui existe n'e§t dû qu'à son éternité même, mais que la doctrine de Jésus-Christ n'est que le résultat de la collaboration de plusieurs Moralistes qui ont écrit sous ce nom si vénéré dont ceux-ci ont k la fois imaginé le nom , l'histoire et jusqu'k son martyre^ tandis qu'il n'a en réalité jamais existé.
C'est ainsi que dans un ouvrage qui a, par son titre, l'apparence d'être fort savant,^DuPuis a cherché k prouver, par réchafaudage des sophismes , les plus singuliers et en forçant les analogies, que Jésus-Christ n'est qu'un Etre imaginaire, le personnage d'un véritable mythe, en quelque sorte le Mithrds des anciens Perses, afin de pouvoir jeter le discrédit sur la doctrine que le Sauveur a enseignée. Or les assertions de cet auteur athée ne sont fondées le plus ordinairement que sur des spéculations astronomiques dont les données ne sont en grande partie que des hypothèses les plus hasardées, faciles k établir par lui qui, en affirmait l'exactitude, mais dont la preuve de la fausseté exigerait un travail long et pénible pour celui qui voudrait les réfuter ; vu qu'il serait obligé de lire les nombreux ouvrages cités, et en même temps exécuter d'interminables calculs astronomiques; aussi personne n'a jamais jugé k propos de se donner la peine d'entreprendre cette lâche inutile : l'ouvrage de Dupuis se jugeant parfaitement pour ce qu'il est k la première lecture. M. J-B. Pères, a. o. a. m. Bibliothécaire de la ville d'Agen, lui a toutefois répondu k la fin, en faisant simplement ressortir tout le ridicule de cette opinion, en employant le même genre de sophismes pour prouver que Na -
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POLÉON Bonaparte n*a jamais existé, et n'est autre chose qu*ÂpolIon ou le Soleil sous un autre nom , et dont le Mythe est rapporté au xix' siècle.
Il ressort d'ailleurs avec la plus grande évidence de Texamen de Touvrage de Dupuis que son auteur ne l'a composé qu'en haine du christianisme. Cela est si vrai que, traitant d'abord des religions des peuples plus anciens dont il expose les principes, il en parle avec la convenance due à un sujet aussi respectable par lui-même; tandis qu'il ne nomme pas une fois la religion chrétienne ou son sublime auteur sans y ajouter quelques expressions inconvenantes : preuve de la mauvais foi que Dupuis y apportait, et de son désir de nuire à la doctrine du Christ.
Or, sans qu'il soit nécessaire de chercher à prouver la fausseté des assertions de cet auteur, il suffit de faire remarquer à ceux qui pourraient encore partager son opinion, que la meilleure preuve que Jésus-Christ a existé, et qu'il a lui-même enseigné sa doctrine, est que, d'une part, l'histo* rien Flavius Ioseph en parle. Cet auteur qui fut de la caste des Grands prêtres hébreux, et presque contemporain du Sauveur, étant né sous l'empereur Caïus César, en fait mention comme d'un sage dont il admire les principes ; et^ d'autre part, les Juifs en général, qui auraient eu tant d'intérêt à faire croire que Jésus-Christ n'a point existé, ou que ses enseignements évangéliques ne sont pas de lui, ne l'ont au contraire jamais nié.
Et d'ailleurs , quand même Jésus n'eût jamais vécu , la doctrine qui porte son nom n'en serait pas moins sublime» et cela suffît pour qu'elle doive exciter dans le cœur de tout homme qui a Tamour du bien, le sentiment de la plus profonde admiration pour les principes de morale religieuse si pure et si élevée qu'elle renferme. Or, comme rien ne nous empêche de croire qu'un enseignement aussi rigoureusement conforme h l'idée de perfection que nous nous formons du culte le plus digne d'être rendu à l'Être Suprême ne nous
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soil venu de Jésus-Christ, qui s'est sacrifié pour sceller de son sang la nouvelle alliance qu'il a formée en Dieu avec le genre humain, nous n'avons, pénétrés du sentiment de la plus sincère reconnaissance, qu'a nous incliner respectueusement devant lui qui a ainsi isauvé les hommes de la perdition, en leur enseignant le vrai chemin qui conduit à la félicité éternelle au sein du Créateur où Jésus-Christ a dit qu'il attendait les siens.
§ 1. Devoirs envers Dieu.
Quels que soient le culte extérieur qu'on rende à l'Être Suprême et les formes dont on juge convenable de l'accompagner dans l'intention de lui complaire , il peut toujours lui être agréable en conséquence des intentions qu'on y attache; mais les véritables principes de la doctrine religieuse ne sauraient être fondés sur l'autorité d'aucun mortel , toute personne étant sujette a Terreur ; mais uniquement sur des dogmes dont la vérité est démontrée par des preuves irréfragables ; base que nous offrent les attributs essentiels dé Dieu, et dont j'ai parlé plus haut. Il suit de Ik que, toute croyance et même tout acte du culte qui ne serait pas rigoureusement conforme aux conséquences naturelles qui découlent de ces principes , doivent , ainsi que je l'ai déjà fait remarquer ailleurs, être repoussés comme impies.
Malheureusement cette loi naturelle , base de toutes les religions, n'est que trop souvent enfreinte; et combien de fois n'a-t-on pas lieu d'être indigné quand, dans les temples mêmes où l'on se réunit pour adresser des actions de grâce au Très-Haut, on entend ceux chargés d'enseigner la morale religieuse se permettre de parler de la colère, de la vengeance et des malédictions de Dieu, de lui qui n'est que perfection , et ne punit le mal qu'avec le calme d'un bon Père, qui rend k chacun selon ses œuvres? Enfin ce n'est qu'avec indignation qu'on peut entendre même des prédica-
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teurs demander a Dieu dans leurs prières , de vouloir bien éloigner le mal qu'il peut faire ; prières qu'il conviendrait mieux , pour être conséquent , d'adresser à Satan , ainsi que le font les Sauvages , qui , en cela , plus sensés que les nations dites civilisées , adressent des prières au mauvais Génie pour rengager k^ne pas leur nuire.
C'est eacore ainsi que par des conséquences fort mal déduites du principe de la bonté et de la toute-puissance de Dieu^ on se croit généralement fondé à lui demander toutes espèces de bienfaits , même les plus contraires k sa justice. Pour n'en citer qu'un seul exemple , je rappellerai ce que tout le monde sait. Lorsque deux armées s'avancent Tune contre l'autre dans l'espoir de la conquête ou du pillage, on ne manque pas, de part et d'autre, d'adresser au Tout-Puissant des prières solennelles pour qu'il bénisse leurs armes et leur assure le succès dans ce brigandage sur la plus grande échelle, qu'on ose décorer du titre de glorieux , quoiqu'on sache parfaitement que la cause qu'on défend est immorale et contraire au droit sacré des Nations. Prières indignes et sacrilèges auxquels le clergé se prêle avec la plus blâmable docilité, au lieu de refuser son saint ministère à un acte aussi impie et aussi blasphématoire contre la justice de l'Être Suprême ; et restant conséquent dans celte fausse idée qu'on se fait de la Divinité, on ne manque pas de chanter des Te Deum à l'Éternel ea actions de grâces des victoires remportées contre un peuple qui défend la cause sacrée de son indépendance.
C'est également ainsi que par une fausse conséquence , plus malheureuse encore, tirée du dogme de l'omniscience divine , on attribue à Dieu tous les événements heureux ou malheureux qui arrivent dans le monde, et cela jusque dans les plus minulieux détails de la vie privée; croyance que les Chrétiens fondent en outre sur les paroles de Jésus-Christ même, paroles qui lui sont sans doute échappées dans Ten- Irdinement de la discussion, disant que lout était dû à la
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volonté de Dieu, et que pas un cheveu ûe tombait de la tête d'un homme sans qu'il ne Tait commandé. '
A quelles déplorables erreurs ne conduit pas cette croyance si généralement admise, d'une part, comme en apparence conforme k la toute-science de l'Être Suprême , en même temps que de l'autre , elle se fonde sur l'autorité de Jésus-Christ , irrécusable pour ceux qui le considèrent comme identique avec Dieu !
La première conséquence inévitable qui découle de cette opinion est que , tout acte étant dû k la volonté divine , celui qui le commet n'est que l'agent passif de l'irrésistible puissaiice de Dieu qui le lui commande ; et partant de là , les plus légères fautes que tïous croyons devoir blâmer, jusqu'aux crimes les plus atroces a nos yeux , ne seraient que des actes innocents de la part de ceux qui les commettent, n'étant que l'accomplissement des ordres du Dieu éternel par la tnain de celui dont il a fait choix pour les exécuter ; et le seul coupable serait le Juge , qui , en repoussant la décision divine, punirait Thomme. instrument passif de la volonté de Dieu. Mais que dis-je? ce magistrat lui-même ne serait à son tour que l'agent obligé de la Divinité , qui le force de punir celui dont elle a dirigé le bras. Quelles déplorables inconséquences? quelle Philosophie! quelle Morale dans cette croyance si mal réfléchie !
Mais ce n'est pas tout encore : d'autres inconséquences , guère moins déplorables, viennent se joindre à celles-ci pour faire également ressortir l'étrange erreur k laquelle conduit cette espèce d'article de foi. En effet, si, ainsi qu'on le prétend, tout, jusqu'au moindre événement, ne se faisait que par la volonté expresse de l'Être Suprême, il est de toute évidence que non-seulement les hommes, mais encore les animaux, ne seraient que de véritables automates que la Divinité met malgré eux en action , sans qu'aucun de ces Êtres puisse par lui-même jamais rien modifier dans ce qu'il fait; d'où résulte non-seulement que les hommes ne
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sauraient être responsables de leurs actes , mais encore que leur volonté ne serait qu'un mot vide de sens , et que finalement ils n'auraient pas k se régler ni d'après elle, ni d'après aucune pensée qui se présenterait dans leur esprit ; à moins que cette induction ne soit irrésistible comme l'est l'instinct des animaux , signe caractéristique de la volonté du Très- Haut, de manière qu'en dernière analyse personne n'aurait , à s'occuper en rien de l'avenir, pas même de chercher à se procurer la moindre nourriture, que Dieu doit lui offrir s'il ne veut pas expressément qu'on meure de faim ; en résumé , que tout soin qu'on prend de sortir d'une fâcheuse position devient inutile si l'Être Suprême a en vue qu'on doive y rester.
Or c'est en effet cette prétendue fatalité, due à la volonté de Dieu dirigeant tout , qu'on nomme la Prédestination; fatalité constituant un principe qui entre encore comme un véritable dogme dans la doctrine de certaine religion , terme dont l'étymologie dit que , c'est la destinée déterminée d'avance; c'est-à-dire qu'on admet par celte croyance que non-seulement tous les actes du moment sont réglés par la Providence, mais qu'ils le sont même dès avant la première origine de chaque Être , et constitue une fatalité k laquelle nul ne saurait échapper.
On ne conçoit pas comment le plus léger examen de cette opinion n'ait pas fait ressortir de suite toute l'énormité de l'erreur qu'elle renferme , ainsi que les déplorables conséquences auxquelles elle conduit. En effet , comment peuton se permettre de blâmer, et surtout de punir, un acte auquel celui qui l'a commis a été irrésistiblement forcé par la toute-puissancje de Dieu , et cela déjà par une malheureuse prédestination à laquelle il a été condamné déjà avant sa naissance? Celte inconcevable croyance ne renferme-t-elle pas implicitement non pas le droit au pardon et à la miséricorde divine, mais réellement la rationnelle excuse de toute faute qu'on puisse commettre?
Enfin que deviennent en présence de cette croyance à la
prédestination la morale des hommes et la règle de leur conduite par rapport a la responsabilité des actes de toute leur vie devant leur juge suprême , où ils auront un jour k en rendre compte , ainsi que cela ressort de la topte-science et de l'immuable justice de rÉternel? Ce prétendu article de foi n'est-il pas en contradiction manifeste avec ces derniers? d'où il est évident que l'un ou l'autre doit être erroné. Or comme le dogme de la miséricorde divine est fondé sur ceux de la bonté et de Timmuabie justice de TÉtre Suprême , c'est celui de la prédestination qui doit être rejeté , sauf a concevoir comment il peut s'accorder avec le principe de l'omniscience de TÉtre Suprême. Or ces deux dogmes me paraissent pouvoir parfaitement s'accorder.
En eflPet, quoique Dieu soit par lui-même réellement omniscient, c'est-à-dire que dans le principe rien ne peut lui rester caché, il peut toutefois y mettre des bornes volontaires selon qu'il le juge convenable dans la haute sagesse de ses vues, sans limiter pour cela ce pouvoir lui-même, pouvant toujours revenir sur cet acte de sa volonté, lui seul étant maître absolu en toute chose. C'est un chef qui abandonne temporairement ses inférieurs à leur liberté d'action, sauf aies soumettre de nouveau^ soit tous, soit chacun individuellement, à sa puissance, quand il le juge à propos , en leur demandant compte de l'emploi de leur temps et de leurs actes. C'est de même aussi, et seulement de même qu'on peut admettre cet autre dogme de la religion chrétienne, corollaire du premier, que les hommes libres, pendant leur existence sur la terre , auront k rendre compte un jour devant leur juge suprême, de l'usage qu'ils ont fait de la faculté qu'il leur a accordée de se déterminer librement en chaque chose, selon qu'ils le trouvent convenable; le Créateur ayant, k cet effet, mis dans leur cœur le sentiment instinctif du bien et du mal, du juste et de l'injuste, comme une vive lumière , donl la clarté peut les guider dans le sentier accidenté de la vie , où les instructions morales de
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quelques hommes plus réfléchis peuvent indiquer les écueils qu'ils doivent s'efforcer d'éviter.
En effet, tous les moralistes et les théologiens qui ont écrit snr les conditions du devoir dans lesquelles les hommes se trouvent à Tégard de TÉtre Suprême, ont toujours admis cette liberté d'agir de F homme, sous le nom de libre arbitre. Or ce mot de liberté indique par lui-même Tindépendance eavers quelqu'un; et ici ce ne peut être qu'à l'égard de Dieu même; indépendance qui exclut toute idée de Prédestination , et en conséquence de Prescience de la part de Dieu des actes des hbmmes; vu qu'a Tinstant où l'Être Suprême sait que tel homme produira tel acte , cet homme n'est plus libre, ne pouvant pas donner de démenti à la Prescience de Dieu et moins encore à la Prédestination par lui , ce qui est au fond la même chose; car soit que l'Être Suprême sache que tel homme fera tel acte avant qu'il en ait formé le projet, soit qu'il le force à le faire , c'est de chaque façon lui enlever toute liberté de se déterminer suivant sa volonté, ou , comme on dit, d'après son libre arbitre.
Cette indépendance de l'homme dans les actes de sa vie ne renferme pas toutefois implicitement, ainsi que je viens de le dire, l'idée d'une liberté absolue, et l'impossibilité dans laquelle serait l'Être Suprême de savoir ce qu'il pourra faire ; cette indépendance n'étant qu'accordée et révocable à tout moment à l'égard de chaque individu, et, en quelque sorte, pour chacun des actes qu'il peut ou doit produire; absolument comme dans l'exemple cité un peu plus haut. C'est au contraire précisément sur cette possibilité même que la Divinité peut intervenir dans nos affaires terrestres qu'est fondé 1 espoir que dans sa miséricorde elle voudra bien nous guider sur le chemin de la vertu , lorsque dans le vif désir de lui complaire , nous nous sentons hors d'état de nous diriger nous-mêmes , nous lui demandons d'un cœur contrit et sincère, de bien vouloir nous indiquer la voie que nous devons suivre pour arrivera ce but si ardemment désiré, m. 1 1
Dans ce cas , le^nérite que nous pouvons avoir aux yeux de l'Être Suprême ne réside que dans ce même désir de bien faire par amour pour lui ; et nous pouvons espérer de là qu'il nous assistera dans l'objet de notre prière, en nous donnant entre autres la force de surmonter les obstacles que nous pouvons rencontrer.
La seule prière qu'on puisse, en outre, dignement adresser à l'Éternel , est celle où l'on implore sa grâce dans les circonstances les plus importantes de la vie , circonstances parfaitement pures de tout intérêt contraire k la justice et à la loyauté la plus rigoureuse ; et cela encore en l'accompagnant de la condition restrictive de n'accorder le bienfait demandé qu autant quon pourrait Vavoir mérité par un sincère amour pour lui et une conduite irréprochable envers le prochain ; dispositions qui peuvent seules rendre l'homme digne de la bienveillance divine, convaincu qu'on doit être que, sans cela, la justice du Très-Haut restera inflexible. Ce n'est que par ces ferventes prières d'un cœur profondément ému du désir de voir sou juste vœu exaucé , et pénétré de la plus sincère contrition, qu'on peut espérer que l'Esprit vivement affecté puisse s'élever jusqu'au Tout-Puissant avec l'espoir de quelque succès par la miséricorde divine.
Hors ces deux cas , adorez Dieu mais ne le priez jamais. Adorer l'Éternel, c'est s'humilier devant sa majesté suprême, qui dans sa toute-puissance a tiré l'uiiivers du néant, par Tunique effet de sa volonté; c'est rendre un respectueux hommage à s^ sublime sagesse par laquelle il a tout ordonné pour le maintien de la plus parfaite harmonie dans la Nature, afin de rendre ce qu'il a fait k tout jamais possible ; c'est )ui exprimer du fond du cœur notre reconnaissance pour Tinef* fable bonté avec laquelle sa paternelle sollicitude a doué chacune de ses innombrables créatures de tout ce qu'il lui faut pour son bien-être : c'est lui exprimer l'admiration que nous inspirent ses œuvres , dont la moindre dépassant infiniment toute intelligence humaine, ne peut qu'exciter en
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nous , lorsque nous cherchons à les apprécier, le sentimeol du plus entier dévouement, ainsi que Famour le plus pur pour leur auteur ; c*est enfin lui Consacrer notre cœur, comme le véritable autel sur lequel nous lui offrons, avec une parfaite sincérité, notre. vœu le plus ardent de lui être agréables et de vivre conformément k sa volonté , en ne faisant que le bien , et en fuyant le mal.
Prier Dieu, c'est au contraire lui demander, le plus sou*vent, toute espèce de faveurs que par sa toute-puissance il est à même de pouvoir accorder pour rendre heureux ; et lorsque tous les biens de la terre sont épuisés en sollicitations , on ne manque pas de lui demander encore la béati* tude éternelle pour coitiplément de toute félicité. Horrible blasphème, qui n'est que la méprisable spéculation d*un honteux égoïsme, par laquelle on espère acquérir tous les biens, sous le seul prétexte d un prétendu amour de Dieu. Cest Teffet de Tunique croyance à la faiblesse de la Divi^ nité , croyance par laquelle on pense le fléchir par Timportunité des sollicitations ; où Ton rabaisse Dieu au niveau des faibles humains, en méconnaissant sa rigoureuse justice que rien ne saurait faire varier, supposant que Dieu peut accorder, contre sa volonté première, un bienfait quelconque qu'on n'a pas mérité par la conduite qu'on a tenue. Que (lis-je? une foule de personnes poussent même l'indignité jusqu'au point d'entrer, ainsi qu'elles le pensent , en arrangements avec la Divinité , lui offrant en échange du bien qu'elles espèrent obtenir, un nombre déterminé de prières qu*on voit débiter avec une inconcevable rapidité , pour se débarrasser le plus promptement possible de la corvée dont on s'est chargé ; rapidité qui ne s'acquiert que par la grande habitude de cette sorte de demandes, où la volubilité de la langue est tout, tandis que le cœur et l'esprit ne sont pour rien dans ces simagrées de piété. Enfin d'autres, méconnaissant plus encore la sagesse divine , offrent même à rÉtre Suprême des objets matériels en échange du bien
qu'ils sollicitent, comme si la bienveillance de TÉternel était à prix d'argent : faveur que le riche seul pourrait ainsi acquérir , tandis que le pauvre , qui souffre déjà de la misère dans laquelle il est le plus souvent né, et qu'il ne peut avoir méritée, serait nécessairement privé; prières, vœux et offrandes dont on oublie d'ordinaire bientôt tontes les conséquences , si toutefois l'on a cru devoir s'engager a mieux se conformer dans la suite aux préceptes de la morale et de la vertu. Or si ces mêmes personnes étaient mieux instruites de leurs devoirs envers l'Être Suprême, elles sauraient qu'un simple désir honorable et légitime, pur de toute tache, est déjà par lui-même une prière non formulée adressée à la Divinité, par cela seul que dès que cette pensée est formée dans notre esprit , Dieu la connaît et peut en accomplir le vœu ^'il le juge convenable dans sa haute sagesse , et nous pouvons espérer qu'il le fera par l'effet de sa bonté infinie , sans que nous ayons besoin de le lui demander par des prières répétées ; sachant parfaitement par sa toute-science ce qui peut contribuer k notre bien-être, et nous n'avons qu'a l'attendre avec calme et patience de sa paternelle sollicitude, si nous pensons l'avoir mérité ; aussi la seule prière que , dans les circonstances ordinaires de la vie , nous ayons a adresser a notre Père céleste , est de lui exprimer simplement DU FOND DU COEUR LE DÉSIR DE LUI ÊTRE AGRÉABLES PAR NOS SENTIMENTS ET NOS ACTIONS , SANS CROIRE QUE NOUS PUISSIONS JAMAIS AVOIR ASSEZ DE MÉRITE A SES YEUX POUR qu'il doive nous ACCORDER LE MOINDRE BIENFAIT.
La plupart des personnes peuvent en raison de l'enseignement qu'elles ont reçu, être fondées a croire, qu'aucune vertu ne leur est possible par elles-mêmes , et qu'elles doivent, pour en avoir la force, implorer a cet effet la grâce divine, d'où ces personnes ne font en conséquence jamais le moindre effort pour s'opposer h l'entraînement de leurs passions, donnant pour excuse celle qu'on leur a enseignée, qu'elles ne peuvent rien parleurs propres moyens, que la
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chair est faible, et que Dieu infiniment bon et miséricordieux leur pardonnera leurs fautes , Jorsque enfin elles auront à comparaître devant son auguste tribunal. C'est sur cette fausse croyance que i'bomme ne peut rien sans la grâce du Très-Haut que sont même rédigées la plupart des prières qu'on entend débiter non-seulement par les diverses personnes en particulier, mais qui plus est par des prêtres dans Pexercice de leurs fonctions sacerdotales ; prières qui ont pour effet que les gens, loin de faire quelques efforts pour prendre une bonne résolution , se fortifient au contraire , dans la certitude que ce n'est pas à eux à chercher h se corriger, vu qu'ils ne le peuvent pas : mais que c'est à Dieu à produire le miracle de les forcer à bien faire; déplorable conviction qui les conduit nécessairement à croire que si ce miracle n'a pas lieu , c'est que Dieu ne le veut pas, et qu'il ne peut en conséquence jamais les punir de ne pas avoir fait ce qui leur était impossible.
Cependant, quoique l'homme réellement religieux craigne de demander à Dieu quelque bienfait que dans son cœur il sent n'avoir pas pu mériter, il arrive que dans les grandes afflictions, lorsqu'il se voit abandonné de tous, son Esprit se tourne en quelque sorte malgré lui vers l'Être Suprême, le seul bienfaiteur qui puisse encore l'assister, pour lui demander son appui : élan naturel que lui inspire à la fois la nécessité du moment et la confiance qu'il a dans la bonté du Très-Haut.
De même aussi l'homme profondément ému d'un bonheur dont il ne connaît pas l'auteur sent toutefois dans son cœur la nécessité de le rapporter k quelque cause bienfaitrice intelligente à laquelle sa reconnaissance a besoin d'offrir l'expression de sa vive gratitude. Or a qui peut-il l'adresser si ce n'est à TÊtre Suprême, le tout-puissant bienfaiteur de l'univers entier, qui seul peut l'en avoir gratifié dans son adorable bonté.
Que dis-je?le sentiment d'une profonde reconnaissance
est en lui-même Tobjet d'une vive jouissance morale qui augmente considérablement le prix du bienfait reçu, et contribue puissamment a rendre l'homme meilleur; l'engageant à se rendre digne de la bienveillance du bienfaiteur.
§ IL Devxnrs envers les hommes.
Le fait de la seule adoration ne saurait suffire pour complaire ^ Dieu , îi moins de prendre ce terme dans son acception la plus rigoureuse; c'est-k-dire que celui qui adore sincèrement TÉtre Suprême doit nécessairement Taimer du fond de son cœur et chercher en conséquence à lui plaire non -seulement par son amour pour lui , mais aussi par toutes les actions de sa vie ; et c'est ainsi , en effet , qu'on doit entendre l'amour de Dieu ; d'où il résulte que celui qui aime FÊtre Suprême doit nécessairement être irréprochable envers son prochain. Prise au contraire dans un sens restreint, celui où l'on pourrait penser, ainsi que le font une foule de personnes, qu'il suffit uniquement d'aimer Dieu et de lui rendre les hommages de dévotion qu'on lui doit, sans que cela ait du reste aucun effet sur la conduite à tenir à l'égard des hommes, celte dévotion ainsi mal entendue serait loin de pouvoir être favorablement agréée parrEternel. En effet, cette adoration pure et simple n'implique par ellemême que les devoirs envers Dieu, tandis qu'on a aussi des devoirs k remplir envers le prochain , envers soi-même et même envers les animaux; le tout comme conséquence naturelle de l'amour de Dieu pris dans son acception rigoureuse.
Enfants du même Père Céleste, tous les hommes ont, k ce titre, un égal droit a sa bonté et k sa protection, droit que par cela même nous devons respecter dans chacun, pour ne pas contrevenir aux lois immuables de la justice du Très- Haut; et en conséquence pour ne pas encourir sa désapprobation dans notre conduite dans ce monde.
Or ces devoirs envers les autres hommes ne comprennent
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pas seulement les simples égards que nous devons à leurs personnes, mais encore ceux que nous imposent envers eux les lois convenues entre tous : devoirs que Jésus-Cbrist a si admirablement formulés en disant : « Ne faitêê p(M auâs autres ce que vou$ ne votidrie^ pas qu'on vous fît; » sublime précepte que la plupart des gens transgressent tous les jours ) et de ce nombre sont non-seulement ceux qui se montrent d'ordinaire tièdes dans leur foi religieuse , mais aussi ceux qui affectent la plus grande piété, soit qu'ils pensent qu'il suffit pour plaire à Dieu de suivre assidûment les cérémonies religieuses , soit que leur empressement dans les temples de l'Éternel ne soit de leur part qu'un vain simulacre sous lequel ils cherchent k cacher leurs vices ; cdgots parfaitement connus , précisément par ce choquant contraste qui existe entre leurs actes de piété et leur conduite envers leur prochain, où les mauvaises qualités de leur cœur se montrent à tout instant à nu; clause de gens d'autant plus dangereuse et plus méprisable qu'elle cherche k se cacher derrière l'autel qu'elle profane.
Tout le monde sait généralement que ces hypocrites, k peine sortis de leurs sacrilèges prières, se permettent envers leurs frères toute espèce de méfaits, dont la médisance et la calomnie sont souvent les moins révoltants, mais encore rintolérance , le vol et jusqu'k Tassassinat.
Qui ne sait les horribles persécutions religieuses exercées en tous temps, au nom même de la religion, et encouragées par ceux-lk même qui par leur ministère étaient chargés de prêcher au nom de Jésus-Christ l'amour du prochain, le pardon des fautes, et de recommander même la bienveillance envers les ennemis?
Qui ne connaît les nombreux synonymes diminutifs du mot voler qu'on a imaginés pour les accommoder aux divers degrés de susceptibilité des gens que Tépithète de Voleur pourrait blesser, quoiqu'au fond elle leur soit parfaitement applicable ; termes différents sous lesquels une foule dé per-
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sonnes soi-disant honnêtes etfréquentant les églises cherchent à amoindrir leurs coupables moyens de s'emparer du bien d'àutrui, sans avoir Tair de penser qu'elles sont désho^ norées si Ton parvient a découvrir leurs fraudes.
G est ainsi que personne ne voudra jamais souffrir qu'on le traite de Voleur, le mot paraissant exprimer une trop dure vérité; mais plusieurs déjà ne s'élèvent que fort peu contre les titres de Fripon, de Trompeur, de Trichard, et même de Filou et d'JEscroc, etc. ; un plus grand nombre ne rougit pas à la preuve d'avoir vendu à fausse mesure, genre de vol que le magistrat même ne punit que d'une légère amebde ; et personne pour ainsi dire ne se fait scrupule de Faire passer, suivant le terme consacré dans le commerce soi disant honnête, une marchandise défectueuse qu'on vend pour bonne; ou bien de profiter soit du manque de connaissance de Tacheteur, soit même de sa confiance , pour lui faire ac* cepler à un prix exorbitant des objets qu'rl veut acquérir ; et la plupart des gens, souvent fort haut placés dans la société, ne rougissent non-seulement pas de leurs tromperies, mais se glorifient même de leur talent dans ce genre de vol qu'ils appellent savoir faire aller le commerce, et trouvent même dans le monde de nombreuses personnes qui les honorent; tandis que pour l'homtne réellement religieux et de la vraiment honnête et probe, tous ces moyens ne sont que le méprisable vol sous des dénominations différentes, n'exprimant toutes que la manière illégale et honteuse d'acquérir la fortune.
Le Cagot enfin se permet même l'assassinat et le vol sur les grands chemins, avec la croyance que tout lui sera pardonné au moyen de quelques actes religieux accomplis dans les églises. G* est ainsi qu'aujourd'hui encore personne ne peut voyager en sécurité chez certains peuples très-réputés pour leur religiosité apparente , l'état de Bandit étant national dans le pays, où le clergé n'est jamais parvenu, ni par ses enseignements, ni même par la manifestation dis sa sim-
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pie volonté, à corriger ce vice si profondément enraciné dans les mœurs de la nation ; vice qu'il tolère honteusement ; il lui sulfit pour être satisfait que ces mêmes bandits fréquentent souvent les églises ; ne pensant pas que de tels hommes profanent les temples de Dieu par leur seule présence.
Quel défaut ensuite est plus général chez les hommes que celui de la médisance , à laquelle ils se livrent le plus souvent pour la simple satisfaction de soutenir une conversation, et même en y ajoutant souvent l'infâme calomnie, en répandant des mensonges sous la seule garantie de Yon dit, sans se faire le moindre scrupule du tort qu'ils font à ceux dont ils attaquent Thonneur, et sans se reprocher de manquer ainsi au principe sacré de la charité qui commande de ne point faire aux autres ce qu'on ne voudrait pas qui fût fait à soi-même; sublime précepte fondé sur l'amour du prochain, et renfermant k lui seul toute la morale ; mais malheureusement la plupart des gens le violent avec la plus blâmable légèreté. Si quelqu'un pouvait même se croire assez vertueux pour n'avoir rien à redouter de la médisance , opinion orgueilleuse qui prouverait déjà le contraire ; cette personne devrait du moins comprendre qu'elle n'est toutefois pas à l'abri de la calomnie , dont il lui serait le plus souvent impossible de se justifier, par cela même qu'elle ne saurait se douter qu'on répand deç mensonges sur son compte.
Or les personnes qui se permettent la médisance savent parfaitement qu'elle porte préjudice a ceux contre qui elles rapportent des faits désobligeants , et que le tort qu'elles font par un seul mot indiscret ne saurait plus jamais être réparé. Que dis-je? combien n'a-t-on pas lieu d'être scandalisé en entendant des gens ainsi déchirer la réputation de ceux même dont ils se disent les amis, et a qui ils font du reste le plus affectueux accueil en faux témoignage de leur soidisant amitié, tandis qu'eux-mêmes offrent par leurs défauts bien plus de prise â la médisance ; mais leur orgueil leur
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fait croire que seuls ils sont à Fabri de tout reproche , et qu'ils inspirent plus que tout autre par leurs vertus , le respect et la vénération à quiconque les connaît.
La plupart des personnes ne se croient surtout pas obligées de garder le secret sur des faits qu'on ne leur a pas expressément défendu de divulguer, et se promettent de les publier partout où le besoin de parler de quelque chose leur en offre l'occasion , quoique la plus légère réflexion devrait leur faire comprendre que cette défense ne pourrait être faite à chacun qu*en la faisant insérer dans les journaux : encore ces feuilles n'arrivent-elles pas à tout le monde ; excuse dont le plus simple bon sens devrait faire comprendre toute l'absurdité.
Quoiqu'on écoute assez généralement par curiosité la médisance et même la calomnie, sans se permettre, par politesse, d'en relever Tinconvenance , les personnes qui se livrent k ce vice devraient du moins concevoir qu'elles se rendent elles-mêmes odieuses k ceux qui les entendent.
Mais si les événements de la vie privée constituent la propriété la plus précieuse de l'homme, et se trouvent placés sous la sauvegarde d« la charité de tous , cette haute protection ne saurait être due aux actes de la vie publique , que chacun a le droit de censurer, comme y étant personnellement intéressé. Se taire ici sur les fautes, c'est non-seulement les tolérer, mais encore les prendre tacitement sous sa protection spéciale, en engageant par le silence les hommes vicieux k se livrer à leurs coupables actions, sans crainte d'être accusés et flétris par l'opinion publique. Or c'est précisément Ih qu'on trouve la plus blâmable indulgence chez la plupart des personnes qui, non-seulement ne repoussent pas avec mépris ceux qui se sont rendus indignes de l'estime de leur prochain , mais leur rendent même hommage par le bon accueil qu elles leur font dans la société. Il suflit le plus souvent que ces gens soient plus bu moins haut placés dans le|monde , soit par leur fortune , soit par leur rang ,
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quand même ils sont arrivés ^ Tune et k Tautre par quelque honteux moyen. Il est évident que si cette blâmable indulgence ne donnait pas h ces hommes l'assurance de l'impunité devant le tribunal d'ailleurs si sévère de Topinion publique , ils n'oseraient jamais se livrer aux actes déshonorants qu'ils se permettent.
Si je voulais entrer ici dans quelques détails k ce sujet , combien ne pourrais-je pas signaler de fortunes mal acquises, aussi bien que des honneurs et des dignités auxquels une foule de gens sont arrivés par des moyens qui répugnent à l'honnête homme, tels que l'hypocrisie, la bassesse, la flatterie, rintrigue, le charlatanisme, la fraude, la turpitude, la corruption et le parjure?
Mais pourrais-je trouver des termes assez sévères pour exprimer toute l'indignation dont on se sent pénétré contre ceux qui, méconnaissant tout principe de justice, de morale et de charité, osent, poussés par la plus infâme cupidité, enlever des hommes k leur liberté et à leur bonheur domestique pour les vendre comme des animaux k d'autres qui , tout aussi coupables qu'eux, les reçoivent sans scrupule, en considérant leurs malheureux frères réduits k l'esclavage comme une propriété légitimement acquise? Mais ces gens, aussi froidement coupables du plus odieux des crimes, osentils espérer qu'ils n'auront pas un jour k en rendre compte devant le tribunal auguste du Très-Haut?
Les devoirs sacrés que chacun doit au contraire remplir envers son prochain, k quelque race que celui-ci appartienne, sont, ainsi que je viens de le dire, d'une part, une conséquence directe de h parfaite égalité de tous les hommes devant Dieu, et, d'autre part, une conséquence de la justice, fille de cette égalité; et enfin, ces devoirs ressortent en outre d'eux-mêmes des conventions librement ou tacitement conclues entre plusieurs; conventions qui ne sont elles-mêmes également que des conséquences rigoureuses de la justice.
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Dieu ayant accordé à rhomme seul le plus haut degré d'intelligence, qui peut aller jusqu'à la raison illimitée, et en outre d'autres facultés qui le rendent capable d'exécuter les travaux les plus difficiles , il le priva en conséquence , comme étant par la inutile, de tout autre moyen qui puisse le protéger soit contre lintenipérie des saisons, soit contre la destruction par ses ennemis.
En effet, nous avons vu en parlant de l'organisation de rhomme, que seul , parmi tous les animaux à sang chaud, il est presque entièrement dépourvu de tout vêtement naturel qui puisse le garantir de Tintempérie de Tair, en même temps qu'il est obligé de se nourrir de productions végétales et animales fort diff'érentes ; tandis qu'il n'a en luimême aucune arme qui lui permette de se procurer les animaux dont il a besoin ; mais il en trouve les movens dans son industrie . qui lui donne également la faculté de se procurer les vêlements et l'abri qui lui sont nécessaires.
Quoiqu'il soit, a la rigueur, possible à l'homme de vivre isolément, il tire toutefois d'immenses avantages de la vie en société, où le concours de plusieurs permet d'exécuter des travaux utiles, qu'il serait impossible à chacun de faire en particulier. Et c'est cet intérêt qu'ont les hommes de vivre et d'agir ensemble, joint à l'instinct de la sociabilité que le Créateur a mis en eux, qui ont en tout temps engagé les hommes à vivre réunis en nombre plus ou moins considérable, afin de se venir en aide dans le besoin.
Dieu ayant créé les hommes suivant leurs espèces , sans doute sur divers points de la terre (1), ainsi que le prouvent à la fois les pays que ces races occupent encore aujourd'hui et l'histoire de leur propagation , il a nécessairement dû résulter de leur accumulation dans chacun de ces lieux que, la contrée propre à chacune ne pouvant plus suffire pour satisfaire aux besoins d'une aussi grande population , elle fut ^^—1—»— Il II I——» Il I» I II I I « — ^»».»i^^ ■ Il I III 1 1 1 1«— ^.^
(1) Voyez la note n» 30.
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obligée de s'étendre dans tous les sens. Ces différentes races humaines ou simplement leurs diverses subdivisions en nations, ayant fini par se rencontrer et se gêner mutuellement dans leurs besoins de subsistance, il en est résulté inévitablement de nombreux conflits, et bientôt d'innombrables guerres , dont les séries , partout presque non interrompues, ont, en tous temps, désolé toutes les contrées de la terre.
Or les horribles calamités qui résultaient de ces incessantes guerres ont bientôt fait comprendre aux diverses nations qui s*avoisinaient qu'il était nécessaire, pour empêcher leur mutuelle destruction, de conclure des conventions recevant la force de Lois sacrées , par lesquelles elles fixèrent des limites qu'elles s'engageaient h ne point franchir, aGn que chacune, assurée dans la possession du sol qu'elle occupait, pût considérer les produits de celui-ci comme sa propriété , et vivre tranquille sans avoir rien k craindre de ses voisins. Malheureusement tous ces Traités de paix^ toujours conclus comme devant être définitifs, n'ont jamais été respectés longtemps, et cela, par le seul effet de Tégoïsme des hommes, qui les porta, pour satisfaire leur cupidité, h chercher à s'emparer des avantages que d'autres nations venaient d'acquérir; d'où sont résultées de nombreuses guerres d'envahissement et de pillage qui ont, dans tous les temps, désolé le genre humain. Honteux brigandage, auquel chacun s'honorait de prendre part, et se trouvait d'autant plus estimé qu'il y avait contribué a commettre plus de massacres et de vols ; et c'est h peine dans ces derniers temps qu'on a commencé k comprendre toute l'indignité de ces guerres dévastatrices', qui n'avaient d'ordinaire pour causes que l'insatiable passion de la domination des Rois , le désir de la possession de grandes richesses pour les autres chefs de tous les degrés , et l'espoir du pillage des menus objets pour la masse de leurs nombreux soldats.
C'est ainsi que déjh, dans les premiers temps de l'histoire^
des nations entières s'entr* égorgeaient, à la façon de t interdit, suivant Texpression de T Ancien Testament, soit pour s*emjparer des pays les plus fertiles et des richesses de leurs habitants, soit, delà part de ceux-ci, pour défendre leur pairie et leurs familles contre leurs éternels assaillants.
Dans les temps moins reculés, ces guerres d'invasion perdant déjk un peu de leur cruauté , consistaient à chercher à s'emparer des pays et de réduire leurs habitants à un servage plus ou moins rigoureux, sans précisément les exterminer, alors qu'ils se soumettaient k la force qui les accablait.
Plus tard, alors que les effets de la morale chrétienne s*étaient déjà fait notablement sentir chez les divers peuples, les guerres, quoique ayant toujours la passion de la domination des Rois pour principale cause, prirent toutefois des caractères moins horribles. Les conquérants reconnaissant qu'il y avait plus d'avantage pour eux de commander a des nations riches, ([u'ils pourraient exploiter plus tard, plutôt qu'a des peuples réduits k la misère par les dévastations de tous les genres , se réservèrent seuls le droit au pillage en masse, sous le nom de contributions de guerre, pour avoir moins de dégâts ; et ne permirent plus que par tolérance le pillage en détail k quelques chefs supérieurs , comme moyen de se les mieux attacher; les subalternes et les soldats ne remplissant que les conditions d'auxiliaires obligés de seconder l'ambition de leurs souverains.
Enfin , de nombreux peuples reconnaissant leur dignité nationale, secouèrent le joug dégradant de la souveraineté absolue des rois, et firent comprendre par leurs glorieuses guerres d indépendance, que le véritable honneur militaire consistait a défendre sa patrie contre toute oppression ; et que les hommes ne devaient plus permettre qu'on les considérât k l'égal de la brute , comme la propriété de ceux qui prétendent régner sur eux, par un prétendu droit divin, inhérent k leur caste soi-disant supérieure; droit par lequel ils ont cru pouvoir considérer les peuples, qu'ils appelèrent
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leurs Sujets , comme la vile monnaie avec laquelle ils se procuraient la possessiop des pays qu'ils désiraient soumettre k leur puissance.
Les peuples, mieux éclairés aussi sur leur égalité de droits comme enfants du mémej)ieu, ont compris de même que la guerre ne saurait être permise qu'en punition de l'infraction aux traités loyalement acceptés , ainsi qu'au manque de respect a^ droit imprescriptible de la souveraineté nationale, fondée également sur la parfaite égalité de tous les hommes.
Ce sentiment de leur propre dignité s'étant par là réveillé dans le cœur de tous les hommes capables d'en éprouver les nobles émotions, les peuples ont compris aussi qu'il était honteux de servir ainsi en esclaves l'ambition de ceux qui se proclamaient gratuitement leurs supérieurs légitimes; et que dupes jusqu'alors de la fausse opinion de leur infériorité de races, qu'on avait eu soin d'entretenir chez eux, afin de mieux les faire servir de dociles instruments de l'ambition des Rois, ils ne doivent plus consentir à jouer ce rôle dégradant et ne prendre en conséquence part qu'aux guerres d'indépendance nationale où ils auraient k défendre leurs droits et leur honneur.
C'est dans ces sentiments généreux et nobles que nous avons vu se former naguère ces Congrès de la Paix , où des hommes , confiants dans les sentiments de justice des peuples , ont conçu l'espoir d'arriver k l'heureux résultat de prévenir les guerres en faisant comprendre que tous les hommes étant les enfants du même Père céleste , avaient totis un égal droit k sa bonté et k sa protection y et qu'en conséquence ils ne pourraient pas désirer le pillage et la domination chez leurs frères, sans encourir la désapprobation de l'Être Suprême et le blâme de tous les peuples.
Par l'eiTet du même besoin de se procurer les subsistances nécessaires k l'entretien de 1^ vie dans les lieux où le nombre des hommes s'est considérablement accru, e«t
bientôt né aussi la nécessité d'avoir recours à des moyens arliliciels de se les procurer en quantité suffisante pour chaque personne en particulier. Or, comme ces moyens nécessitaient des travaux et des soins plus ou moins pénibles et souvent même dangereux, il était naturel que chacun voulut profiter seul de ses peines particulières sans en livrer le résultat à d*autres , a moins d'un dédommagement convenable. Il était de là de toute justice que les premières lois convenues entre les hommes d'un même groupe ou Société , garantissent à chacun la libre possession du fruit de son labeur, en défendant à tout autre d'y porter atteinte; objets qui devinrent par là sa Propriété , sur laquelle il avait seul un droit inviolable; principe naturel qu'on trouve en effet non-seulement chez tous les peuples, même les moins civilisés, mais même instinctivement chez les animaux qui vivent en société.
De ce droit à la propriété justement acquise, et par suite à l'avantage du bien-être, ainsi que de Taffection instinctive des parents pour leurs enfants, est ensuite nécessairement né aussi l'intérêt de famille plus sacré encore, comme fondé sur la louable passion de l'amour pour les siens, que dans sa sublime sagesse le Créateur a placé dans le cœur de tous les Êtres animés. C'est par la conséquence la plus naturelle de cette vive affection qu'ont nécessairement été établies, dès l'origine du monde, les lois qui règlent, dansHutérêt de chacun , le droit de Famille , afin de déterminer les droits et les devoirs de chacun , tant k l'égard de la famille de son prochain qu'a l'égard de la sienne propre.
L'homme naissant dans un état de faiblesse extrême, longtemps prolongé, où il est, plus que tout autre Être vivant, hors d'état de pourvoir à ce qui est nécessaire k sa frêle existence, état où il a éminemment besoin du secours de ceux qui peuvent prendre quelque intérêt à lui , Dieu a paré aux inconvénients qui pourraient en résulter pour l'enfant, en mettant dans l'instinct de ses parents, et d'ailleurs
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dans celui de tous les animaux, un amour passionné pour leur progéniture. Ce sentiment d*une aussi vive affection , FÉtre Suprême le plaça surtout dans le cœur de la mère, plus apte à rendre a ses enfants les soins assidus que leur faiblesse réclame ; sentiment admirable , qui assure k ces Êtres si délicats tous les secours dont ils peuvent avoir besoin ; et la mère elle-même, faible et le plus souvent hors d'état de les protéger seule, trouve pour cela un appui naturel dans son mari . animé comme elle du même amour pour ses enfants; affection qui ne saurait être fondée que sur Tidée qu il en est réellement le Père. Or cette assurance, il ne peut la trouver elle-même que dans la certitude de la fidélité que sa femme lui a promise en Tacceptant pour époux , et que les lois qui régissent la société lui garantissent en punissant sévèrement r adultère.
Pour assurer toutefois cette protection de la loi k la communauté entre Tbomme et la femme , afin de légitimer leurs enfants, il a nécessairement fallu que leur union, ou le Mariage , fût publiquement constaté par un acte authentique qui en règle les droits ; droits naturels que tout le monde doit scrupuleusement respecter, afin de pouvoir réclamer, k juste raison, la même protection pour lui; et cela d!autant plus qu'à cette foi en la fidélité est en grande partie attachée le bonheur intérieur des familles : aussi Tétat du mariage a-t-il en tous temps été considéré comme sacré chez toutes les Nations, et cela même jusque chez les moins civilisées.
Par l'effet des conséquences directes qui découlent des lois qui règlent ainsi, d'une part, le droit k la propriété , et de l'autre celui des familles , chacun étant maitre de disposer à son gré de ce qu'il possède , il était naturel aussi que dans chaque famille on cherchât à en augmenter la valeur, afin d'arriver k un plus grand bien être , avec la faculté de la transmettre aux enfants pour satisfaire a l'affection qu'on leur porte; justes avantages d'où sont nées a leur tour les lois assurant ihérédUé directe.
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Enfin le même droit ^ la propriété devait nécessairement garantir en outre k chaque possesseur la faculté de transûiettrc son âvotr à un tiers , par un acte convenu , faisant loi, afln de pouvoir modifier, selon les convenances, là position sociale qu'il a ; d'où le droit de vente , de testament et de iimpit donation.
C'est ainsi que les lois fondamentales qui règlent le droit à la propriété et ceux de la famille ont du nécessairement être établies par la nécessité , dès les premiers temps de l'existeùce de Thomme sur la terre ; lois parfaitement naturelles , comme Conformes aux droits acquis par le travail et T industrie de chacun ^ et comme fondées sur V amour inistinctif tèciproque des membres de là même famille* Aussi combien serait en conséquence injuste et même absurde toute loi qui autoriserait de dépouiller un homme du fruit de son labeur, pour le partager entre ceux qui vivant dans Toisiveté , s'enrichiraient k ses dépens , pouf aliéner presque aussitôt de noUvièiaû leur fortutle ainsi acquise, afin de soutenir momen* tanément leur oisive existence , avec l'espoir de rentrer peu après ^ eh partagé avec l'homme laborieux , et ainsi à tout ibstant; vu qu'il faudrait toujours recommencer. Aussi ce {}ftntipei appelé tantôt la Loi agraire et tantôt le Commu-ikisme, ou le Sodûlism^, impossible à pouvoir être mis en pratiqué, n'a, ainsi t|u'on l'a dit, été imaginé qm par des frip&nspùur faire peur à des imbéciles.
Or ce n*^t ^as seulement la rigoureuse observation ût ces lois qui régissent les droits de propriété et ée famille, qui t^onstitue les devoirs que lesftommes ont k remplir en-^ vers îettr prochain , ces devoirs s'étendent aussi au respect qu'ils ^^iVent au toême titre de justice et d'égalité devant Weu, ^au bonheur 'mcg^t de chacun ; objet qui constitue sa propriété là plus chère, rieh ne pouvant la remplacer; et en conséquence , personne ne peut injustement lui porter atteinte sans commettre une faute grave aux yeux de l'Être Suprême
M«is Si le droit de famille doit être rigoureusement res-
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pecté par Tétranger, la loi naturelle se fondant sur Tindé-^ pendaoce réciproque des époux par leur naissance, commande aussi la plus parfaite égalité de droits entre ces der- Biers; quoique les lois civiles, partout formulée» par les hommes dans leur intérêt privé, ne soient pas en teut conformes k ce droit imprescriptible basé sur la justice divine.
En effet, la Femme que Dieu créa physiquement plu^ faible que Thomme, pour la mettre mieux en harmonie avec' la grâce, la délicatesse et la beauté de ses formes, ainsi qu'avec la douceur et Taménité de son caractère , fut par là , dès l'origine, subjuguée par la force brutale de celui-ci , et réduite par lui k un véritable esclavagis, malgré les émixientes qualités de son cœur et de son esprit, qui relèvent presque en toute chose au-dessus de Thomme. Privée ainsi de ses droits naturels, la femme n'occupe plus dans la société qu'un rang secondaire; condition qu'elle a fini par accepter, sinon comme naturelle, du moins comme conforme à la loi existante de fait, que Torgueilleux égoisme du législateur n*a pas craint de faire remonter jusqu'à la volonté divine même, d*où il la dit émanée, pour tâcher de la faire considérer par là comme ayant une origine sacrée; afin que cette loi pût en tirer toute la force morale dont elle avait besoin pour être justifiée ; tandis que la loyauté la plus vulgaire n'aurait j'amais dû permettre fux hommes de croire qu'ils ont sur le^ femmes quelque autre avantage naturel que celui de la force musculaire, qui leur fut donnée comme moyen de protéger leurs familles, et non pour en être les . tyrans.
S'appuyant de cette force matérielle dont ils sont pourvus, les hommes en abusent encore , en se persuadant même , dans leur orgueil/ que la Providence U^-a également doués d'une intelligence supérieure à celle dé la femme, intelligence par laquelle ils prétendent avoir plus essentiellement le droit de domination sur celle-ci.; tandisque partout où une loyale comparaison peut être établie entre les deux sexes» on
trouve, sous le rapport de la puissance intellectuelle , Tégalité la plus parfaite.
C'est ainsi que partout dans la vie privée , où les femmes s'occupent des mêmes affaires que les hommes, telles que lé commerce , les arts et même le gouvernement des États absolus, celles-là égalent ces derniers, et les surpassent même. En effet, combien de Rois ont gouverné avec une honteuse faiblesse, tandis que jamais le gouvernement d'une reine n'a manqué d'illustration et d'énergie ; et si je blâme en quelque chose les femmes, c'est de n'avoir pas partout et toujours protesté contre la violence qui les opprime.
L'égalité dé droit de l'homme et de la femme résulte déjà de leur naissance comme frère et sœur ; et si l'association d'une famille à Tautre, par le mariage, pour former de nouvelles familles, présuppose d'une part des conditions naturelles ayant cette famille pour but, et de l'autre, des obligations réciproques à remplir pour en assurer le bienêtre , il n'est nullement nécessaire d'admettre que l'un soit de droit naturel le despote de l'autre ; pas plus que cela ne doit exister entre deux associés commerçants , qui restent toujours l'égal l'un de l'autre, quelle que soit la spécialité dans les occupations de chacun d'eux; et cela existe de même quant à Thomme et à la femme, unis par le mariage, dans le but prescril par la Divinité de régénérei" et d'augmenter la population , afin de réparer les pertes qu'elle éprouve continuellement par les décès. Or dans cette même association les époux ont en outre en vue le bonheur moral et matériel de la vie domestique, fondé sur l'affection réciproque de tous les membres de la famille; d'où naissent, parles devoirs que chacun a à remplir envers la communauté, les occupations auxquelles chaque époux doit naturellement se livrer selon les facultés que la Providence lui a départies, sans que rien puisse autoriser l'une à primer sur l'autre.
C'est ainsi qu'il est naturel que les soins du bien-être domestique soient répSirtis de manière que chacun des époux
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soit chargé de ceux le plus en harmonie avec ses facultés et les conditions dont ces soins dépendent. C*est-à-dire que la femme, plus faible, plus délicate, et sujette à des conditions de santé et d'occupations dans. la procréation et l'éducation des enfants, doit naturellement être plus spécialement chargée de ces soins qu'elle seule peut donner à la famille par reflet des qualités qui lui sont innées; soins qui exigent sa présence au domicile conjugal, et pour lesquels la grande force physique lui étant inutile , ne lui fut en conséquence pas donnée par la Providence; aussi ne peut-elle que difficilement se charger soit des travaux pénibles soit des affaires extérieures. L'homme, au contraire, généralement plus fort, en même temps que sa présence continuelle au domicile commun n'est pas nécessaire , doit naturellement s'occu^ per de toute affaire qui réclame sa force, son énergie et son endurcissement k la fatigue, ainsi que les moyens artificiels qu'il a acquis pour cet effet par son éducation.
En effet, tout le monde coii viendra qu'il serait contraire k tout bon sens que la femme allât combattre à la frontière, ou bien qu'elle voyageât pour le commerce, où elle serait exposée k une foule de dangers qui lui rendraient le succès impossible , pendant que le mari resterait chez lui pour soigner les petits détails des affaires du ménage.
Mais si les occupations que réclame 1 intérêt de la communauté exigent qu'elles soient ainsi partagées , selon les moyens naturels k chacun des époux, cela né peut, ainsi que je l'ai dit, jamais donner lieu k un droit qui établirait une juste subordination du plus faible k l'égard du plus fort; pas plus que cela ne saurait avoir lieu entre les divers associés d'une maison de commerce, dont chacun est plus particulièrement chargé des affaires auxquelles il est apte par la spécialité de ses moyens soit naturels , soit acquis par l'éducation.
Les conditions si conformes aux facultés propres k l'homme et k la femme, sont ensuite rendues jplus distinctes encore
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par TéducatioD différente qu*on a soin de donner aux enfants suivant leur sexe ; d'où résultent des aptitudes qui , bien qu'elles soient artificielles, ne manquent pas de donner k l'un et à l'autre, et d'ordinaire aux garçons, divers genres de supériorités spéciales acquises, mais qui ne sauraient jandais devenir un droit légitime k la domination absolue.
L'idée de cette supériorité réelle, due k l'éducation , est toutefois tellement entrée dans l'esprit de tout le monde que chacun en accepte les conséquences, au point que personne ne Voudrait aujourd'hui essayer de changer cet ordre de choses, dans la crainte d'être au moins ridicule. En effet, quelle estime inspire une femme qui , sans nécessité, se fait militaire, ou prend., sous quelque rapport que ce soit, les ipanières habituelles aux hommes? et réciproquement, quels égards commanderait un homme qui, s'emparant des soins du ménage , exigerait que sa femme se livrât k des travaux pénibles, ou bien k des affaires de l'extérieur, qui demandent une force et des connaissances scientifiques qu'elle n'a pas? Lorsqu'au contraire la nécessité lèvent, les occupations naturelles k l'un des sexes deviennent honorables pour l'autre C'est ainsi qu'un père de famille a droit k toute notre estime quand, privé du secours de sa femme, il prodigue k ses enfants les soins que leur âge tendre réclame ; et qui jamais a blâmé la Pugelle d'Orléans, qui prenant la cuirasse et l'épée, est accourue du fond de ses montagnes au secours de son roi , en chassant devant elle les ennemis qui avaient pénétré jusque dans le cœur de la France?
Mais si je ne conteste en rien le droit qu'ont les femmes de faire, k l'égal des hommes , usage des moyens que la nature leur a départis, je crois devoir toutefois blâmer celles, heureusement en petit nombre, qui, oubliant la haute position que leur donnent dans la société les éminentes vertus propres k leur sexe, ne craignent pas de descendre jusqu'au point de se permettre des habitudes d'une mauvaise éducation , comme de fumer , de jurer , de s'enivrer et d'aller k la
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cbasse, etc., habitudes qu'on excuse au contraire si facilement chez les boninies , d'ordinaire moins élevés dans leurs manières d'être. En effet, ces défauts qui contrastent si fortement, non<s6ulement avec la grâce , Taménité et l'exquise sensibilité des femmes, ainsi qu'avec la charmante amabilité qui les distingue , mais encore avec la douceur de leur caractère, et en général avec tout ce qu'il y a de délicat dans leurs sentiments innés, ces défauts dis-je, deviennent tellement choquants qu'ils paraissent marnes monstrueux chez les femmes , en excitant la réprobation de tout le monde , et détruisent en nous cette respectueuse admiration qu'elles nous inspirent d'ordinaire, en même teo^ps qu'ils font naître dans notre esprit le pénible sentiment du regret de voir se dégrader ainsi des Êtres généralement si élevés sous tous les rapports.
Les lois qui règlent, chez les diverses nations, les droits de l'homme et de la femme , sont, ainsi que je l'ai dit plus haut, loin d'être naturelles , n'étant partout que la conséquence pure et simple de la force physique qui prédomine chez le premier , et dont il a abusé pour soumettre et opprimer la femme ; et celle-ci , par l'effet deja longue durée dé cet antique esclavage, qui existe ^ k n'en pas douter , depuis l'origine des races humaines, s'est non-seulement résignée k cet état d'infériorité sociale , mais elle le réclame même en quelque sorte, dans ce sens que, chaque mère élève sa fille dans ces principes, devenus un usage consacré par le temps. Cela est si vrai que, pour la plupart des cas, une mère ne voudrait pas que sa fille s'en affranchit, et cela seulement parce que le public l'exige et y attache Thonneur. C'est ainsi que les femmes elles-mêmes , qui seules se trouvent lésées dans leurs droits et leur liberté, ont si bien adopté cette opinion , qu'elles blâment plus encore que les hommes ,. celles qui y apportent la moindre atteinte ; et cela uniquement parce qu'elles sont plus consciencieuses et plus purçis dans leurs principes et leur coniluite que les hommes leurs
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oppresseurs; aimant mieux se soumettre k d'injustes exigences que d'encourir la désapprobation publique.
En examinant au contraire quelles sont les qualités réellement innées aux deux sexes , et quels sont les droits et les devoirs naturels qui en découlent, conformément k une bonne logique, pour trouver leur application dans les devoirs de la vie conjugale , on arrive bien k la plupart des usages adoptés k ce sujet chez les peuples civilisés ; mais non a un droit k la domination, et moins encore k l'abus de ce droit , ainsi que cela a trop souvent lieu ; et surtout jamais k pouvoir justifier l'infraction aux droits de chacun : infraction qui serait tolérée chez l'un* et blâmée chez Tautre.
En effet , l'homme et la femme étant , ainsi qu'il a déjk été dit, nés des mêmes |)arents, comme frère et sœur, se trouvent par la évidemment dans les mêmes conditions de droits nuturels imprescriptibles. Quant aux facultés innées aux deux sexes, qu'on veut supposer supérieures chez l'homme, cet avantage, si même il existait, ne pourrait, ainsi que je l'ai déjk fait remarquer, jamais donner un droit a la domination , étant contraire k cette égalité due k la naissance; et ne peut être appuyé que par la raison du plus fort ; en d'autres termes , par l'action de la force brutale , dont l'immoralité, reconnue partout où elle est employée, condamne ce prétendu droit naturel k la domination.
Ce qui prouve d'ailleurs que le Législateur lui-même , k quelque nation qu'il appartienne, n'a nulle part reconnu ce droit comme inhérent au sexe, c'est qu'il ne l'admet qu'entre les personnes unies par le mariage, punissant partout ailleurs rinfraclion au vrai droit naturel de la parfaite égalité entre les deux sexes. Et si la loi civile, uniquement créée par les hommes, ordonne la soumission de la femme envers son mari, cela ne prouve aucunement que cette loi soit juste et naturelle, mais seulement qu'elle a été imposée par ceux qui se sont arrogé le pouvoir d'être seuls législateurs.
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Pour connaître la véritable supériorité qui peut exister naturellement entre les deux sexes de Tespèce humaine, il ne faut en conséquence pas partir, ainsi que le font assez souvent les Philosophes et les Moralistes, de Topinion préconçue et trop généralement adoptée, que Thomme est par Teffet de son sexe doué de plus d*intelligence innée que la femme; faux principe dont on conclut facilement que le mari doit, par cela seul , être le directeur de la communauté , et partant son chef et son despote.
Cette croyance a bien quelque chose de spécieux, vu que l'éducation qu'on a Thabitude de donner aux hommes et aux femmes, et dont j'ai déjà parlé, ne permet guère a celles-ci d'arriver au même degré de connaissances scientifiques et artistiques que ceux-là ; d'où résulte, sous ces deux rapports seulement, une supériorité artificielle acquise qu'on fait ensuite valoir comme supériorité naturelle, et de là comme établissant un droit de domination qui n'est réellement qu'usurpé. Pour ne pas tomber de premier abord dans ce genre d'erreur , le Philosophe doit examiner et comparer entre elles chacune des qualités tant bonnes que mauvaises qu'on remarque chez l'homme et chez la femme, sans en excepter une seule, si cela se peut, pour les mettre ensuite chacune en parallèle avec celle qui lui correspond dans l'autre sexe, en compter le nombre, en reconnaître l'influence, et tâcher enfin, de les juger sans prévention. Or ce moyen conduit précisément k cette vérité que sous presque tous les rapports la femme l'emporte en bien sur l'homme, com^le Être supérieur et plus noble ; sans chercher des preuves pour ou contre dans les exceptions , toujours faciles à trouver; arguments qui ne conviennent qu'aux sophistes, qui les avancent avec une certaine emphase d'éloquence , dans l'espoir de captiver ceux qui, par leur esprit trop faible ou leur intérêt particulier, sont plus faciles a convaincre.
Je viens de dire que la femme l'emportait sur l'homme en presque toute chose par l'éminence de ses qualités. En
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effet, sous le rapport physique, elle est plus belle, ses formes sont plus gracieuses, plus délicates; sa voix, plus douce et plus mélodieuse, exprime déjà plus de douceur dans le caractère et une sensibilité plus exquise, qui la rend plus compatissante au sort des malheureux et plus disposée a en adoucir la rigueur. Sous le rapport moral , elle est plus généreuse dans le pardon que réclame son mari des offenses qu'il lui a faites, pardon qu'il peut mériter par son retour à des procédés plus conformes à l'entretien de la bonne intelligence ; la femme oubliant avec une admirable indulgence les fautes souvent graves commises précédemment, pour n'y répondre que par le témoignage du dévouement le plus tendre ; tandis que l'homme, plus emporté et plus vindicatif, ne pardonne que rarement des fautes plus légères de sa femme. C'est elle aussi qui, plus dévouée que son mari k ses devoirs et à ses enfants, cherche moins que lui les plaisirs étourdissants que Textérieur leur offre, et vit par là plus dans la retraite pour ne consacrer son temps et ses soins qu'au bonheur de sa famille; noble et admirable résignation qui ne se rencontre que fort rarement chez les hommes. C'est également ainsi que , plus compatissantes au malheur d' autrui , elles se vouent en grand nombre , avec une parfaite abnégation d'elles mêmes, aux soins de ceux qui souffrent, sans se laisser repousser par les occupations les plus capables d'ëloigner ceux qui n'auraient pas comme elles la véritable passion pour tout ce qui est bien ; soins auxquels les hommes ne se livrent guère que poussés par un autre intérêt que celui du bienfait.
Si l'homme expose souvent sa vie pour le bien des autres, c'est sans doute aussi par l'effet de ce sentiment de générosité admirable qui lui fait oublier qu'il court dés dangers; et je suis en conséquence bien loin de vouloir diminuer en rien le mérite de ces élans de dévouement dont nous avons de nombreux exemples partout où les circonstances leur permettent d'en donner des preuves; mais je ferai simplement
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remarquer que ces exemples de dévouement sont plus communs chez les femmes, qui vont d'ordinaire tranquillement au-devant des circonstances qui peuvent leur fournir Yoccasion de mettre leur afiectueuse compassion en pratique ; tandis que les hommes ne se trouvent le plus souvent amenés à des actes de dévouement qu*k là vue du danger même que courent ceux auxquels ils peuvent porter secours ; et cela par l'effet de leur générosité et de leur courage; conséquence de la puissance qu'ils sentent dans leur force , pour arriver au résultat désiré d'être utiles. Or si, dans les cas où la grande force est nécessaire au succès , les femmes ne montrent pas toujours le même dévouement, c'est par l'effet de la conscience qu'elles ont de leur faiblesse, qui fait naître en elles l'idée de l'impossibilité de réussir; idée à laquelle on doit seule attribuer leur manque de résolution dans Texécution du bienfait ; donnant dans une foule d'autres cas, les preuves les plus évidentes de leur courage k secourir les malheureux, lorsqu'elles entrevoient la possibilité de réussir dans leur noble et généreuse abnégation d'elles-mêmes.
Les femmes sont encore supérieures aux hommes par l'absence, ou du moins par la moindre fréquence de nombreux défauts, tels que l'emportement, la grossièreté, la brutalité ; et les crimes contre les personnes , les mauvais traitements envers les animaux sont bien plus rares et moins violents que chez les hommes. Elles sont aussi infiniment moins adonnées aux mauvaises habitudes , telles que le jeu et surtout l'ivrognerie, défauts au contraire tellement habituels chez les hommes, qu'ils s'en montrent même fiers; chantant ce dernier vice par de nombreux couplets, comme s'il constituait uncvertu dont on peut se glorifier; tandis que les femmes qui s'enivrent se déshonorent. Or cette différence si grande, que l'opinion publique fait entre l'homme et la femme pour tous ces défauts, plus blâmés chez elle que chez lui, est déjh la preuve évidente de l'idée de supériorité que tout le monde a des qualités morales et des mœurs des femmes,
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chez qui le plus faible de ces défauts parait en conséquence, une monstruosité, contrastant d'une manière si fâcheuse avec leurs vertus habituelles, la pureté de leur conduite et la noblesse de leurs sentiments. Chez les hommes, au contraire , la fréquence du vice de l'ivrognerie fait que nonseulement on n'y fait pas attention , mais qu'on l'excuse même par l'effet d'une blâmable indulgence pour rhabilude de ce travers , qu'on considère en quelque sorte , comme inhérent à leur naturel ; lui accordant même une véritable approbation par l'absence de blâme et la facilité qu'on offre aux hommes de se livrer à cette dégoûtante habitude, et enfin par l'espèce de plaisir et de satisfaction qu'on leur témoigne de les voir dans ce honteux état, où perdant plus ou moins leurs facultés intellectuelles , ils descendent au-dessous de la brute : et alors encore on les excuse.
Que peut-on même dire de la moralité de ces hommes malheureusement en si grand nombre , qui se faisant un jeu du bonheur d'autrui, ne craignent pas de porter la désolation dans les familles, en détournant les femmes de leurs devoirs envers leurs maris? Vice tellement commun, que le public même ne le flétrit pas par son souverain mépris, comme il devrait le faire ; tandis qu'il blâme sévèrement la femme même libre, qui ne doit rien à personne, lorsque, vaincue parles sentiments d'un affectueux attachement qu'on a fait naître dans son cœur , elle cède à celui qui lui a promis de l'aimer toujours, mais qui, le plus souvent, la trahit honteusement , en divulguant même ce qu'il a juré devoir rester à jamais un éternel secret, sans être honteux d'une aussi odieuse conduite, et que l'opinion publique ne le flétrit même pas ; et cela toujours pour la même raison , celle que c'est un vice presque universel chez les hommes.
Quant à la fidélité conjugale, que tant de détracteurs des femmes ont prétendu être souvent enfreinte par elles, je demanderai seulement si elle l'est moins par les hommes? Sans doute la femme qui manque jusqu'k ce point à ses de-
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voirs est digne du plus souverain mépris ; ayant promis devant l'autel de rester fidèle à celui qu'elle a choisi pour époux , détruisant le bonheur moral de son mari et de toute sa famille. Mais le même manque de foi doit-il être moins blâmé chez Fhomme, où il cause pour la femme un malheur tout aussi grand? Et cependant le public se montre en cela encore très-indulgent envers lui , quoiqu'il manque de même à la foi jurée. Or cela ne prouve-t-il pas également que ce genre de vice est tellement fréquent chez les hommes qu'il est presque devenu l'objet d'une conduite permise et honorable; tandis que chez la femme, que le monde regarde généralement comme plus vertueuse que l'homme, ce manque du devoir est considéré pour cela, comme l'acte d'une conduite odieuse , qui contraste le plus avec la haute opinion qu on a de sa moralité.
C'est en vain qu'on dit que l'inconduite du mari est moins préjudiciable k la famille que celle de la femme, et qu'en conséquence on peut accorder au premier quelque indulgence à cet égard.
Mais cet argument, qui n'est déjà en lui-même qu'un sophisme fort immoral, ne saurait diminuer en rien le tort qu'on veut pallier, qui ne constitue pas moins le crime de trahison de la foi jurée et la cause du plus afDigeant malheur pour la femme ; d'où il n'est pas plus excusable que l'adultère dé celle-ci.
Parlerai-je ici de la supériorité de la femme par sa candeur qui la distingue si éminemment? Citerai-je sa pudeur, signe caractéristique de sa vertu plus délicate et plus austère, son aménité en toute chose , où Ton ne remarque que par de rares exceptions ces habitudes d'intempérance, ces formes rudes dans le caractère que les hommes se permettent d'ordinaire sans croire manquer a la bienséance, et dénote un tact moins délicat. Enfin ce n'est pas que jusque dans la recherche de §a mise, témoignage de la délicatesse de son goût, dans l'ordre et la minutieuse propreté qui
régnent chez elle, qu'elle se distingue avantageusement Qu'on compare sous ces différents rapports les établisse ments où les hommes sont réunis en nombre, avec ceux du même genre où se trouvent des femmes appartenant aux mêmes familles , et par conséquent aux mêmes classes de la société, tels que les Hôpitaux, les Couvents et les Pensionnats , et Ton pourra se convaincre de la rigoulreuse vérité de ce que j'avance ici sur la prééminence des femmes. Les hospices d'hommes desservis par des Infirmiers sont de véritables écuries; ceux où sont les femmes sont des palais; et une différence presque aussi grande existe entre les Collèges et la Maison de la Légion d'honneur de Saint-Denis.
Si je fais ressortir ici les éminentes qualités si nombreuses qui élèvent la femme au-dessus de Ihomme, je dois toutefois reconnaître aussi que celui-ci en possède également qui, sous d'autres rapports, l'élèvent au dessus d'elles; mais je n'en coupais réellement que trois : la hauteur de la taille, la force physique et un amour plus vif pour l'autre sexe, qualités auxquelles plusieurs Philosophes croient devoir joindre , ainsi que je l'ai déjà dit, celle d'une portée d intelligence plus élevée, par laquelle l'homme serait capable d'arriver aux plus hautes conceptious philosophiques, degré que la femme parait ne pas pouvoir atteindre. Mais je dois rappeler ici ce que j'ai dit un peu plus haut, que cette supériorité de fait n'est qu'acquise parl'eflet des études auxquelles l'homme seul se livre , et n'est nullement due à une faculté qui serait réellement propre au sexe masr culin , ainsi qu'on a voulu l'admettre.
Pour, ce qui concerne la taille et la force physique de l'homme, ce sont des faits trop généralement connus pour qu'il soit besoin d'entrer k ce sujet dans la moindre explication pour prouver cette vérité ; et quoique les femmes en soient les victimes, elles doivent trouver ces avantages trop peu en harmonie avec les qualités délicates et nobles qui les caractérisent sous tous les autres rapports pour se trouver
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en principe blessées de ce genre de supériorité des hommes; quoique ce soit par Teffet de ces avantages que ceux-ci leur ont imposé leur domination » ainsi que les lois dont elles ne pourront jamais s'affranchir.
Si Ton voulait inférer du fait de la plus grande force de Ihoinme que Dieu Ten a doué pour qu'il puisse dominer la femme , il serait facile de faire ressortir tout ce qu'il y a de faux dans ce sophisme, en faisant remarquer que cette opinion serait évidemment contraire aux dogmes de la su^ blime sagesse et de Tineffable bonté du Créateur, et que cette domination par la force n'est aucunement nécessaire au maintien de Tordre dans la famille, et enûn que la sagesse divine aurait, pour ne pas laisser son œuvre aussi manifestement imparfaite, accordé aussi k Thomme, d'une part, une sensibilité plus exquise pour les maux de ceux qu'il serait appelé à gouverner, et de l'autre une plus grande justesse de raisonnement qui le dirigerait dans ses actes, et enfin une douceur plus affectueuse qui ne lui permettrait pas d'abuser de sa puissance : toutes des qualités que l'observaiion est loin de confirmer en lui, vu que c'est précisément le contraire qui a lieu.
Quant à cette Intelligence plus élevée qui serait si nécessaire à celui qui doit gouverner les autres, elle n'est en rien au-dessus de celle de la femme; l'observation prouvant éga* lement que sous ce rapport existait Tégalité la plus parfaite entre les deux sexes. Or toutes ces contradictions doivent faire comprendre aux Philosophes et aux Moralistes qu'ils ne sauraient admettre que la sagesse divine ait jamais pu arriver à une semblable inconséquence entre le but qu'elle s'est proposé et les moyens qu'elle aurait employés pour l'atteindre; et je trouve ailleurs, ainsi que je l'ai dit plus haut, des explications plus rationnelles de la prédominance de la force physique de l'homme, explications plus conformes k ridée de sagesse et de justice du Créateur; principes fondamentaux qui doivent servir de base à tout.
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En effet, par cet avantage de la force, l'homme devient encore naturellement le protecteur de la société entière , sans laquelle la famille ne saurait guère subsister.
Il découle ensuite de ces diverses conditions comme conséquence plus éloignée qu*aux hommes revient plus naturellement aussi la direction des affaires publiques, dont ils peuvent seuls s* occuper sans inconvénient pour le bienêtre de la famille dont ils doivent souvent s*absenter ; tandis que les soins domestiques conviennent au contraire infiniment mieux aux femmes, qui y sont de plus propres par toutes les qualités d'ordre , de soins bienveillants et de tendresse pour les enfants dont elles ont également été douées par la Providence, afin de leur rendre ces soins non-seulement plus faciles , mais même agréables par la satisfaction que leur cœur sensible et bienfaisant en éprouve.
Il est vrai que par cela même que Thomme doit se charger des occupations extérieures, dont la plupart exigent des travaux et des recherches pour lesquelles il a besoin de moyens artificiels acquis par létude, il est nécessaire qu*il reçoive ^ cet effet une éducation scientifique ou simplement artistique , généralement inutile à la femme, à qui on ne la donne en conséquence pas , ou k un bien moindre degré d'élévation , suffisant toutefois pour satisfaire à ses occupations domestiques, ou pour seconder son mari; et souvent aussi pour avoir ce qu'on appelle une éducation distinguée ; talents et savoir qui, maintes fois, sont plus nuisibles qu'utiles au bien-être de la communauté.
Or cette haute éducation que les hommes seuls reçoivent souvent contribue non-seulement beaucoup h éclairer leur intelligence et à rectifier leur jugement . mais elle les rend encore capables de s'élever par Tesprit jusqu'à la solution des questions les plus abstraites, où ils finissent par comprendre et par suivre jusqu'à l'infini Tenchainement le plus compliqué des idées, en arrivant aux conceptions de la philosophie la plus transcendante; faculté qui n'est principalement due,
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ainsi que je viens de le dire, qu*k l'habitude de ce genre de travail ÎDiellectuel , secondé par le génies travail auquel les femmes ne se livrent pas, par Tefifet d'un autre genre d'éducation qu'elles reçoivent, où l'usage reçu ne leur permet pas de franchir des limites très-restreintes, sans attirer sur elles le blâme de la société ; et non parce que leur inteUi^ence n'est pas capable de s'élever aussi haut.
Par l'effet de cette différence d'éducation, l'homme î^cquiert en conséquence une facilité de conception à laquelle la femme ne peut arriver; miais comme cette faculté n'est qu'artificielle et nullement innée, T homme ne saurait s'en prévaloir pour prétendre à une supériorité de droit naturel. Or c'est là toute la différence qui existe sous le rapport de l'intelligence entre le$ deux sexes ^ et cela est si vrai qiie partout où des femmes ont franchi par leur volonté cette barrière opposée au développement de leurs facultés intellectuelles, elles se sont généralement élevées au niveau des hommes les plus marquants. Je citerai encore ici toutes les Reines qui , en qualité de souvelraines absolues, ont gouverné des États , reines dont rarement une a régné avec faiblesse ; la plupart, et cela depuis la plus haute antiquité, ayant gouverné leurs peuples avec gloire; ce qui tendrait même k prouver, par l'effet d'une simple supputation statistique, que les femmes sont phis que les hommes capables de hautes conceptions, ainsi que d'une grande énergie de caractère. Si l'on n'a jamais connu de femme qui se soit placée au niveau des hommes les plus illustres par leur haute capacité intellectuelle, tels qu'ont été Pythagoras, Selon, Socrate, Platon, Kant, Leibnitz et autres Philosophes du même mérite, c'est évidemment parce qu'elles ne se sont jamais occupées de ces hautes spéculations de l'intelligence, comme n'entrant pas dans le cadre de leurs études habituelles ; et ce n'est en efiét, qu'à ce degré le plus éminent des conceptions de Vespritque les femmes ne sont ainsi jamais arrivées. Or si l'on admettait même, ce que je conteste en principe, que m. 13
les homines sont par leur intelligence innée seuls capables de ces hautes investigations philosophiques ^ cela ne serait toutefois vrai que pour un très-petit nombre, peut être pour nn par siècle dans tout Tunivers ; et quel est le mari qui oserait prétendre que c'est lui qui, occupant cette suprême position dans le monde , possède par là le droit naturel de commander la soumission à sa femme, même dans les affaires purement domestiques? Mais aussi quel supplice moral ne doit pas éprouver une femme d'une intelligence élevée, d'un jugement juste et d'une volonté énergique pour le bien, de se voir forcée de soumettre sa raison k l'orgueilleuse sottise d'un homme qui n*a que la force brutale pour argument, et d'injustes lois qui lui confèrent le droit despotique de commander pour faire obéir sa femme à sa volonté, en dépit de toute démonstration qui lui prouve qu'il devrait faire autrement.
Ce qui prouve d'ailleurs, jQsqu'k la dernière évidence, que les grandes conceptions de sauraient avoir lieu sans une étude approfondie du sujet, c'est que tous les hommes d'une haute capacité d'esprit ont été des savants , qui avaient fait d'excellentes études préliminaires, en laissant infiniment loin derrière eux la foule de ceux qui se sont moids perf)ectiotinés par l'exercice de leurs facultés intellectuelles, et qui se trouvent ainsi k leur égard dans les mêmes eonditioosqueles flemmes. Cela est si vrai^ que, les hommes sans éducation et de Ik d'une inteUigence non exercée, sont teilement bornés dans leurs fa^ cultes intellectuelles, qu'iMeur est impossible de dépasser les dégrés \eÈ plus inférieurs du raisonnement où leur entendement se trouble déjà et devient bientôt complètement confus, lorsqu'ils, veulent s'élever davantage par la pensée. C'est Ik la raison pourquoi les grands Philosophes n'ont paru que chez les nations les plus éminemment civilisées, et que jamais un sauvage n'est arrivé a des conceptions sensiblement au-dessus de celles du vulgaire de sa horde ; et c'est Ih aussi la cause qui retient ces peuples sans culture intellectuelle si
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longtemps dans cette condition d'abrutissement dans laquelle nous les voyons, quoiqu'il^ soient, je n'en doute pas, aussi perfectibles que les nations européennes;
Mais une supériorile réelle de Tbomme sur la femme se fait remarquer, ainsi que je Tai dit, dans un sentiment plus vif de Tamour, qui arrive généralement chez Thomme pur et moral) à rendre dans l'exaltation de son esprit^ un véritable culte k la personne objet de son affection ; sentiment que n'éprouve que bien rarement le cœur d'une femme^ chez qui l'attachement pour l'homme ressemble beaucoup pliis à cette amitié tendre et affectueuse qu'elle éprouve aussi pour une autre femme son amie. Si quelquefois l'amour prend cfaez elle le caractère violent de la passion^ c'est généralement moins par l'effet d'une affection innée pour les hommes qiie par celui des obstacles qu'elle rencontre ; et le plus souvent son attachement nait de la reconnaissance que son cœur éprouve de l'amour qu'elle a fait naitre dans celui qui lui adressie ses hommages passionnés. D'autres fois son amour nait de l'intérêt qu'elle prend au malheur, ou bien encore , et cela arrive assez souvent, elle s'attache k tel homme pour son mérite ; mais rarement, et jamais peut-être, l'amour de la femme n'arrive a ce sentiment exailé d'admiration et de haute vénération qui ressemble si bien chez l'homme k une véritable déification;
Ce sentiment passionné de l'homme pour la femme n'est d ailleurs, ainsi que je Tai fait voir dans le second volume de cet ouvrage » que Feffet d'une loi générale de la nature , par laquelle le Créateur a, dans sa sublime sagesse , assuré le succès de la propagation des races; cette loi s'étendant sans exception k toutes les espèces animales, et même en quelque sorte jusqu'aux plantes; où l'on voit dans quelques-unes, telle que la Rue^ un certain simulacre d'une démonstration d'amour par lequel lesÉtamines s'inclinent successivement vers le Pistil pour féconder ses germes ; tandis que cet organe femelle reste immobile dans cet acte si important. En effet la fe-
melle devant partout recevoir la fécondation et non la donner, elle pouvait rester ainsi plus ou moins passive, tandis que le mâle doit nécessairement rechercher la femelle avec instance pour communiquer aux germes qu'elle porte le principe de la vie individuelle par l'effet de son pouvoir prolifique. Quant aux animaux cela est si rigoureusement vrai, que partout, jusque chez les plus minimes insectes , les mâles seuls montrent de Tardeur et de l'empressement auprès de Vautre sexe (1).
Je regrette de ne pas pouvoir reconnaître égalenient ici la supériorité de la femme ; mais mon devoir avant tout est de dire ce que je crois rigoureusement vrai , et non de flatter des personnes qui , sous tous les autres rapports , m'ont toujours inspiré, par leur haute distinction et leur mérite, le sentiment du plus respectueux hommage.
Mais si Tamour pour Tautre sexe est moins vif chez la femme que chez l'homme, il n'en est pas de même de rattachement pour leurs enfants ; c'est là où la passion de la première éclate avec toute sa véhémence , ainsi que je l'ai fait déjà remarquer ailleurs; tandis que le père n'éprouve généralement pas ce sentiment au même degré de force. Voyez avec quelle jouissance portée jusqu'au délire la mère imprime un baiser sur la joue de son enfant , tandis que son mari ne reçoit jamais d'elle un aussi vif témoignage de son amour.
Or ce sentiment passionné pour son enfant n'est d'ailleurs pas uniquement inné k la femme; la sublime providence en a également pénétré le cœur de toutes les mères, afin d'assurer par là à leur progéniture les soins affectueux et incessants que réclame la frêle existence de ces jeunes Êtres qu'elles mettent au jour, soins que la mère seule peut leur donner.
Ce vif attachement de l'homme pour la femme que je
(1) Voyei la note n** 2* .
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compare avec justesse k une véritable idolâtrie, est d'ailleurs tellement général qu'un jeune homme bien élevé et encore pur de tout ce qui peut corrompre son cœur, se laissera rarement entraîner à un mariage qui n'aurait pas pour principe une vive inclination pour la personne qu'il recherche, et à laquelle il a consacré son cœur; tandis que la femme, quoique également pure, consentira plus facilement à se marier à un homme qu'elle ne connaît même pas ; il suffit qu'on lui prés'ente cette alliance comme un établissement avantageux^ en apparence définitif pour sa vie, à la place de l'incertitude d'un avenir qu'elle ne connaît pas ; considération a laquelle elle ajoutera celle d'une soi-disant indépendance que lui donnera le titre de Dame, en raffranchissant de la tutelle de ses parents qui lui pèse; ne pensant pas qu'elle court la terrible chance d'échanger une soumission douce et affectueuse contre un dur esclavage, adouci simplement par l'accomplissement de quelques satisfactions ; alliance où le plus ordinairement son cœur reste naturellement à peu près indifférent, par cela même qu'il est impossible qu'elle puisse réellement aimer son futur mari qu'elle ne connaît pas.
Je viens de dire qu'un jeune homme vertueux consentira difficilement k contracter un mariage qui n'aurait pas l'inclination pour principe. J'ai eu soin d'établir à cet e£fet pour lui la condition de la pureté des mœurs , par laquelle il est réellement comparable à la jeune fille , élevée avec soin sous les yeux de sa mère ; mais malheureusement le choix de la plupart des hommes ne se fait que plus tard , lorsque déjà blasés sur tout genre de plaisir dont ils ont abusé, leur cœur n'éprouve plus au même degré ce sentiment d'affection morale pour la femme etque leur esprit ne conçoit plus d'autre bonheur que celui qu'on peut acquérir îi prix d'argent. Ne cherchant dès lors qu'à acquérir de la fortune, ils se laissent entraîner à des mariages qui leur offrent cet avantage, en épousant des femmes qu'ils ne connaissent du reste
pas ; et cela trop souvent dans le méprisable espoir d'employer la dot elle-même à satisfaire leurs passions sensuelles, sans se faire le moindre scrupule de trahir la foi jurée : leurs femmes n-étant pour eux que des ménagères auprès desquelles ils trouvent , s'il y a lieu , les bons soins qui peuvent leur devenir nécessaires ; sans éprouver du reste pour elles le moindre sentiment d'affection qui pourrait s'opposer aux infractions h leurs devoirs envers elles, devoirs auxquels ils sont d'avance résolus de manquer.
Il n'en est pas de même de la jeune fille qui , élevée par les soins affectueux d'une tendre mère , dans les principes les plus rigoureux de la vertu , de la candeur et de la chasteté, qui ne lui permet que les plaisirs les plus innocents, en même temps que, toujours sous les yeux du sévère public, elle ne saurait jamais être blasée sur rien. Mais quoique cette fille se trouve par là dans les mêmes conditions que le jeune homme de mœurs pures dont je viens de parler, les sentiments de son cœur sont toutefois bien différents; k en juger du moins par ses actes , restant plus ou moins froide envers les hommes, où son amour n'arrive d'ordinaire presque jamais k ce degré d'extrême exaltation auquel s'élève généralement celui du jeune homme que je lui compare.
La preuve de ce que j^avance ici est dans la facilité dont j'ai déjà parlé avec laquelle elle consent k accepter pour mari lé premier venu qu'on lui propose : il suffit qu'il ne soit pas repoussant; sans considérer ni la beauté de ses traits, ni les qualités de son cœur, et, le plus souvent, sans même s'enquérir de sa conduite passée ; l'acceptant d'ordinaire simplement sur recommandation^ sans éprouver d'ailleurs pour lui le moindre sentiment d'affection ; n'attachant de valeur qu'k la posilion avantageuse qu'on lui fait espérer dans le monde; agissant absolument comme l'homme blasé , devenu incapable de tout sentiment d'amour platonique.
Si je ne connaissais qu'un petit nombre d'exemples de cette indifférence avec laquelle les jeunes personnes , même
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168 plu3 distinguées par leurs qualités , ont accepte des maris qui, bien évidemment ne les méritaient pas , je reléguerais ces cas rares parmi les exceptions qu'en bonne logique on ne doit jamais citer comme preuves ; mais il n'est que trop vrai que la plupart des femmes s'engagent de cette manière.
Je n'ai jamais pu concevoir comment une jeune personne ne craint pas de se livrer ainsi au hasard k la puissance presque absolue d'un homme qu'elle ne connaît pas , pour lequel elle ne saurait en conséquence éprouver la moindre affection qui puisse lui faire espérer quelque bonheur; homme qui , de 300 côté même , ne lui office qu'indifférence ? Heu^ reuse encore si elle n'a pas k en craindre de mauvais procédés.
Par suite de ces bl&mables mariages , les époux ne sont en effet l'un pour l'autre que de simples utilités; l'affection morale étant le plus souvent pour, peu de chose dans leur apparente bonne intelligence ; d'où résulte cette indifférence qu'on remarque entre eux dans beaucoup de familles , où chacun vaque à ses affaires personnelles , sans s'embarrasser de Teffet fâcheux que sa manière d'agir peut produire. De là aussi ces nombreux troubles, si connus par leur fréquence sous le nom de querelles de ménage; comme si cette espèce de désagrément était une nécessité absolue attachée à la vie domestique. Bien que ces brouilles soient, k tout instant renouvelées, elles n'influent le plus souvent que fort peu sur le semblant de bonheur intérieur, qui reste toujours le même; celui-ci n'étant fondé que sur une espèce d'amitié très-tiède, née de l'habitude de l'intimité dans laquelle on vit , où chacun souffre la présence de Tautre, et Taime même pour les avantages qu'il y trouve ; les époux se faisant réciproquement bon accueil pour tâcher dé se persuader, autant que possible, qu'ils s'aiment affectueusement; tandis qu ils ne jouent que le rôle d hypocrites qui se trompent l'un l'autre sur les véritables sentiments qui les animent ; chacun ne cherchant qu'à s'affranchir par la
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trahison des dovoirs quer lui impose leDgagement sacré qu'il a contracté de rester iidèle ? Taufre, et dans Tespoir de trouver ailleuris une satisfaction qu'ils n'a pas chez lui.
Or la fidélité }urée engage les deux époux au même titre. Si les lois civiles et morales défendent l'adultère a la femme, elles ne sauraient être moins rigoureuses à l'égard du mari, que les mêmes liens obligent; car si l'inconduite de celle-la devient la juste cause d'un profond malheur pour celui-ci, l'infidélité de ce dernier produit le même effet sur sa com • pagne; d'où Ton ne saurait excuser l'un sans pardonner à l'autre; et ce n'est que par la plus révoltante indulgence que l'opinion publique ne flétrit pas l'homme à l'égal de la femme lorsqu'il manque à ses engagements envers elle.
Mais si la rigoureuse fidélité doit être un devoir sacré pour chacun des époux , combien n'est-on pas en droit de blâmer ceux qui s'unissent par les liens du mariage sans éprouver l'un pour l'autre le vif sentiment d'un amour sincère et pur, qui peut seul leur donner l'espoir d'un bonheur durable dans l'intimité de la vie domestique !
Or ce bonheur moral, fondé sur l'afifection réciproque des époux, parait même être peu espéré par la plupart des personnes ; vu cette indifférence avec laquelle elles se marient. Aussi ne cherchent-elles pas a le trouver, n'évitant pas même les troubles qui pourraient l'empêcher de naître; et beaucoup ne craignent pas de le détruire lorsqu'il existe un instant dans les nouveaux ménages. Mais aussi comment peuton l'espérer lorsqu'on ne s'allie que par un intérêt purement matériel, qui supposant déjà l'indifférence la plus complète, ne peut guère aboutir qu'au dégoût, par Vidée seule qu'on a formé une alliance indissoluble qui s'opppose à toute autre liaison affectueuse; à moins de briser par la trahison rengagement qu'on a pris! Or c'est en effet ce qui arrive si souvent, surtout de la part du mari qui, généralement moins rigoureux dans ses devoirs, ne considère d'ordinaire la cérémonie du mariage que simplement comme une formalité dont,
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ppur sa part, il croit poavoir enfreindre les devoirs ainsi que les conséquences de cette alliance , lorsque ses penchants Ty engagent; sans se faire le moindre scrupule de détruire la paix domestique et le bonheur moral de sa femme, bonheur pour lequel il témoigne le plus dédaigneux mépris, tandis que dans son égoïsme il regarde sa femme comme consciencieusement liée pour sa conduite à son égard.
La femme, généralement plus scrupuleuse dans ses devoirs, est du reste, au fond, tout aussi indifférente pour son mari , qu'elle n'a simplenaent accepté que pour se créer , comme le dit le mot consacré, un établissement ou un chez soi, et qui lui procure des satisfactions qu'elle n'avait pas chez ses parents; enfin aussi, pour trouver dans son mari ce qu'on appelle un soutien , après qu'elle aura perdu par la mort ceux qui l'ont protégée dans sa jeunesse. Mais, plus rarement encore que l'homme , elle contracte mariage dans la vue de trouver dans son alliance le bonheur de Taffection ; bonheur que ces mariages de convenance , comme on les appelle très-improprement, île permettent guère d'attendre.
Lorsque plus tard enfin la femme sent qu'elle est mère, l'amour passionné qu'elle éprouve d'avance pour son enfant l'attache vivement a son mari , comme le protecteur-né de rÊlre faible si cher k son cœur, auquel elle va donner le jour , et qui doit trouver en lui son principal appui dans ce ^ monde. Mais quoique ce vif sentiment d'attachement naisse au fond du cœur de la femme, il n'a toutefois rien de commun avec le véritable amour , qui suppose l'harmonie dos sentiments et l'admiration pour la personne aimée , et n'est en réalité que celui de la reconnaissance offerte d'avance pour le bien qu'il pourra faire à l'enfant qu'elle porte dans son sein.
Liée d'ailleurs une fois h celui qu'elle a accepté pour époux , et comprenant que faible, il ne lui reste qu'à se soumettre, autant que possible, k ses exigences, elle s'y résigne par l'effet de la douceur de son caractère , dans le désir
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de maintenir par ses bons procédés l'harmonie et la paix , soit par des sacrifices de tous les instants, soit même par la ruse, lorsque le capricieux despotisme de son mari Fy oblige; lui faisant croire qu'il lui inspire quelque affection, qu'elle trouve sa conduite envers elle bonne et loyale, et que très-satisfaite de la position dans laquelle il Ta placée, elle lui apporte les sentiments de la plus douce amitié en témoignage de sa reconnaissance.
Or dans tout cet artifice, la femme croit agir d'une manière louable, parce qu'elle évite des troubles toujours plus ou moins fâcheux , tandis qu'elle ne fait que se dégrader nécessairement k ses propres yeux.
Si Ton ne se mariait, au contraire, que par l'effet d'un véritable amour réciproque , fondé sur les qualités morales de l'un et de l'autre, qu'on a reconnues être en harmonie , amour duquel naîtrait nécessairement le désir de vivre ensemble sous l'empire d'un vif attachement , il est évident que chacun désirant maintenir cette affection dans toute sa pureté, ne commettrait non-seulement jamais le moindre acte qui pûty porter atteinte, ce sentimetit d'amitié le rendant par lui-même déjk impossible ; mais encore la simple réflexion ferait entrevoir que tout, jusqu'à la plus faible chose, pourrait amener de fâcheux troubles dans cette heureuse harmonie; troubles qui doivent, par leur fréquence, nécessairement atténuer, et finir même par détruire le bonheur de leur attachement réciproque.
Je dis que la véritable amitié rend ces troubles impossibles, vu que celui qui en serait la cause souffrirait d'avance à la fois du mal qu'il va faire k la personne qu'il aime, et par l'effet du mépris qu'il serait obligé de déverser sur luimême, d'où il évitera, en conséquence , tout ce qui pourrait contribuer k détruire son bonheur, car il n'est pas naturel , k moins d'être fou , de se faire mal k soi-même.
L'homme, par l'effet de l'attachement que lui inspireraient l'affection et les vertus de sa femme, loin de voir en elle
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un Être d'un rang inférieur au sien , reconnaîtrait au contraire facilement les éminentes qualités qui l'élèvent même au-dessus de lui , et lui rendrait dans son cœur Thommage dû & ses mérites , et trouverait en outre dans ce sentiment de dévouement une nouvelle source de jouissance : celle de l'admiration qui contribuerait puissamment k sa félicité, en le fortifiant en même temps contre tout ce qui pourrait porter atteinte k son amour.
De son côté , la femme sensible et tendre , reconnaissante des procédés pleins de bienveillance et de délicatesse de son mari, lui en témoignerait sa gratitude par le plus vif attachement et les soins affectueux qu'on ne peut trouver que chez les femmes, naturellement portées aux actes de bonté et de dévouement; et celad^autant plus, qu'en comparant la position dans laquelle elle se trouve k celle d'une foule d'autres femmes mariées, elle reconnaîtrait qu'elle est réellement placée au-dessus d'elles, par cela même que son mari rend hommage k son droit naturel k l'égalité , ainsi qu'k sa dignité jamais humiliée.
J'entends dire souvent que les mariages de convenances réussissent d'ordinaire mieux que ceux qu'on appelle mariages d'inclination; mais ces personnes ne raisonnent jamais que d'après des faits isolés, cités k Tappui de leur opinion , ayant soin de se taire sur les cas , bien plus nombreux, offrant les preuves du contraire. Généralement aussi on confond les uns avec les autres , les mariages de véritable inclination avec ceux qu'on ne contracte que par amour , et pour le dire franchement, simplement en vue de jouissances physiques; tandis que la différence entre ces deux espèces de mariages est au contraire fort grande.
Le mariage d'inclination , le plus honorable de tous , qui promet le bonheur le plus pur et le plus durable, est celui contracté, ainsi qu'il a été dit plus haut, entre des personnes qui, par une connaissance plus ou moins longue, se sont réciproquement reconnu les qualités du cœur et de l'esprit
auxquelles ellesattachentle plus de prix, et dans la jouissance desquelles elles trouvent le bonheur qu elles désirent. L'amilié qui résulte de cette heureuse concordance des caractères, est dès lors aussi invariable que les causes qui l'ont fait naître, et maintient non-seulement la meilleure intelligence entre les époux , mais leur offre encore, en elle-même, la jouissance la plus pure , en même temps qu'un amour tendre et vif ne manque pas de s'associer k cette amitié affectueuse.
Le mariage d'amour, au contraire , n'a lieu qu'entre des personnes qui se plaisent seulement, sans se connaître, sans savoir s'il existe quelque concordance de sentiments, de goûts et d'opinions entre elles, amour qui n'étant fondé que sur les qualités physiques, qui séduisent au premier moment en promettant de vives jouissances , disparaît à l'instant de la satiété. La seule attente du plaisir faisant aimer la personne de qui on doit le recevoir, on confond de la cette affection , qui n'est que Yamour physique d'un instant, avec Yamour dit platonique, qui dure toujours, comme conséquence de l'amitié qui ne cesse jamais quand elle est fondée. On conçoit, en conséquence, qu'un bonheur établi sur une base aussi fragile que les qualités physiques, ne saurait durer plus longtemps que sa fugitive cause ; et en effet , sitôt que les désirs sont satisfaits, ils disparaissent, et avec eux l'affection qu'ils ont fait naître. Les qualités morales des deux époux qui, au contraire , n'ont point varié, et ne sont restées qu'inaperçues , se montrant après dans toute leur nudité, heureux ceux que le hasard a favorisés ; tandis que les autres, qui ne découvrent que des défauts repoussants, se trouvent nécessairement abandonnés k tous les tourments qui peuvent naître de l'obligation de vivre avec une personne qui n'offre plus que des dégoûts.
Le mariage de convenances enlin, ce mariage vraiment blâmable, est, ainsi que je l'ai déjà dit, celui où une personne consent h vivre k jamais avec une autre qui lui est étran-
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gère , en s'accommodaiit de ses défauts et de ses caprices , qu'elle supporte en esclave, ou bien avec Tinlention de les repousser par la force , ou d'en éviter les effets par la ruse, ou , ce qui est plus honteux encore , avec Tintention de les compenser par des plaisirs illicites; mariage où cette personne ne reçoit d'ordinaire , pour prix de toutes ces causes de malheurs, qu'une certaine somme d'argent qui, constitue sa fortune, et lui permet de se livrer k des jouissances physiques auxquelles elle attache malheureusement trop de valeur ; ou bien elle ne reçoit que des titres et des honneurs plus fragiles encore, étant entièrement dénués de toute espèce de bonheur réel.
On comprend encore qu'un homme qui , par sa position dans le monde, est beaucoup plus libre que la femme, puisse consentir à un de ces mariages de pure convenance, par lequel il obtient avec la main de sa femme une dot qui le met à même de satisfaire les plaisirs qu'il recherche, hors celui du bonheur domestique; mais ce qu'on ne saurait comprendre, c'est comment une femme, toujours plus ou moins subordonnée aux qualités bonnes ou mauvaises de son mari , dont elle ne peut guère s'affranchir sans se nuire, puisse consentir à s'abandonner ainsi aux chances si douteuses que lui offre une semblable alliance; et l'on conçoit bien moins encore comment il est possible que des parents , et surtout la mère , qui après avoir concentré toute leur affection sur leur fille , l'objet de leur tendresse et de leur bonheur, puissent tout à coup l'abandonner ainsi à l'horrible hasard d'une existence malheureuse, en la jetant aussi inconsidérément dans les bras du premier venu, qui ne leur offre d'autre garantie pour le bonheur de leur fille, que celle d'une certaine fortune, qui doit tenir lieu de tout; restant d'ailleurs dans la terrible incertitude de savoir si leur enfant sera moralement heureuse ou non; ne conservant plus aucuns moyens de la délivrer , dans le cas , trop ordinaire , où elle serait malheureuse !
âU6 THÉOLOGIE DB LA NATURE.
Quel énorme pas fait une Demoiselle élevée dans des principes de candeur, de modestie et de pudeur, par une mère honorable qui, pour conserver la pureté de Tinnocence de sa fjlie, n'a jamais souffert qu'on prononçât devant elle un seul mot qui pût la faire rougir, quand tout k coup elle est ainsi livrée h un homme qui , n'éprouvant pas pour elle le sentiment d*un respect délicat commandé par l'affection de son eœur^ ne met aucune borne à sa brutale passion! L'idée de la légalité que peut faire naître en. elle l'état de mariage ne saurait calmer le trouble de son esprit, en se voyant ainsi abandonnée k un homme qu'elle n'aime pas; tandis que ce n'est que par l'effet du plus noble sentiment , celui d'un attachement vif et affectueux , qu'elle peut enfin se donner sans rougir a celui k qui elle a depuis longtemps consacré son cœur.
Si le bonheur domestique est essentiellement fondé sur l'amour réciproque des divers membres de la famille , le bien-être social est de même basé sur l'affection plus ou moins grande que tous les hommes se doivent réciproquement pour se venir en aide dans les circonstances qui réclament le concours de plusieurs ; affection qu'on se doit ainsi déjk par intérêt , mais qu'inspire en outre le sentiment instinctif de la sociabilité, ainsi que celui de la justice et de la charité , et enfin le respect à l'égalité de droit de tous les hommes comme enfants du même Père céleste. Aussi nul ne saulrait-il, sans le plus sot orgueil, penser qu'il est par sa naissance quelque chose de plus que tout autre, à quelque classe ou race qu'il appartienne, soit par sa nation, soit par sa famille, etc.; aussi le droit imprescriptible de l'égalité de tous les hommes devant Dieu et la justice, ne sauraitil être jamais restreint par quelque loi que ce soit sans commettre un acte de lèse^humanité , en contrevenant aux décrets de la Providence , qui a établi cette égalité par cela même que nulle part Dieu n'a formé des castes naturelles dont il ait indiqué la suprématie de l'une sur l'autre.
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Si de fait il existe chez les nations des distinctions de castes plus ou moins favorisées par les lois civiles , ces distinctions n*onl été établies que par la violence et imposées à des vaincus qu'on a réduits à un servage plus ou moins dur; ainsi que Thistoire le fait connaître. Aussi cette barbare inégalité de droits attachée k la naissance disparait-elle aujourd'hui chez tous les peuples, à mesure qu'ils. avancent en civilisation; le sentiment de sa propre dignité ne permettant à personne d'admettre qu'on soit par soii origine inférieur k tout autre; et si l'opinion contraire existe encore chez cer« taines gens, ce n'est, d'une part, que chez ceux qui, trouvant leur intérêt dans cette condition de supériorilé k l'égard d'autres, cherchent a maintenir cette opinion chez les malheureux placés sous leur dépendance, et obligés de les servir et de leur rendre un indigne hommage, honteusement consenti ou forcé ; et , d'autre part , cette opinion peut exis* ter chez ceux qui, se sentant personnellement abrutis, pensent qu'ils appartiennent réellement a quelque race dégradée, et de Ik moins noble que d'autres auxquelles ils doivent être en conséquence naturellement soumis, et consentent de Ik k subir l'humiliant mépris attaché nécessairement k leur condition subalterne.
Si tel homme favorisé par la fortune se trouve dans une position plus heureuse que son prochain, l'orgueil seul peut lui faire penser qu'il est personnellement plus élevé ou plus Noble que lui, vu que par ce seul avantage, sans autre mérite, il n'est devant Dieu et la justice des hommes, que l'égal du plus malheureux des humains.
Quoique le pauvre forcé par le besoin soit obligé de sa-r erifler au riche son temps et son travail pour recevoir de lui le salaire dont il vit, celui-ci ne peut, sans donner les preuves d'une intelligence bornée et d'un cœur inaccessible a la pitié, considérer l'homme qui le sert comme appartenant a une caste inférieure a la sienne, et se croire de Ik en droit d'insulter k sa misère, en lui faisant sentir, par son or-
gueilleux dédain, la fâcheuse position où le malheur Ta placé.
Si le hasard , ou quelque autre cause, nous a donné la faculté de nous faire servir par notre prochain, la plus simple loyauté doit nous engager k n'accepter son travail que simplement comme un dur sacrifice qu'il est obligé de nous faire; et notre devoir devant Dieu est de tacher d'adoucir autant qu'il est en nous, par de bons procédés, le pénible sentiment de Thumiliation qu'il doit nécessairement éprouver dans sa triste situation .
Si l'homme favorisé par la fortune ne recherche d'ordinaire pas la société du pauvre, cela n'est justifiable qu'autant que ce soit pour cause de la différence d'éducation que chacun a reçue en particulier, et par laquelle il existe une trop grande dissemblance de goûts et d'opinions entre eux; différence qui fait qu'ils ne sauraient se complaire dans la compagnie l'un de l'autre ; mais ce ne sont Ih que des différences individuelles et de circonstances, et non des différences de rang qui ne peuvent être admises que dans la hiérarchie des fonctions, mais jamais entre de soi-disant castes; opinion que tout bon sens repousse comme contraire k tout droit naturel.
En effet, la seule supériorité réelle et méritoire qui puisse exister entre les hommes ne saurait avoir lieu que relativement aux individus qui , plus ou moins favorisés par la nature ou le hasard, s'élèvent k divers degrés dans la société, où le pauvre parvient souvent par son génie et son travail à se placer au-dessus du riche, qui, dans son oisive mollesse, ne croit pas avoir besoin de cultiver son intelligence , pensant que sa fortune et sa naissance doivent lui tenir lieu de tout mérite. •
C est ainsi que le fils d'un simple artisan sans fortune, qui se distingue par son mérite acquis au moyen de ses propres soins, est certes plus estimable et par la plus élevé que tel prince ignorant, abruti par la débauche, qui croit
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que le seul titre qu'il a reçu par sa naissance suffît pour le placer au-dessus d'une foule d'hommes plus honorables que lui par leur saToir, leur génie et les services qu'ils rendent à leur patrie; et ceux-ci ont d'autant plus de droits k notre estime que ce n'est que par leurs vertus qu'ils sont arrivés au rang qu'ils occupent dans la société, tandis que celui qui vit dans l'opulence ne doit le plus souvent le sien qu'au hasard de la naissance, sans aucun mérite de sa part.
Si l'on divise une nation civilisée quelconque en quatre classes suivant l'importance des fortunes , ce n'est pas la plus opulente et la plus élevée sous le rapport héraldique qui se place au premier rang , quoique les richesses qu'elle possède lui facilitent d'ordinaire beaucoup les moyens de s'instruire et de se perfectionner pour acquérir un véritable mérite, mais c'est bien la classe qui la suit immédiatement, et fort souvent même les hommes les plus éminents sont sortis des deux classes inférieures si mal partagées sous le rapport de la fortune ; et cela par l'effet du seul pouvoir de leur génie , ainsi que le prouvent surtout l'histoire de nos armées , les sociétés savantes et la haute industrie. En effet , combien compte-t-on parmi les millionnaires d'hommes qui se soient fait remarquer par leur savoir et leurs talents ? Certes fort peu, en comparaison de ceux appartenant à la seconde classe de la société. Combien de Philosophes , de Littéra* teurs, de Poètes distingués, de Savants dans quelque science que ce soit , ou d'Artistes habiles sont-ils sortis des familles opulentes? Aucun pour ainsi dire; et si quelquefois des hommes très-haut placés par leur rang et leur fortune se sont distingués dans l'art militaire, ce n'est que parce qu'ils se sont partout réservé le pouvoir de commander lès armées ; encore ont-ils d'ordinaire été battus par des capitaines sortis des classes moyennes de la société , et souvent même de la plus inférieure.
C'est dans la seconde classe du peuple que se trouvent , ainsi que je viens de le dire, les hommes les plus distingués, m. 14
et efi conséquence le plus haut placés dans la société. Quoique cette classe ne jouisse qued*une fortune médiocre, elle est toutefois plus que suffisante pour lui permettre de donner k ses enfants Téducation la plus soignée, et généralement bien au-dessus de celle que reçoivent ceux de la classé supérieure s par cela même qu*ils en ont besoin pour se maintenir, soit par leur saVoir et leurs talents, soit pour les convenances sociales , au niveau des personnes les plus élevées : d'où vient qu'ils ne le cèdent en rien aus plus grands capitalistes quant à la bienséance dans le monde , et es surpassent de beaucoup par le savoir.
La troisième classe du peuple, celle formée par les hommes auxquels la fortune ne permet pas de s'élever par la science et les arts au niveau des deux classes supérieures, constitue toutefois dans tous les pays une partie fort hqno^ rable de la société , tant par les mœurs que par là probité » rapports sous lesquels cette classe est au moins Tégale de celle des gens les plus riches, quoique sa culture scientifique soit nécessairement moins soignée.
Enfin la classe la plus pauvre se trouve au dernier rang , non parce qu'elle n'est pas aussi perfectible que les autres, mais parce que , privée des ressources que donne la for-^ tune, elle est dès l'enfance réduite a la dure nécessité du travail manuel pour gagner sa vie ^ sans aucun moyen d'acquérir quelque culture de l'es^it par l'étude ; cause d'in^ fériorité pour laquelle elle mérite précisément toute lasol^ licitude du philanthrope qui, compatissant k son malheur non mérité^ lui tend une main bienveillante pour chercher h la relever àe cette situation inférieure , pour la placer, partout où eek est possible, dans une position plus heureuse. Encore c^aabien ne* voyons-nous pas d'hotnmes d'un mérite transcendant sortir de cette classe par l'effet de la senle puissance de leur génie et du travail intellectuel, pour se placerai! premier rang î Hommes d'autant plus dignes de notre admiration , qu'ils ne doivent la haute position qu'ils occu--
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peut dans le monde qu*k leurs seuls efforts , malgré le manque de fortune qui tendait h les retenir dansTobscurité; tandis que personne n'est plus digne de blâme que ceux qui, nés dans Topulence qui leur offre tous les moyens de culti* ver leur intelligence, se laissent tomber au dernier rang par leur ignorance et leur conduite déréglée, ainsi qu'on en a eu de trop nombreux exemples , et n'espèrent arriver aux dignités et au pouvoir que par la faveur et Fintrigue , au détriment des hommes de mérite.
Si l'administration des affaires publiques exige que les divers fonctionnaires chargés de gouverner l'Élat soient soumis h une Certaine hiérarchie, et par tk à une certaine subordination les uns îi Tégard des autres, le droit de supériorité des chefs ne saurait être légitime et juste que lorsqu'il est librement consenti par tous les membres de la même société, comme rigoureusement égaux devant Dieu et la justice des hommes.
§ lit. Devoirs des Hommes envers les Animatàx.
Quant îi la domination que les hommes se sont en tous temps arrogée sur les autres Êtres de la Nature, elle n'est en réalité qu*un pouvoir tyrannique qu'ils leur ont imposé par la force et la ruse, et n*est nullement due îi un droit naturel exclusif que Dieu aurait indiqué quelque part que ce soit dans la vaste œuvre de la création ; et si ce pouvoir existe partout de fait, il n'est fondé, comme toute tyrannie, que sur le droit du plus fort et sur d'égoïstes prétentions tirées, du texte de la Bible, où il est dit que Ihomme étant fait k rimage de Dieu , il doit régner en maître sur le monde entier, créé exclusivement pour lui : formule que l'orgueil seul a pu inspirer k l'auteur de cette prétendue loi de la Nature.
En effet, si ce principe était vrai , il faudrait que le genre humain fût h peu près aussi ancien que tous le^s antres Êtres
organisés, sur lesquels il aurait été appelé a régner en despote. Or il est prouvé de la manière la plus évidente, par les faits géologiques que nous trouvons dans la superposition des restes fossiles des animaux antédiluviens dont il a déjà été parlé ailleurs, que Texistence de l'homme est toute ré-
^ cente sur notre globe, ne remontant au plus qu'à l'époque du dernier cataclysme qui a bouleversé la terre (1) , et qu'avant, pendant des millions d'années peut-être, une foule d'Êtres vivants , et entre autres des animaux de toutes les classes , ont vécu sur la terre, sans avoir, en conséquence, été subordonnés k aucun maître absolu. Pour qui étaient donc
^ faits alors ces Êtres innombrables ? Oserait-on soutenir que c'était pour l'homme , venu si longtemps après , après plusieurs créations successives dont les Êtres organisés , produits chaque fois, ont disparu en tout ou en partie, par l'effet de cataclysmes qui ont bouleversé le monde . et où ils furent remplacés par d'autres exclusivement propres à chacune de ces créations subséquentes? Ce seul fait, aujourd'hui parfaitement constaté parles géologues, ne rend-il pas complètement absurde le prétendu droit naturel de l'homme à la domination sur les autres Êtres qui peuplent la terre , tandis qu'il n'en est que le tyran , dont le pouvoir ne se trouve que dans les moyens que lui procurent son astuce et son adresse ?
Il semble même que Dieu , prévoyant cette orgueilleuse prétention , ait voulu en montrer toute la vanité en créant, en même temps que l'espèce humaine, la vermine destinée k larongertoute vive, animaux immondes qui, ne pouvant vivre que sur l'homme , prouvent que ce superbe maître du monde n'est fait a son tour que pour servir , tout vivant , de pâture aux Êtres les plus dégradés (2) . Or ce seul fait est propre k rabaisser k sa juste valeur l'assertion mosaïque de
(1) Voyez la note n* 16.
(2) Voyez la note n" 10.
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la haute dignité de la race humaine , si fière de son pouvoir absolu.
L'obserration de la Nature , et les conséquences que nous pouvons en tirer sans prévention , montrent , au contraire , que chaque espèce animale fut créée dans le pur intérêt de sa propre conservation, sauf par elle k chercher k la maintenir elle-même par les moyens mis en son pouvoir, sans prééminence de droit d'aucune espèce. C*est ainsi que tout animal carnassier est , par Teffet même de l'organisation qu'il reçut de la Toute-Puissance divine, dans l'obligation de se nourrir de chair, et souvent de chair vivante, sans laquelle il ne saurait exister, d'où il a le droit naturel de se la procurer partout où il le peut ; et l'espèce humaine, évidemment omnivore, devant se nourrir k la fois de tout, a, en conséquence aussi nécessairement le droit , comme toute autre espèce , de sacrifier k son entretien les objets propres k cette fin. L*hommeest, en conséquence, fait, tout aussi bien que la faible gazelle , pour servir de pâture aux lions et aux panthères, sauf par lui de chercher les moyens d'éviter d'aussi dangereux ennemis. Or l'homme a, au même titre que les animaux, le droit de prévenir sa propre destruction par celle des espèces qu'il doit redouter, droit constituant celui de sa légitime défense. Mais il y a loin de Ik au prétendu droit naturel k la suprématie dans le monde entier , pouvoir dont il s'est simplement emparé , ainsi que je viens de le dire, par l'effet de son intelligence et de son adresse, en y attachant la folle croyance que tout, voire même les astres , n'a été créé que pour servir k sa satisfaction.
Si Dieu , en créant l'espèce humaine telle qu'elle est , lui a donné implicitement le pouvoir de maintenir son existence aux dépens de tous autres Êtres vivants, ce droit ne saurait toutefois pas s'étendre jusqu'au point de lui permettre de les réduire k l'esclavage de la domesticité , et moins encore de leur faire subir le moindre mauvais traitement, les animaux étant, aussi bien quel'hommo, Tobj tde rineiïable bonté
du Ciéaleur. Mais quoi qu'il en soit, si par Teffet de la grande multiplication des hommes sur la terre , il leur est devenu impossible de se passer des avantages qu'ils tirent soit de la propagation des animaux utiles, soit de la destruction des espèces nuisibles aux intérêts de la société humaine , cet égoïsme, déjà fort injuste en lui-même, devrait au moins engager les hommes k traiter les animaux avec douceur et bonté, en témoignage de leur reconnaissance pour les services qu'ils leur rendent. Aussi rien ne saurait jamais justifier les actes de durelé et de brutalité que des personnes inaccessibles à tout sentiment de pitié , et cent fois plus cruelles que les bêtes féroces, se permettent d'exercer envers les malheureux animaux soumis a leur puissance, et tout aussi sensibles que nous a la souffrance du corps ; cruautés dont auront k rendre compte devant l'inflexible justice de Dieu, ceux qui s'en rendent coupables. Aussi dit-on que dans ses vieux jours, Haller, le célèbre physiologiste du xvm' siècle, se sentit cruellement tourmenté par les remords qu'il éprouva des nombreux animaux qu'il s'était permis de disséquer tout vifs , dans le but d'éclairer ses recherches scientifiques ; atrocités qui se pratiquent encore de nos jours , et cela ouvertement dans des cours publics , sans le moindre avantage pour l'instruction , malgré les lois qui, en Angleterre et depuis peu en France, punissent ceux qui se rendent coupables de mauvais traitements envers lei^ animaux. Tout le monde parle avec horreur des animaux féroces et malfaisants \ mais qui plus que l'homme mérite ces épithètes injurieuses , lui qui seul , parmi tous les Êtres de la Nature, fait le mal pour l'unique plaisir de le faire, ainsi qu*il le montre non-seulement par son goût pour les émouvants spectacles que lui ofi'rent les courses de taureaux et d'autres combats, même ceux des gladiateurs; mais surtout par celui pour la chasse dont je parlerai un peu plus bas, où souvent il descend jusqu'k la plus hideuse cruauté pour satisfaire ses caprices dans sa passion pour le meurtre;
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et ce qui le prouve , c*e8t qu'il ne recherche certaine espèce de chasse que pour Thorrihle jouissance de massacrer ; voyant mourir les animaux dans les plus affreux tourments d'une agonie prolongée, qu'ils contemplent comme l'objet des plus agréables émotions que le cœur puisse éprouver ; genre de jouissances que, sans aucun doute, beaucoup étendraient s'ils l'osaient jusqu'à l'assassinat de leurs semblables. En effet, combien n'a-t-on pas d'exemples de braconniers qui ont tué des gardes , ou des gendarmes qui les surprirent en flagrant délit de chasse! Je suis même persuadé qu'un grand nombre de ceux qui se battent dans les révoltes populaires ne le font que pour la satisfaction qu'ils trouvent à tuer des hommes sans en être punis par l'échafaud , poussant , dans o^s circonstances, leur passion pour le meurtre jusqu'à exposer leur propre personne à être tuée.
On se sert partout du terme de Brutauté pour désigner le caractère violent et dur ; c'e^t-à-dire du terme exprimant le caractère de la brute tandis qu'on emploie celui d*HuMA- NiTÉ pour indiquer le caractère et leê êentiment$ dotueet bienveiïUmti ^ soi-disant propres à ïeepèce humaine; mais en bonne logique, et surtout en morale, ne devrait* on pas ici échanger leur signiQeation f En effet , quelle est la brute qui , sortant de son caractère naturel , descende jusqu'aux actions grossières et cruelles de l'espèce humaine f Aucune que je sache, toutes étant naturellement plus ou moins affectueuses, capables de reconnaissance, de dévouement et même de la plus généreuse pitié pour ceux qui souffrent (1); sentiments dont le chien surtout donne de si nombreuses preuves, à la honte de l'espèce humaine, quoiqu'il soit naturellement carnassier , et en conséquence sanguinaire. Généralement doux et généreux, les grands chiens ne mordent jamais les jeunes, ou des enfants, qu'ils savent n'avoir pas à craindre; et bien rarement
^m^ÊmmJiÊm
(1) Voyez la noté n* 82.
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même on les voit attaquer les grandes personnes, tant qu'ils n'y sont pas excités. Que dis-je? les animaux les moins intelligents et les plus redoutables par la volonté du Créateur lui-même , qui les a munis d'un venin actif et facile à employer, tels que sont les serpents, les guêpes, les scorpions, fuient généralement le danger, ne faisant usage de cette arme si efficace que lorsqu'ils y sont forcés par la nécessité d'une légitime défense. Combien de personnes , au contraire, et même celles qui font le plus parade de leur sensibilité et de la bonté de leur cœur, ne manquent pas de tuer tout animal , quelque inoffensif qu'il soit , s'il a iseuiement le malheur de déplaire k leurs yeux; et cela en accompagnant cet acte de véritable férocité, d'un témoignage de haine qu'il leur serait difficile de justifier par une raison quelconque , autre que celle de leur satisfaction de tuer ; ne s'apercevant pas , dans leur entraînement au mal, qu'elles donnent par la le démenti le plus formel aux sentiments généreux qu'elles affichent , et surtout à cette douceur de caractère qu'elles prétendent avoir. Enfin d'autres personnes, plus blâmables encore, se font un plaisir de tourmenter les animaux pour le simple agrément qu'elles trouvent à les faire souffrir, exerçant leur cruauté jusque sur les Êtres les plus inoffensifs de la Nature , tels que de simples insectes qu'ils aiment k mutiler.
Or ce que nous appelons d'ordinaire les animatix féroces^ ne tuent jamais d'autres animaux que lorsqu'ils y sont obligés par la faim, ou excités par le sentiment de la crainte, quand leur existence leur parait menacée ;. hors ces deux circonstances , le lion même est doux et affectueux envers les Êtres plus faibles que lui , avec lesquels il vit souvent en société ; et si son instinct carnassier l'oblige k tuer sa proie, de quel droit lui appliquerait-on les épithètes de cruel et de féroce , tandis qu'on ne veut rien voir dé semblable dans l'action de certains hommes, tels que les bouchers, les cuisiniers et une foule d'autres , dont le métier est de tuer froi-
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dément des animaux qui doivent servir k autrui ? Enfin qui , plus que le chasseur, dont j'ai déjà parlé, mérite ces dures qualifications , lui qui ne tue que pour la seule jouissance de voir expirer ses malheureuses victimes k ses pieds , dans les tourments les plus affreux ; lui qui pousse même le raffinement de la cruauté au point de faire que leur mort soit accompagnée des effets les plus horribles , afin de mieux en jouir!
On dira que le plaisir du chasseur consiste k exercer son adresse k tirer le fusil ; mais cela n'est évidemment pas le but de ce genre d'amusement; vu qu'on prouverait bien mieux son talent en jetant des pierres en Tair et k les y casser k coups de balles, et que rarement, sinon jamais, le chasseur se plait k cette sorte d'exercice , trop insignifiant pour SES SENTIMENTS. Ou dira aussi qu'on chasse pour la satisfaction de se procurer quelque pièce de gibier dont on aime k se nourrir ; mais cette raison aussi n'est pas plus fondée que la première, et ne l'est surtout pas pour l'homme riche qui d'ordinaire recherche le plus ce genre de jouissances ; lui qui , possédant des millions, court toute une journée dans les champs et les forêts, dans l'espoir, souvent déçu, d'atteindre un lièvre, une caille, voire même une simple alouette, sur laquelle il n'est pas honteux de tirer : la proie ne valant pas la poudre qu'il perd ; tandis que la pièce de gibier qui lui coûte tant de peine ne vaut pas un écu k acheter ; mais il tue^ et son grand but est atteint. Or si le but de la chasse ne se tcouve ni dans l'adresse qu'il yak tirer juste, ni dans la satisfaction de posséder l'animal qu'on poursuit , ni dans l'espoir qu'on peut avoir de le manger, dans quoi peut-il exister si ce n'est dans la jouissance du meurtre, précédée de la satisfaction de voir quelque temps le pauvre animal , lancé par les chiens, 'être en proie k Teffroyable angoisse d'une mort prochaine, s'épuiser de fatigues, et qui, réduit enfin aux abois , vient toiûber devant l'arme meurtrière du chasseur, après avoir, souvent une journée entière, défendu
sa vie à la course , son seul moyen de salut , contre une meute de chiens acharnés, lancés à sa poursuite, et dont le chasseur excite ce cruel instinct par des cris sauvages, auxquels ces animaux s'animent; sachant qu'ils complaisent par là k leur maître, qu'ils aiment a servir dans sa jouissance sanguinaire.
Croirait-on que naguère encore il y eût en France , dans ce pays de haute civilisation , et plus souvent encore dans d'autres parties de l'Europe, l'horrible chasse forcée, consistant k faire prendre à la course des cerfs par des ch}ens, et de les faire déchirer tout vifs par ces féroces assaillants, devant les yeux satisfaits des chasseurs assemblés pour contempler dans leur âme un aussi atroce spectacle, sans se sentir le moins du monde affectés par l'horrible agonie , si longtemps prolongée, de la pauvre victime versant d'abondantes larmes de détresse, sans que la pitié, ou le moindre regret se soit jamais fait sentir dans le cœur endurci des chasseurs.
D'autres fois la jouissance de lâchasse, nommée chasse meurtrière, consiste k réunir par des traques, dans un lieu étroit, une quantité considérable de gibier de toutes espèces, et d'en faire passer le troupeau devant les grands seigneurs, en l'honneur de qui la fête est donnée, pour leur offrir la jouissance de massacrer plus a leur aise , k quelques pas de distance, ces malheureux animaux, en tirant dessus avec des fusils que ces hauts personnages ne se donnent pas même la peine de recharger : cette occupation trop vulgaire étant laissée k de simples piqueurs; occupation qui prend un temps précieux que , dans leur passion pour le plaisir du meurtre, les Maîtres aiment mieux employer au carnage des animaux qu'on pousse devant, leurs pieds; et dont la plupart, plus ou moiûs mortellement blessés, restent en proie k d'horribles souffrances souvent jusqu'k la fin de la journée, ou jusqu'au lendemain, qu'on vient enfin les achever; non par ce qu'on pourrait appeler
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un reste d'humanité , mais parce qu'il faut enfin débarrasser la place. Or ce sont les gens capables de semblables atrocités qui osent parler de Bêtes féroces et d'Humanité. MAIS IL EST DANS LES CIEUX UN DIEU, JUGE IMMUABLE, QUI RÉMUNÈBE CHACUN SELON QU IL A VÉCU.
NOTES
Plusieurs faits mentionnés dans cet ouvrage n'ayant pas pu être suffisamment expliqués là où il en fut parlé, j'ai cru devoir joindre ici quelques notes servant à compléter, autant que possible, ces passages , et en les classant par numéro, suivant leur ordre alphabétique.
Note n* T. Affinité chimique.
Le mot affinité a deux significations fort différentes en français ; il indique , d'une part , un rapport, une liaison ou une analogie entre deux choses , et d'autre part il signifie , comme terme de chimie , tendance à s'allier ; c'est dans celte dernière acception que nous avons à le considérer ici.
Les diverses substances dont se compose l'Univers ont , par Tefiet d'une foule de propriétés qui leur sont inhérentes, des tendances plus ou moins grandes à s'unir de molécule k molécule , en se combinant dans diverses proportions pour produire des composés dont les propriétés sont le plus souvent extrêmement différentes de celles des matières qui les constituent, prises séparément; d'où naissent d'innombrables substances binaires^ ternaires ou quaternaires ^ suivant les diverses alliances qui se font ainsi. Ces combinaisons ne sont toutefois pas possibles dans toutes les proportions, étant soumises k des lois rigoureuses qui régissent la matière en général , et réglées en outre dans les quantités contributives de chaque substance en particulier, et surtout déterminées, quant k la force avec laquelle leur alliance ou, comme on dit en terme de chimie, leur affinité, a lieu.
Les anciens n'admettaient que quatre éléments; le Feu^ l'Air, VEau et la Terre, dont ils crurent que tout était for-
mé; et en effet , cela est nécessairement ainsi, vu que ces quatre objets renferment tout; mais ils étaient grandement dans Terreur quant à la signification du mot élément^ qui indique des substances simples , et en conséquence indécomposables (voyez la Note n"* 13) , ce qui n'est aucunement le cas pour les quatre éléments des anciens , dont les trois derniers sont au contraire plus ou moins complexes ; tandis que nous connaissons aujourd'hui jusqu'k cinquante-quatre véritables éléments.
Ces substances simples sont ensuite susceptibles de ft*unir k deux , à trois , ou à quatre , dans diverses proportions déterminées pour chaque alliance , en formant des substances composées, jouissant, ainsi que je viens de le dire, de propriétés ordinairement tout k fait différentes de celles de chacun des éléments qui les constituent; et cette union est plus ou moins forte selon le degré d'affinité qui existe entre ces mêmes éléments, d'après les propriétés inhérentes à chaque espèce , depuis qu'elle a été créée.
Ces diverses combinaisons n'ont toutefois lieu que dans des conditions déterminées pour chacune en particulier, sans lesquelles ces mêmes éléments restent en contact sans qu'il y ait aucune aHiance entre eux, si ce n*est celle d'un simple mélange, dont la masse offre naturellement les caractères formant les termes moyens entre ceux de chacun des composants; tandis que lorsquîl y a réellement tombihaisonj les caractères sont entièrement différents.
C'est ainsi, par exemple, que tous les métauoù sont susceptibles de se combiner avec Voxygène, dans des proportions rigoureusement déterminées pour former des orri/des(l ). Telles sont les diverses Rouilles, de fer: le Vert de-gris, qui est un oxyde de cuivre; le Jtinium, qui est un oxyde de plomb, l'JBaw, qui n*est qu*un oxyde d'hydrogène, etc.
(1) Terme dérivé d'oxy^ne; ou plutôt ce dernier nom dérive d'oxyde «orome signifiant en grec générature d^oxyde.
Or ces combinaisons de T oxygène avec les divers métaux et autres substances , pour former des oxydes , peut avoir lieu au plus à quatre degrés différents. Selon la quantité en poids ( c'est ainsi qu ou compte en chimie , la pesanteur ne variant jamais dans les substances) qui entre dans la composition , et désignée dans la nouvelle nomenclature chimique par les syllabes Prot, Deul ou fii, et l'rii, qui commence le nom spécifique, et a laquelle on ajoute le mot oxyde avec celui de la substance qui en est la base; ces mots signifient en grec: Premier^ Second et Troisième. C'est ainsi que le Massicot constitue le Protoxyde de Plomb ^ le Minium le Veutoxyde de ce même métal , et un autre plus oxygéné en-^ core, forme le Tritoxyde de Plomb. C'est-à-dire que ce mental n'est susceptible de se combiner avec Toxygène que dans trois proportions ou degrés , où le Deutoxyde renferme le double d'oxygène que le Protoxyde, et le Tritoxyde trois fois autant. Certaines substances sont toutefois capables de former encore un autre oxyde contenant une fois et demie autant d'oxygène que le Protoxyde, et qu'on désigne, en conséquence, sous le nom Ae Sesquioxyde. Enfin on est convenu de nommer Peroxyde , Toxyde le plus fortement oxygéné, quel que soit du reste son degré; dénomination en conséquence complètement inutile, et qui devient fausse lorsqu'on découvre un oxyde supérieur.
C'est ainsi qu'il suffit de connaître le nom d'un oxyde pour savoir de quels éléments il est formé et k quel degré d'oxygénation il se trouve.
De même que , pour les métaux , l'oxygène peut se combiner à deux degrés avec l'hydrogène, en formant un Prot^ oxyde d'hydrogène^ qui est VEau, et un Deutoxyde d hydrogène , qui , à la première vue , ressemble à de l'eau, mais jouit de toute autre propriété ^ étant même un assez violent poison.
Il en est de même pour plusieurs autres éléments tels que le Carbone^ le Phosphore^ Y Iode ^ le Chlore et fAzote^ avec
lesquels TOxygène se combine également a plusieurs degrés, en formant ce qu'on devrait également appeler des Oxydes^ mais qu'on est convenu de diviser, fort k tort selon moi , en deux classes, dont Tune, formée des ces composés binaires qui ne sont pas aigres, conservent seuls ce nom; tandis que les aigres reçoivent la dénomination A* Acides ; propriété signalée par diverses actions , et plus spécialement par celle que ces substances ont sur la couleur bleue du Tournesol^ qu'elles font très-facilement passer au rouge. Or il résulte de cette classification que souvent l'un des composés des mêmes éléments appartient à l'une de ces classes , pendant qu'un autre, d'un degré simplement différent, se trouve dans l'autre , et cela sans aucune règle.
Cette irrégularité ne se borne pas là. Par cela même que les combinaisons acides peuvent avoir lieu par des quantités différentes d'oxygène , on est convenu de distinguer les produits qui en résultent également par lâ forme qu'on donné k leurs noms : mais ici ce n'est plus en faisant précéder le nom de l'oxygène par une préposition , mais bien en donnant une certaine désinence au nom de la base. C'est-k-direque pour le degré supérieur on ajoute ique , pour celui qui est immédiatement au-dessous , on met la syllabe eux^ et pour l'inférieur on place encore en avant le mot hypo. C'est ainsi qu'on a formé les noms des Aeides hypo-azoteux , azoteux et azotiques; des Acides arsénieux et arsénique; manganéseux et manga/nésique ; molybdeuxeimolybdique; sélènieux et sélénique; tellureu>x et tellurique; tUanique et tungsténiquey qui, k l'exception du premier, ne sont réellement que des oxydes métalliques aigres.
Il en est de même des combinaisons acides que l'oxygène forme avec d'autres éléments, où il produit les Acides borique^ bromiquey carbonique, hypo-chloreux , chloreux, chlon'çue, fluorique, hypo^phosphoreux , phosphoreux, phosphoriqu£ ; hypo'iodeu^ y iodeux^ iodique ; hypo-sutfureux , sulfureux et sulfufique.
NOTB I. 2â&
Mai^ outre ces acides simples il en existe encore un nombre considérable de plus composés, tels que ceux où il entre un troisième élément , et qu'on désigne en y ajoutant le nom de ce dernier. C'est ainsi que se constitue une petite famille qui contient de plus que les acides binaires aussi de Thydrogène, et formant les Acides hydrobromique j hydrochlorique , hydrosulfureux , hydrosulfurique , hydrophtorique^ hydrosélénique et hydrotellurique.
EnCn il existe beaucoup d'acides formés d'oxygène com« biné à diverses matières végétales et animales , elles-mêmes plus ou moins complexes.
Mais outre l'oxygène, quelques autres éléments, tels que Vhydrogène et le chlore , sont également susceptibles de former des acides en se combinant avec diverses bases , quoique ces produits n'aient , par leur composition , aucune analogie avec ceux formés par l'oxygène : ce qui prouve également que cette classe de substances complexes est peu naturelle; et cela est si vrai que les chimistes les en ont distingués par la composition des noms qu'ils leur ont imposés.
Quand Yhydrogénese combine avec un autre élément seul, formant un composé binaire analogue aux oxydes, et comme eux à deux degrés, ces produits sont également acides ou non acides. Quant aux premiers, je viens de les indiquer, et les seconds on les distingue , sans raison fondée , en ceux qui affectent la forme solide et en ceux qui sont gazeux. Ceux-lk, on les désigne en terminant leur nom en ure, d'où l'on a les noms hydrure ou hydriodure d'arsenic et d'hydrure- de tellure^ tandis que pour les produits gazeux on ajoute simplement un é au nom de la base, d'où ils sont nomçiés hydrogène carboné, hydrogène sulfuré.
Enfin , pour ce qui est des antres éléments qui jouent le rôle de l'oxygène , leurs produits sont désignés de la même manière que ceux de l'hydrogène.
C'est ainsi qu'on dit Arséniure d'hydrogène ^ Arséniure trihydrique de Berzélit^s ( hydrogène arsénié).
nu IS
S^ THÉOLOGIE Dl LA NATURB.
C'est égaleisient timi que te Chlore se combinant aus: divers aiHreà étéments , forme ce qu'on appelle des cMor^ r99: tels sont les ehlorùrtÈ d'azote, de carbone^ de pftospftore, de soufre , de sodtitm (sel de cuisine) , le protœhlorure dé cuivre^ le protochlorure de mercure^ le ieutoMorure de mercure , le chlorure d^ argent , le chlorure de bismuth , le ehiorure d*antiinoine et le chlorure de tellure^
Il en est de même de Y Iode produisant des lodureê de potassium , dep2om&, de mercure et d'azote; du Bromt qui forme des bromures ; enfin «î'est ainsi qu'il existe des Phoêphures , des Phtorures et des Carbures.
On voit par cette simple énumération ^ combien la nomenclature chimique est irrégulière ^ et surtout combien là classe des acides est peu naturelle , ses espèces se trouvant réparties entre un grand nombre de composés binaires , il d'autres substances plus complexes encore : telles sont tou6 les acides végétaux et animaux; tandis qu'il serait bien plus conforme à une véritable classification naturelle de ranger ensemble tous les corps suivant leur composition binaire, .ternaire et quaternaire, ainsi que suivant leurs degrés de iD<Hiibinaisott , sous des dénominations du reste analogues k celles qu'on emploie.
Comme le nom d'Oxyde était connu et appliqué aux substances provenant de l'alliance des métaux avec l'oxygène, on aurait dû le prendre pour base . en terminafeit de même en ide tous les composés binaires analogues, acides ou non, sans introduire dans le langage chimique la terminaison en ure employée pour les autres composés binaires. •
On aurait également dû mettre plus de régularité dam la composition des noms des substances plus composées. C'est ainsi que les noms d'Acide chloreux et d'Acide chlorique n'indiquent pas que ce sont des composés à divers degrés d'oxygène et de chlore, le nom premier de ces élén^its ne s'y trouvant pas. Si Ton voulait qu'il fût sous-entendu dans le mot acide , donné k tous les composés aigres d'oxygène ,
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ee qêi d'abol*d n'est pas, il en résulterait qu*aueilne autre substance ne pourrait former des acides, et il faudrait nooàmer autrement les acides hydrosulfurique, hydrochlorique, etc., vu que ce ne seraient pas des acides.
Un certain nombre d oxydes et autres composés binaire», ayant la propriété de ramener au bleu les corps de cette couleur rougis par les acides, ou du moins de changer cette couleur en une autre, oa bien encore de faire verdir la teinlur^ (jaune) de Curcuma, ont, en conséquence, reçu de là le nom commun A' Alcali , du nom ancien de la soude.
Ces substances ont , en outre , la propriété de pouvoir se combiner à des acides , en formant avec euï des composés ternaires ou quaternaires, qui reçoivent le nom commun de Sels , emprunté à celui dont on fait généralement usage dans l'art culinaire.
Pour nommer ces substances , dont plusieurs ont seules été connues autrefois, et avaient des noms propres, on se sert aujourd'hui également de l'assemblage de tous les noms de leurs composants, en suivant une certaine méthode de composition dont on est convenu. Cette nomenelature con^ siste à former, avec la partie initiale du nom de lacide , un mot terminé par la syllabe ate, lorsque le nom de Tacide est en ique, et d'y ajouter le nom de Taleali. C'est ainsi que je sel de cuisine , qu'on crut formé d'acide hydrochloriqne , combfné avec la soude ou ooeyde de sodinm , fut appelé par tes chimistes hydrochlorate de soude; mais on reconnu! plus tard qu'en mêlant cet acide à la soude, l'un et l'autre se décomposaient, que Yhydrogène de l'acide se combinait avec Voocygène de la soude pour fornrerde l'eau, et que le chlore de Tacide s'unissait au sodium pour produire le sel de cuisine^ qui n'était en conséquence plus qu un simple e/i/o» rure de sodium^ quoiqu'il ait donné son nom de sel à toute la classes des Sels , dont il se trouve aujourd'hui exclu.
Lorsque l'acide qui entre dans la composition du sel est d'un degré inférieur, ayant son nom terminé en eux^ le nom
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de ce sel finit en ite. C'est ainsi que Tacide sulfureux forme àes sels nommés sulfites.
Uhydrogène pouvant également former des acides en se combinant k d'autres substances simples , on désigne ces acides sous des noms formés de la syllabe initiale hydro, a laquelle on ajoute le nom de la base, d'où Ton a formé les noms A' Acide hydrochlorique , etc.
Quant k la dénomination des. autres substances binaires ou ternaires, le premier nom est en ide, quand la seconde substance est un métal électrovltré ou un métalloïde. C'est ainsi qu'on dit sulfite d*arsenie , etc.
Quand la combinaison peut avoir lieu à plusieurs degrés, on se sert, comme pour les oxydes, des initiales Proto^ Deuto et Trit. C'est ainsi qu'on a des Proto-sulfites, etc.-
Lorsqu'on mélange diverses substances composées, et cela dans des circonstances favorables, il se produit entre elles une décomposition en leurs éléments, suivie d'une nouvelle recomposition, mais d'après d'autres combinaisons, pour former des corps d'ordinaire fort diÎFérents de ceux qu'an a réunis. Cette transformation a lieu par l'effet de la tendance plus ou moins grande de la force d'affinité qu'ont ces éléments de s'associer entre eux. C'est-k-dire que, dans les cas où ces éléments sont dans des conditions qui leur permettent de s'unir suivant cette affinité , la plus puissante détruit la plus faible, pour former d'autres combinaisons.
Pour que cette transmutation puisse avoir Heu , il faut qu'au moins un certain nombre des substances élémentaires mises en contact soient dans un état de fusion tel que leurs molécules, libres dans leurs mouvements, puissent se transporter facilement vers celles qui les attirent avec le plus de force pour s'allier avec elles;. et c'est précisément cette liberté qui constitue la principale condition favorable k la nouvelle combinaison dont j'ai parlé un peu plus haut. Cette disposition est tantôt obtenue par une simple dissolution des corps composés dans un liquide qui tient leurs molécu-
les en suspension , en leur donnant par 1^ toute la liberté de mouvements dentelles peuvent avoir besoin. D'autres fois, c'est au moyen d'une fusion ignée que la même faculté leur est donnée. Mais cela ne suffit pas toujours, la décomposition, d'une part, et la recomposition, de l'autre, exigeantle plus souvent encore un certain degré de température , variable selon les substances , et fort souvent aussi l'intervention de l'électricité.
Deux corps simples ou composés se trouvant réunis dans ces conditions ; ceux de leurs éléments qui ont la plus forte affinité les uns pour les autres s'attirent et s'unissent moleculairement en formant unf nouveau composé , et si l'un des éléments est déjà lié par une composition préalable dans l'une des deux substances, l'affinité qu'il y a est rompue comme plus faible, et la substance k laquelle il était uni devenant libre, se combine, si cela se peut , avec un autre élément libre comme elle , ou bien elle reste indifférente en prenant telle disposition qui lui est naturelle. Si elle est insoluble dans le liquide qui tenait le tout en dissolution , elle touche au fond sous forme de dépôt ou de Précipité ; si elle est, au contraire, soluble, elle reste fondue dans le liquide; et enfin, si par sa nature elle est gazeuze, elle s'échappe dans l'atmosphère.
C'est ainsi que si de Y Alun ^ ou Sulfate d' alumine i sel formé d'Acide $ulfurique combiné à de Y Alumine , se trouve dissous dans de l'eau, et qu'on y verse une dissolution également aqueuse de Soude, il arrive que l'acide su Ifurique ayant une plus grande affinité avec cette dernière substance qu'avec Talumine, abandonne celle-ci pour s'unir à la soude en formant avec elle du Sulfate de Soude (sel de Glauber) 9 et que l'alumine étant par elle-même insoluble dans l'eau , tombe au fond sous forme de précipité, d'où l'on peut la retirer par un simple filtrage. C'est un des moyens qu'on emploie pour analyser les substances, dans l'intention de savoir de quoi elles sont composées.
Certaines substances , et entre autres plusieurs métaux, ont une telle affinité avec d'autres, qu*on ne les trouve jamais dans leur état simple dans la nature. Cest ainsi que le naétal nommé Calcium a une si forte affinité pour l'oxygène, qu'h rinstant où il se trouve en contact avec lui k Vair, il se convertit si rapidement en oxyde ou Chaux qu'on n'a pas le temps de le voir ; oxyde, du reste, très- abondant partout.
Dans d'autres métaux cette affinité est encore très-forte quoique beaucoup moindre. C'est ainsi que le Fer se couvre facilement d'oxyde ou Rouille pour peu qu'il soit exposé à l'air, surtout dans certaines conditions d'humidité. Il en est de même du Cuivre, qui se convertit en Vert-de-gris; YÊtain, le Plomb et le Ziwe, au contraire , sont beaucoup moins oxidables dans l'état habituel où ils peuvent se trouver; enfin V Argent, \0r et le Plaline ne s'oxydent jamais , si ce n'est dans des conditions rares, d'où vient que ces métaux peuvent rester pendant des siècles exposés à l'air ou à l'humidité sans s'y altérer.
D'autres substances encore , telles que la plupart des m«iaux, ne peuvent même jamais se combiner entre elles pour former de; corps différents, n'ayant absolument aucune affinité l'une pour l'autre, et nous offrent, sous ce rapport, un véritable exemple d'absence de toute propriété qui rappelle l'idée du chaos primitif, état qui a existé pour tous les éléments, avant que Dieu , par sa toute-puissance, eut créé les propriétés des matières brutes.
C'est ainsi que du Cuivre et do Zinc peuvent être fondus et parfaitement mélangés, état où ils reçoivent le nom de j^atlon, sans changer, du reste, en rien dans leurs propriétés, qui offrent en toute chose le terme moyen entre les deux çojQti posants.
MOTS II
Note n* II. Amour réciproque des deux Sexes,
J*ai dit dans cet ouvrage que Dieu ayant accordé aux animaux les facultés de Tiatelligence et du mouvement volontaire , il put aussi leur confier en grande partie le soin de la propagation de leurs races, et quil lui a suffi pour cela de les porter k Taccomplissement de cet acte si important par la jouissance qu'ils y trouvent. Or, comme Tinstinct qui amène k cet effet les femelles ne les porte à souffrir rapproche des mâles qnk des époques déterminées, ejles restent, hors ces moment9, fort indifférentes à Tégard de ces derniers ; tandis que chez ceux-ci le sentiment d^attrait pour les femelles est permanent, quoique faible , aux épo ques ordinaires, et devient l'objet de la passion la plus vive au temps du rut, tandis que les femelles restent dans la plus grande indifférence, La preuve de ce fait, c'est qu'on voit rarement des mâles faire le moindre mal k des femelles , même hors le cas de l'accouplement, où les animaux panûssent devoir être complétenoient indifférents les uns pour leil autres ; et ce n'ei^t qu^ l'espèce humaine qui se dégrade au point de violer cette loi de Tamour eq descendant ainsi au-de$sous de la brute.
C'est ainsi que le Chim^ méu^e hors le temps de la chaleur de la Chienne, m fait jamiiis le moindre mal k<;elle-ci ; tandis que cette dernière, n'ayant aucun sentiment d'affection pour lui , ne manque pas de le mordre lorsque , dans une circonstance quelconque, elle a lieu de lui faire éprouver aa ipauvaise humeur ; et alors même le chien ne s'en venge pas. C'est ég^lequent ainsi qu'on ne voit jamais un Étalon mordre oii frapper une Jument, et il en est de même pour tous les autres apimaux , où l'amour passipnné , instinctif des m^les pour les femelles, et la froideur portée jusqu'à la plus complète i|idifférmce de celles-ci envers
eux, se montrent partout, jusque chez les moindres animalcules.
Voyez le Paon , lorsqu'il est animé par la présence de sa femelle, faire la roue, pour étaler k ses yeux Téclatante magnificence de son superbe plumage, tourner voluptueusement autour d'elle avec tous les signes d'un véritable délire amoureux ; tandis que la Paonne^ complètement indifférente à tous ces témoignages d'une aussi vive passion , se promène au hasard en cherchant quelques grains dont elle pourrait se nourrir, sans faire la moindre attention k celui qui fait tout pour lui exprimer sa passion.
Voyez le Pigeon roucouler autour de la Colombe pour lui exprimer Içs sentiments de la tendre affection qu'elle lui inspire; pendant que celle-ci reste également indifférente à son égard.
C'est encore par l'effet de ce même sentiment d'affection pour sa femelle que le Coq l'appelle , par un cri particulier qu'elle comprend, pour lui livrer une graine qu'il vient de trouver, aimant mieux la lui offrir que d'en faire son propre profit : mais souvent aussi il emploie ce moyen par ruse pour attirer la Poule à lui, afin i& s'éviter la peine de lui courir après quand il désire l'avoir; sachant fort bien qu'elle fuirait devant lui.
C'est par le même sentiment d'un vif amour que le Papillon voltige passionnément autour de sa femelle^ dans l'espoir de pouvoir l'atteindre, pendant qu'elle semble l'y exciter par les poses les plus voluptueuses , et lui refuser subitement tout accès, au moment où il croit le moment venu de jouir du bonheur qu'il espère. On voit souvent cette agacerie durer fort longtemps , où le mâle poursuit sa femelle de station en station , où il plaît à celle-ci de s'arrêter, sans autre motif que ses convenances ; et enfin , impatienté de ces pruderies , on voit le mâle s'éloigner comme s' il renonçait a toute espèce de succès , mais revenir bientôt a tire-d'aile auprès de celle qui lui a si longtemps résisté.
C*est surtout chez les Papillons nocturnes que le contraste est le plus grand. Les mâles , souvent très-agiles , cherchent partout avec vivacité leurs femelles qu'ils savent découvrir partout où elles se cachent pour dormir, et s* accouplent avec elles sans que celles-ci s'éveillent même aux caresses empressées de leurs mâles. Enfin il n'est pas jusqu'aux moindres petits insectes, jusqu'aux plus petits êtres du Règne annnal , où l'on ne voie les mâles rechercher leurs femelles avec le plus vit' empressement, pendant que cellesci, complètement insensibles à l'amour, ne reçoivent les mâles qu'avec la plus complète indifiérence , les évitant même avec soin lorsqu'elles le peuvent.
Cette différence entre le de^ré d'amour des deux sexes étant l'effet d'une véritable loi générale de la nature, elle existe également pour l'espèce humaine , quoiqu'à de bien moindres degrés, l'éminence des facultés intellectuelles modifiant considérablement chez elle l'influence des penchants purement instinctifs. C'est ainsi que la concordance des caractères , les sentiments de la reconnaissance f our l'attachement dont on a été Tobjet , l'admiration morale, et surtout la beauté physique, viennent ennoblir, chez l'Homme et la Femme, leur inclination naturelle, en élevant leur affection réciproque jusqu'à l'amour platonique, le sentiment le plus sublime dont l'espèce humaine soit capable.
Note n'' III. Analogie entre les organes appendiculaires
des Végétaux.
De même que chez les animaux , les organes des plantes forment sur le même individu des séries d'analogues, dans lesquelles ils se transforment graduellement les uns dans les autres, de manière à changer entièrement de forme et de fonction , en ne conservant à la fin plus aucune ressemblance , et cela au point que leurs caractères étant entière-
ment changés , il serait impossible de reconnaître leur affinité si Ton n'en avait la preuve dans certaines espèces , où cette transformation est presque insensible de Tun de ces organes h l'autre.
Or celte dégénérescence est même telle que tous les organes appendiculaires du même végétal ne sont au fond partout que la même chose , sous des formes et avec des propriétés plus ou moins différentes. C'est ainsi que YÊcoree, formant la tunique générale qui revêt toute la plante, ne fait que se modifier légèrement pour devenir successivement d'une organe à l'autre, tes Écailles des bourgeons, les Feuilles qui se développent dans ces derniers , les Folioks des Calices, les Pélales, les Éiamines, le Fruit, et plus loin les diverses enveloppes successives de la graine que ce dernier renferme , telles que les Tuniquês de celles-ci , ses Ce^ iylédons , et enfin la Planiule du nouveau sujet que la graine contient. En un mol tout le végétal n'est qu^une agrégation d'une foule d'organes en apparence fort différents, et au fond pourtant les mêmes en principe, mais diveirsement développées , sous des formes plus ou moins variées.
On savait, depuis assez longtemps, que les fleurs doubles n'offraient celte forme que par l'effet de la transformation des Ëtammes en Pétales ; mais ce n'e3t guère que depoin une vingtaine d'années que les Botanistes ont reconnu que tous les autres appendices dont je viens de faire l'énumération n'étaient également rien autre que des feuilles or(linaires modifiées.
Celte dégénérescence est très- facile k voir dans plusieurs végétaux , où la modification d'un organe k l'autre est si légère qu'il est impossible de ne pas la reconnaitre. C'est ainsi que dans le Marronnier d'Jnde, les écailles des boui^ geons ne sont que- des proloqgepoents en forme de petites lamelles fort minces , ovales de VÊcorce de l'arbre, qui s'imbriquent les unes sur les autres en nombre asseï oonsidé* rable pour former m ftbri k la partie iptérieui:^ du bouff*-
N«TB III. S3S
geon , qui doit produire l*année suiYamte une branche ou une fleur.
Lorsqu'au printemps la végétation se ranime dans cet arbre, ces écailles s'écartent, les intérieures se développent de plus en plus, les premières deviennent simplement un peu plus grancjes qu elles n'étaient en hiver, pendant que celles qui les suivent présentent déjh sur leurs bords de petites dentelures vertes, premiers rudiments analogues aux grandes feuilles à cinq folioles qu'auront les suivantes ; ces parties de la feuille se développent graduellement de plus en plus , pendant que la partie répondant a TécajUe propre^ ment dite des bourgeons répond au Pèiioh de la feuHle composée. En effet, ce dernier, d'abord très-large, fort mince et simple dans les écailles extérieures, s'allonge et se rétrécit graduellement dans les suivantes , de manière à pré* senter encore un aplatissement fort sensible dans les preaiières feuilles déjà bien palmées. -
Quant à la transformation de la feuille en parties de U fleur, le Rosier églantier^ et le ^osier cent feuilles, qui n'est qu'une variété mopstrueuse de ce dernier, en montre par* faitement la modification graduelle. On sait que les feuilles ordinaires de ce charmant arbuste sont composées d'une tige portant des folioles latérales et une terminale ; eh bien ! la dernière de ces feuilles, près de la fleur, est déjà fori petite^ et ne difl'ère guère de la première écaille du calice qu'en ce que celle-ci est encore plus petite , et que son pétiole moyen est élargi en lame ovale formant la feuille du calice. Dans les quatre autres lamelles de ce dernier, la dégénérescence gagnant ensuite de proche en proche, les folioles de |a feuille primitive diminuent progressivement et disparaissent complètement à l'un des côtés de la cinquième écaille du calice , pendant que la partie répondant au pétiole s'élargit de plus eu plus en s'amincissant en lamelle.
Je dois faire remarquer ici que, par l'effet d'upe double
série de feuilles, qui existe naturellement sur la plante en-
tière, alternant à droite et k gauche de la brindille de branche , il en résulte que la seconde écaille du calice ne fait pas dans la même série suite à la première, mais constitue la première de la sienne ; et c'est la troisième et la cinquième du calice qui continuent la série de la première, pendant que la quatrième fait suite à la seconde. Or c'est aussi dans cet ordre qu'on trouve le plus de ressemblance entre les cinq écailles du calice ; c'est-k-dire en allant de la première k la troisième , puis k la cinquième , k la seconde et k la quatrième. Dans cette dernière , qui a en conséquence subi la plus forte transformation , non-seulement les folioles de'la feuille ordinaire ont complètement disparu, mais d'un côté même elle est déjk assez fortement modifiée, le bord des écailles étant aminci en pétale, et même coloré en rose.
En suivant la série plus loin , on arrive en conséquence k la corolle , formée proprement de cinq Pétales dans la fleur naturelle ou simple , dont la transformation est subitement beaucoup plus grande. Mais si Ton pousse Texamen plus loin dans les fleurs doubles, on remarque k l'un des bords de la plupart des pétales, mais surtout aux intérieurs, une petite tache jaune sur l'un des bords des pétales intérieurs, tache qui constitue le premier rudiment de Y Anthère de l'Étamine dans ce même pétale. Plus loin , cette tache jaune se prononce de plus en plus , se renfle graduellement en un petit bouton , et produit un filet blanc qui descend le long du bord du pétale jusqu'à la base, et qui n'est en effet que le filet de l'étamine. Aux pétales les plus intérieurs, ce rudiment d'étamine se développe de plus en plus , tandis que la partie formant le pétale se réduit graduellement, celui-ci finit par ne plus être qu'un simple petit appendice d'une véritable étamine.
Dans d'autres fleurs, et surtout sur les Tulipes^ on trouve sous la véritable fleur des feuilles ordinaires déjk plus ou moins colorées en pétales.
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Les Botanistes ont fait voir ensuite qtié de même le fruit n*est autre chose qu'un emboîtement de plusieurs feuilles successives , jusqu'à l'Embryon de la nouvelle plante que renferme la semence.
C'est ainsi que la chair d'une Prune ou d'un Abricot n'est qu'une feuille très-charnue roulée sur elle-même en enveloppant d'autres, et dont on voit encore d'un côté une rainure indiquant la suture des bords de la feuille. Dans son intérieur se trouve le Noyau y dont la partie ligneuse est formée de deux feuilles; plus en dedans, V Amande, dont la Pellicule extérieure est une autre feuille enveloppant les. deux Cotylédons : ceux-ci constituent les deux premières Feuilles du germe de la jeune plante renfermée dans le fruit.
L'analogie de tous ces organes appendiculaires des végétaux est en outre prouvée par le fait que, suivant la culture qu'on donne à la plante , on peut presque toujours transformer à volonté ces diverses parties Tune dans l'autre , toutes «tant dans l'origine la même chose comme germe; c'est-àdire que , si la végétation est très-vigoureuse , tous ces germes deviennent des feuilles et des branches, tandis que là où la végétation est moins forte , tous ces germes deviennent des fleurs et des fruits; et enfin, quand elle est trop faible , il ne se produit également que des feuilles , répondant à celles qui précèdent les fleurs.
C'est ainsi que tout arbre très-vigoureux qui a trop de sé\e pousse fortement en bois et en feuilles , mais ne produit jpas de fruits, et réciproquement. Les Jardiniers connais- .saient ce fait, et réglaient leurs cultures en conséquence; mais ils en ignoraient les causes.
Ayante remarqué que des arbres très-bas, des Potrier^, par exemple, produisaient de plus beaux et de meilleurs fruits que lorsqu'ils sont fort haut, on a imaginé de les tenir près de terre en Les taillant tous les ans; mais dès lors iles racines fournissant une sève trop abondante, ces arbres
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ne produisaient plud que de très-vigoureuses branches et des feuilles fort grandes. Pour ramener, en conséquence, ces arbres ainsi mutilés à n'avoir que la quantité de sève proportionnée au branchage, et propres à former des fruits y on greffe les Poiriers, arbres naturellement très-élevés et k grandes racines, sur des Cognassiers^ arbuste qui, n'ayant que de fort petites racines , ne peut fournir au poirier qu'il porte que juste la sève dont il a besoin pour produire des fruits.
C'est en me fondant sur ce même fait physiologique que j'ai amené des arbres trop vigoureux à porter du fruit, en leur Coupaut tout simplement quelque^ racines pour diminuer la qtiaûtité de sève.
Note n" IV. Atomes.
Les Philosophes de Tantiquité ont déjà reconnu que la matière, par cela même qu'elle existe physiquement et qu'elle est limitée dans ses masses, ne saurait être divisible à Vinfini , Vinfini ne pouvant se trouver dans le fini. Cela n'est possible que mathématiquement ou par* la pensée , vu que rien n'empêche de supposer qu'on prenne successivement et toujours la moitié, le tiers ou le quart, etc., d'une partie précédemment obtenue de cette manière; mais on ne saurait le faire en réalité , c'est-a-dire physiquement, quand même on ne serait pas arrêté par l'extrême petitesse des dernières particules; celles-ci devant nécessairementarriver à la (in à une limite; sans cela le volume de la dernière particule serait infiniment petit, ou en d'autres termes égal à zéro. Or, comme on ne peut jamais arriver k former un volume quelconque en ajoutant tant de fois qu'on le Voudra zéro à zéro, la somme restant toujours égale àrim, il est évident que les dernières particules dans lesquelles un corps est divisible doivent avoir un volume déterminé , quoique
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d'une petitesse telle, il est vrai, que les microscopes les plus puissants, capables de nous montrer les petits corps sous un volume apparent de plus de 10,000,000,000 de fois aussi grand que le corps naturel. Or ces appareils sont, malgré cette immense amplification, complètement impuissants à nous laisser apercevoir ces dernières molécules d'un corps quelconque, dont les dimensions sont, sans aucun doute, beaucoup au-dessous. Cette subdivision de la matière existe cependant dans toutes les dissolutions physiques, telle qu'elle a lieu pour une petite quantité de sel de cuisine dis-* soute dans de Teau pure, où elle se trouve ainsi subdivisée dans ses dernières particules , au delà desquelles la division n'est plus possible sans diviser cette particule de sel dans ses éléments constituants , où elle cesse d*étre du sel et se décompose en particules de Sodium et de Chlore^ les deux substances élémentaires dont le sel est formé. (Voyez les Notes n"* 1 et 13.) C'est-à-dire que ce sel est une substance en elle-même composée de deux autres simples ou ses Élé* ments , dans lesquels la dernière particule ou Molécule de 9çl se décompose , si Ton pousse la subdivision plus loin , et là l'extrême limite est atteinte.
Les anciens Philosophes ont si bien reconnu l'indivisibilité k l'infini de la matière, qu'ils ont assigné à ses extrêmes particules le nom i\itomes, terme dont Télymologie signifie en grec , qui ne peut pas être coupé ou divisé, de a, particule négative, et de iomé, couper.
Les atomes sont ainsi les dernières particules* d'une substance élémentaire ou simple , que rien ne saurait détruire , pas même la puissance divine, selon l'opinion de ceux qui considèrent la matière comme coéternelle avec Dieu, et delà comme non créée.
Ces atomes différant, sans aucun doute, dans les diverses espèces de substances élémentaires, sont susceptibles de pouvoir s'attirer un à un ou un k deux ou à trois, de Tune de ces espèces complexes à l'autre , mais très-probablemeut
toujours en fort petit nombre et dans certaines espèces seulement, pour former par la des particules ou Molécules constituantes de substances composées; molécules en conséquence binaires, ternaires ou quaternaires, et dont les propriétés sont d'ordinaire entièrement différentes de celles des substances élémentaires qui les forment, et reçoivent de Ik des noms différents. G*est ainsi que le sel de cuisine dont je viens de parler est formé dans sa Molécule constitu^inte de Sodium (un métal) et de Chlore (substance naturellement gazeuse) ; il reçoit dé là le nom chimique de chlorure de sodium.
Note n*" V. Attraction.
La propriété active la plus importante de la matière est bien évidemment l'attraction que chacun de ses atomes exerce même à grandes distances sur tout autre atome de quelque nature qu'il soit, et cela partout comme force égale. Cette propriété étant universelle, elle sert de règle et de mesure dans toutes les observations et expériences où l'on peut en avoir besoin.
La force d'attraction étant attachée à Tatome . il en résulte naturellement qu'elle est dans un corps quelconque en somme d'autant plus forte que celui-ci contient plus de ces corpuscules , d'où nâit la loi formulée pour la première fois par Newton que « les corps s* attirent en raison directe de leurs masses, » (On nomme ma^se la quantité de matière réelle, ou, en d'autres termes, d'atomes qu'un corps renferme ; masse qui diffère de là notablement du volume ou grandeur apparente, qui peut varier considérablement dans ses dimensions sans que la quantité de matière change ; et cela suivant que le corps est plus ou moins poreux.) C'està-dire que des corps dont les masses sont comme 1 , 2, 3, 4, etc., attirent tout autre corps avec des^ forces qui se trouvent dans les mêmes proportions.
Une autre loi, découverte également par Newton, est que les corps s'attirent aussi « en raison inverse du carré des distances. 3> Cette loi , plus difficile à comprendre au premier abord , demande de là quelques explications.
Le calcul la démontre, mais on peut* aussi la faire facilement concevoir au moyen d'une simple image. Admettons que la force attractive d'un corps quelconque A (PI. I, figA) soit représentée par une quantité innombrable de fils sortant de son centre, ou se dirigeant dans tous les sens, comme le font les rayons lumineux d'une lampe. On conçoit que, si Ton place un autre corps \hcdef) près du premier, et que , pour plus de facilité , je suppose être carré, il sera rencontré , et par conséquent attiré par un nombre de ces fils attractifs compris dans le faisceau Acdef, nombre représentant, en conséquence, la force totale avec laquelle le corps est attiré. Si Ton place ensuite le même corps h une distance double, en gr , il ne sera plus rencontré que par le quart du nombre de ces fils attractifs qui lui sont arrivés dans sa première position. En effet, ces fils s'écartant k la fois du double de bas en haut et autant de droite à gauche , en s'éparpillant sur une surface quadruple hikl, le corps ainsi deux fois si éloigné de A , ne recevra plus par conséquent sur une surface gmhn égale à la sienne, que le quart des fils attractifs qu'il recevait dans sapositition bcdef^ c'està-dire qu'il ne sera plus attiré que par le quart de la même force; et c'est là ce que la loi formulée par Newton exprime : la distance de A g étant double de i4 6 , le rapport direct des distances est comme 1 est à 2 , et le carré comme 1 est à 4 (carré de 2) ; d'où la raison inverse exprimée par la loi est comme 1 est à 1/4.
On ferait voir de même qu'en reculant le corps b à des distances 3,4,5,6, etc. , il ne serait plus attiré que par des formes 1/9, 1/16, 1/25, 1/36, etc., les raisons inverses des carrés de ces distances.
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NoTB N» VI. CapillariU.
On appelle capillarité la propriété qu'ont la plupart des corps de faire monter les liquides au-dessus de leur niveau , en y plongeant par une de leurs extrémités, effet dû k l'attraction et à la cohésion que ces corps exercent par leur surface sur ce liquide ; c'est-k-dire que la partie du corps qui est immédiatement au-dessus de la surface de ce dernier, attirant celui-ci , le fait monter plus haut en se rattachant, et cela jusqu'au point où le poids de cette eau , ainsi soulevée , fait exactement équilibre à la force de traction que le corps exerce sur elle. C'est cet effet qu'on peut voir dans un verre en partie rempli d'un liquide qui le mouille , où ce dernier se relève sur les bords contre les parois du vase On conçoit ensuite que si le corps solide est divisé en un grand nombre dé filaments capillaires très-rapprochés comme le sont les poils d*un pinceau, les intervalles étant très-fins, leliquide qui y pénètre étant en fort petite quantité dans chacun , peul y monter fort haut avant que la colonne qu'il forme dstns chaque petit espace soit assez pesante pour faire équilibre à l'attraction des filaments solides ; et son élévation est produite, en outre, par l'attraction que le liquide déjà soulevé exerce sur la partie placée au-dessous, d'où résulte que plus les surfaces des parois du corps solide sont étendues, plus cette attraction est forte et arrive à son extrême limite lorsque les intervalles forment les tubes capillaires les plus fins.
L'effet contraire a lieu lorsque les parois du corps solide exercent sur le liquide une attraction plus faible que celle que les molécules de ces derniers ont entre elles : alors celui-ci ne s'attache pas a ces parois et ne les mouille pas; c'est ce qui a lieu de la part du mercure a l'égard du verre, par exemple ^ ici le liquide ayant une très-forte attraction pour lui-même , 8*élève plus fortement dans l'axe du tube
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que sar les bords , comme on peut s'en conv^ncre dans les Baromètres.
Note N** VIL Classification des Êtres organisis.
L'un des grands buts que se proposent les Naturalistes est de découvrir le plan d'après lequel Dieu a créé les Animaux et les Plantes , afin de le suivre dans les ouvrages qu'ils publient sur les sciences naturelles en classant les espèces d'après ce système seul réellement naturel. Or comme les recherches que cette partie de l'histoire naturelle exige demandent une étude fort longue , puisqu'il s'agit de classer plusieurs centaines de mille espèces aujourd'hui connues , ce travail devient, comme on peut bien le penser, extrêmement difficile et surtout fort long.
On conçoit que dans le commencement , alors qu'on ne connaissait encore qu'un petit nombre de ces espèces , il était réellement impossible de parvenir k établir cette classification , un grand nombre des objets qui devaient y entrer étant encore inconnus, et que plus tard , après qu'on eut connu des espèces de la plupart des subdivisions des deux Règnes organiques, la difficulté était de pouvoir les embrasser toutes pour se faire une idée de l'ensemble. De ces diverses conditions dans lesquelles on s'est trouvé successivement à l'égard de la connaissance des Êtres orga^ nisés , ont dû nécessairement résulter diverses phases que cette science a dû parcourir pour arriver k la fin k sa perfection, qu'elle est d'ailleurs encore loin d'avoir atteinte.
Il est vrai que certaines grandes divisions des Êtres organisés sont tellement naturelles et si bien tranchées , que tout le monde, même les hommes les moins capables de se former une idée d'une classification scientifique, les ont reconnues; et cela est si vrai que, dans toutes les langues» même dans celles des peuples sauvages , ces grandes divi-
sioDs ont des noms par lesquels on les désigne. Cest ainsi que partout nous trouvons les noms de Plante ^ A' Animal ^ à" Oiseau y ie Poisson, d'Insecte, Ae Ver , etc., sauf d'assez nombreuses erreurs provenant précisément des idées peu rigoureuses qu'on se faisait de la valeur de ces différents termes.
Quant aux diverses espèces qui constituent ces premiers grands groupes, il est naturel qu'elles n'ont dû recevoir de nom qu'autant que cela était nécessaire pour l'intérêt que ces objets pouvaient avoir pour les hommes; d'où est résulté qu'un certain nombre seulement ont reçu des noms spéciaux , les autres ayant collectivement restés sous celui de la grande division à laquelle elles appartiennent : mais c était déjà là un véritable commencement de classification.
Plus tard , quand des hommes qu'on doit déjà désigner sous le titre de Naturalistes ont porté plus particulièrement leur attention sur les divers Êtres vivants qui peuplent le monde, ces savants ont nécessairement reconnu des subdivisions moins tranchées, mais du reste bien réelles, auxquelles ils ont imposé des noms, afin de les désigner par là; et c'est ainsi que la science s'est progressivement compliquée, et bientôt à tel point qu'il devait en résulter de la confusion.
Les premiers savants qui écrivirent sur les Êtres organisés ne s'occupèrent que des espèces utiles , ou du moins intéressantes, sous quelque rapport que ce fût, sans avoir eu égard à l'analogie qui pouvait exister entre elles ; s'attachant principalement à faire connaître ce que chacune pouvait avoir de remarquable, abstraction faite de toute autre considération. C'est-k-dire qu'ils se sont plus spécialement occupés de ce qu'on appelle encore aujourd'hui dans un sens restreint Y Histoire naturelle proprement dite, sans s'occuper, autrement que d'une manière secondaire, do la classiûcàtion de ces divers objets , et moins encore de leur structure. Or cette seconde phase de la science dura
jusqu'au siècle dernier, où écrivirent Buffon, Kéaumur, de Géen , Tremblay , Bonnet , et un grand nombre d'autres encore, qui tous s'occupèrent plus particulièrement des mœurs des animaux.
A cette époque , et même déjà avant, on reconnut, vu le grand nombre d'espèces qu*on avait à étudier , qu'il était de la pins grande importance de trouver des moyens de classer convenablement les Êtres organisés, afin de pouvoir, d'une part , en simplifier les descriptions et par conséquent l'étude, en indiquant pour des groupes entiers tout ce qui est commun aux espèces qui les composent; et, d'autre part , pour mettre un certain ordre entre tous ces objets , afin de pouvoir facilement trouver leur description dans les ouvrages qui en traitent; ou bien encore, pour les trouver dans les collections qu'on en faisait. C'est ainsi qu'on forma d^abord, à cette troisième grande époque de la science, des Jardins botaniques où Ton cultiva les plantes rapprochées suivant leur analogie , afin de mieux reconnaître leurs rapports et leurs différences, qu'on forma des herbiers^ disposés suivant les mêmes principes, et qu'on publia en même temps divers ouvrages explicatifs de ces classifications.
La structure intime des Êtres organisés étant toutefois encore très-peu connue et fort longue k étudier, il était absolument impossible qu'on la prit pour base de ces systèmes de classification , ainsi que cela aurait dû être , pour que les arrangements qu'on voulait établir fussent réellement naturels ; et Ton se vit forcé de se contenter de rapprocher simplement les espèces d'après des caractères distinctifs visibles à l'extérieur ; mais on conçoit que par cela même il devait se glisser de très-graves erreurs dans ces diverses méthodes de classification , ces signes extérieurs étant souvent beaucoup moins essentiels que les caractères fondés sur la composition intérieure du corps , dont dépendent plus particulièrement les facultés fondatnen taies de chaque espèce; et c'est la nécessité de porter cette vive lumière
dans rétude des sciences naturelles, qui engagea les savante \k s'occuper plus sérieusement de Tétude de rAnatomie et de la Physiologie; sciences qui seules pouvaient fournir les véritables principes sur lesquels devait reposer Thistoire naturelle ; et c'est l'époque de celte élude approfondie de la structure des êtres vivants , époque actuelle , qui constitue la quatrième pb^e que cette science parcourt.
Le corps des végétaux ne se composant guère que d'un tissu fort simple , presque partout le même , sans fonctions localisées intérieurement dans quelque appareil que ce soit, et ne présentant qu'extérieurement un petit nombre d'organes isolés spéciaux ^ dont la plupart servent à la fonction de la génération , il était moins nécessaire, pour Tétude de la Botanique , de connaître la structure intime des végétaux , afin de la faire servir de base k la classification des espèces , presque toutes les données de cette classification se trouvant ainsi à l'extérieur. Aussi l'étude de l'Anatomie et de la Physiologie des Plantes n'a-t-elle guère été cultivée que depuis peu d'années, et se trouve-t-elle encore de nos jours bien arriérée.
Quant à la classification des espèces, elle put faire d'assez rapides progrès, par cela même que presque tous les caractères sur lesquels elle peut être fondée étaient visibles k l'exrieur. Aussi <;ette partie de la Botanique a-t-elle été cultivée avec succès , avant qu'on ne s'occupât sérieusement de la classification des Animaux.
En efl*et, déjk Gaspard Bauhin, et après lui Tournb- FORT , et enfin LiNNiEos et Jussiec , se sont essentiellement occupés de méthodes de classification , tnais en se fondant malheureusement toujours sur des caractères fondamentaux choisis à priori ; d'où ne purent résulter que de simples méthodes artificielles de classification.
Pour ce qui est de la zoologie, il est naturel que les pre^ miers classificateurs , parmi lesquels s'est surtout distingué LiNNiËUs , qu'on considère avec raison comme le véritable
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fondateur de la science , n'ont également pu employi^r QM des caractères extérieurs; aussi, s'apercevant bieptôt qmi ces données étaient insuffisantes , les successeurs de Lnx-* NiEcs et de Buffon s'attachèrent-ils à chercher les vér}tables principes de cette science dans l'étude ^6 rAnatomÂa et de la Physiologie des Animaux , qui seule pouvait le9 faire connaître. C'est ainsi que Daubemton, le colUboratear de BuFFON, et Blumenbagh , l'élève de l'illustre Linm^u^^ s'attachèrent les premiers à l'étude de ces deux seiepc^ pour en faire la base de la Zoologie; étude que notre célèbre GuviER a ensuite portée à un très-haut degré de per-* fection dans ses Leçons dAnatomie comparée; puirri^ge qui a formé, depuis 1805 qu'il fut publié, la base fondamentale, noQ-seulemeut de tous les ouvrages d'anatomie al de physiologie comparatives qui ont paru depuis , mais ausfû celle de tous les traités de zoofogie propren^eait dite, qtî traitent de la classification des animaux. C'est aussi i| Blumenbâgh et à Cuvier , qui écrivit bientôt après lui , qi|d nous devons les premiers traités de classification des Ani-imaux d'après leur organisation , le premier en publiant soa Manuel de zoologie en 1779 , et le second, d'abord son 7^^* bleau élémentaire d'histoire naturelle des Animaux ^ en 1798» et ensuite son Règne animal distribué d^q,pris son organi$q^* <ton, en 1829 ; ouvrage qui la depuis servi de base k tons ceux qui ont paru partout sur cette science.
Les feuilles et les fleurs formant les seuls organes sp^ ciaux des Plantes , Tournefoet classa les végétaux d'abord en deux grandes divisions , comprenant, la première, les Arbres et les Arbrisseaux, et la seconde les Sous-Arbrisseaux et les Plantes ; et chacune de celles-ci en plusieurs classes , suivant la forme d/es fleurs.
LiNMi£us, qui vient peu après lui, comprit bien qu'il existait une classification naturelle 4'après laquelle toij^s les Étre^ ont été créés , mais il lui fut impossible , faute de connaissances suffisantes des nombreuses espèces des deux
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Règnes qa'îl avait également étudiées, d'en reconnaître les véritables principes d'après Torganisation ; mais , par l'effet de son génie, il les devina en quelque sorte, et approcha si près de la classification naturelle qu'encore aujourd'hui son systemanaturœ, quoique renfermant diverses erreurs, constitue la base fondamentale de la Botanique et de la Zoologie. C'est lui qui créa la nomenclature et le style en histoire naturelle, imposant ^ chaque espèce deux noms, l'un plus particulièrement substantif, formant son Nom générique^ et le second adjectif, indiquant Y Espèce^ constituant le Nom spécifique. Cet illustre savant s'écartant , quant k la classification, sensiblement de la méthode de Tournefort, n'ayant eu à juste raison aucun égard à la grandeur des végétaux, mais principalement à leurs fleurs , et plus spécialement aux étaraines, qu'il crut être les parties les plus essentielles, divisa de là toutes les plantes en vingt-quatre classes, dont les vingt premières à fleurs hermaphrodites, se distinguent d'après le nombre et la disposition des étamineg. Les dix premières , formées d'après le nombre de ces organes de longueur égale, reçoivent les noms de MonandriSy Diandrie , Triandrie , Tétrandrie , Pentandrie , Hexandrie , Hep^ tandrie^ Octandrie, Ennéandrie et Décandrie; la onzième, on Dodêcandrie , a douze étamines; la suivante, ou Icosandrie, en a vingt au plus, et la treizième, ou Polyandrie^ un plus grand nombre encore indéterminé.
La quatorzième classe, ou la Didynamie^ a quatre étamines, dont deux longues et deux courtes; la quinzième, ou Tétradynamie ^ a six étamines, dont quatre longues. Dans la seizième , ou Monadelphie , toutes les étamines sont réunies à' leur base.
Dans la Diadelphie^ elles sont réunies à leur base en deux paquets, et dans la Polyadelphie^ elles sont réunies à la base en diverses autres masses.
La Syngénésie a au contraire ses étamines réunies par les anthères.
Dans la Gynandrie, les étamines sont implanlées sur le pistil.
Dans la vingt et unième classe, ou la Monoéde, il y a encore hermaphrodisme dans les plantes , mais les étamines et les pistils sont séparés dans des fleurs différentes.
Dans la vingt-deuxième, ou Dioècie^'û n'y a plus hermaphrodisme , les deux sexes étant séparés sur des individus différents.
Dans la Polygamie , le même sujet porte à la fois des fleurs à sexes séparés et des fleurs hermaphrodites.
Enfin la dernière classe, ou la Cryptogamie^ renferme toutes les plantes dont les fleurs sont cachées , ou du moins peu apparentes.
Cette classification est sans doute très-facile à comprendre et k appliquer, mais elle n'est pas naturelle, rompant plusieurs familles et séparant même des genres du reste fort analogues par leurs espèces.
Quant à la méthode de Jussieu , dont les principes fondamentaux ont déjà été indiqués par Linnaeus, elle n'est guère plus naturelle. Elle divise toutes les plantes d'abord en trois grands Embranchements, suivant la composition de leurs semences. Le premier, ou les Acotylédons , a des semences sans cotylédons. Dans celles du second, ou Monocotylédons , il n'y en a qu'un, et dans le troisième, ou les Dicotylédonsy il y en a deux. Or il existe beaucoup de plantes , telles que les arhres résineux, qui en ont un plus grand nombre.
Ces trois premières grandes divisions du Règne végétal sont ensuite subdivisées en quinze classes.
La première, comprenant tous les Acotylédons, renferme cependant des plantes tellement différentes qu'il n'existe pas la plus légère ressemblance entre elles : telles sont les Champignons , les Lichens et les Fougères,
Les Monocotylédons se divisent en trois classes , suivant que les étamines sont insérées sons le pistil, autour du pistil
et sur le pistil ; dispositions indiquées par les mots de hypogyne , périgyne et épigyne.
Les Dicotylédons forment dix classes, dont les trois premières ont des fleurs dépourvues de pétales, et sont du reste épigynes^ périgynes ou hypogynes.
Quatre classes ont des fleurs à un seul pétale, dont les cô- ToWes sont hypogynes f périgynes ou épigynes^ ces dernières distinguées ensuite en celles où les Anthères sont adhérentes ou séparées.
Trois classes ont leurs fleurs polypétales avec des étamines èpigynes, hypogynes ou périgynes.
Enfin la dernière classe , dite Dicline irrèguUère^ est k fleurs non hermaphrodites.
Je n'entrerai pas dans d'autres détails sur la classification des Plantes; je renvoie pour aela aux ouvrages spéciaux, et entre autres à celui de Bernard de Jussieu , publié après sa mort par son neveu Antoine de Jussieu, qu'on a voulu dans ces derniers temps faire passer pour le véritable auteur de cet ouvrage; tandis que son oncle Bernard avait déjà fait l'application de cette classification au jardin de Trianon avant 1777, année de sa mort.
Le Règne animal est divisé d'abord en quatre grands Embranchements , ceux des Animaux vertébrés, des Animaux ARTICULÉS, des Mollusques et des Zoophytes.
Animaux vertébrés. Ils sont caractérisés par un corps divisé en deux parties latérales égales soutenues par une charpente intérieure osseuse ou squelette; celui-ci est divisé en un grand nombre de pièces articulées entre elles , et ayant pour partie centrale une série de pièces courtes impaires, nommées VertèbreSy formant une colonne placée le long de la ligne médiane dorsale. Le tronc du système nerveux ou Moelle épinière placée également le long du dos traversant la colonne vertébrale. Jamais plus de deux paires de membres locomoteurs. Sang rouge circulant dans deux systèmes de vaisseaux , dont l'un centrifuge ou c^rtériel , et l'autre
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centripète OU veineux ; cBXïdl intestinal k deux orifices, la Bouche et Y Anus placés , le premier à Textrémité antérieure du tronc, le second k son extrémité postérieure, à la base de la queue. Sexes séparés.
Animaux articulés. Corps également divisé en deux moitiés latérales symétriques égales, dont la parité est même plus parfaite que chez les vertébrés. Le squelette remplacé dans sa fonction par les téguments plus ou moins endurcis et fractionnés en pièces, dont une partie centrale forme des anneaux ou Segments entourant le tronc et correspondant k autant de parties analogues entre elles, dans lesquelles le corps se subdivise quant aux organes de la vie de relation. Le système nerveux a son renflement principal ou Cerveau , placé au-dessus de l'extrémité antérieure du canal alimentaire; et la moelle épinière qui lui fait suite est placée en dessous, le long de la face ventrale du corps. Les membres locomoteurs en nombre indéterminé. Un canal intestinal ayant la bouche distincte de Tanus (chez les individus à rétat parfait) aux deux extrémités du corps. Sexes séparés, ou réunis dans quelques genres seulement.
Animaux mollusques. Corps également formé de deux moitiés latérales semblables, mais dont Tégalité n est le plus souvent pas si parfaite que chez les vertébrés et surtout chez les articulés. Corps mou, rarement soutenu par des parties solides organisées , mais fort souvent par des concrétions sécrétées. Le système nerveux a le cerveau placé sur l'œsophage, comme chez les articulés , et une seconde masse nerveuse plus ou moins composée ou Névrosome sous-œsophagien , également centrale , placée sous le canal intestinal; mais cette masse inférieure ne se répète pas pour former une série. Le canal alimentaire a deux orifices, mais souvent rapprochés l'un de l'autre. La bouche toujours k l'extrémité antérieure. Circulation sanguine complète au moyen d'artères, de veines et d'un ou de plusieurs cœurs. Sexes séparés on réunis sur le même individu , mais par
Ordres. Les membres locomoteurs, lorsqu'ils en ont, sont purement charnus.
ANIMAUX zoopHYTEs. Ils u'out aucuu Caractère positif commun, mais simplement des caractères négatifs (cet embranchement renfermant tous les animaux qui n'entrent pas dans les trois premiers. Cela vient en partie de ce qu'on y place des animaux trop différents). Les Zoophytes diffèrent des Vertébrés en ce qu*ils n'ont point intérieurement de squelette articulé pair; des Animaux articulés en ce que leur corps ne se subdivise point en parties successives analogues (1) ; ils diffèrent des Mollusques soit par le manque dune circulation complète ou d'un cœur, soit paa* leur corps divisé en plus de deux parties semblables; chez beaucoup, et ce sont les vrais zoophytes, le corps est composé pour les organes de la vie de relation , de plus de deux parties rayonnant autour d'un axe commun. Enfin on y place les plus petits animaux sous le nom d'iNFusoiRES, dont on n'a pas encore pu reconnaître su£Bsamment l'organisation pour les placer convenablement.
L'embranchement des vertébrés est divisé en cinq Classes, les Mammifères, les Oiseaux, les Reptiles, les Ché- LONiENs et les Poissons.
Première Classe. — Mammifères. Caractères essentiels. Sang chaud , circulation double parfaite (le sang venant de diverses parties du corps par les veines arrive au cœur droit, d'où il se rend par l'artère pulmonaire dans le poumon, revient ensuite par la veine pulmonaire au cœur gauche, qui le pousse par les artères de nouveau dans toutes les parties du corps), sans que le sang des deux circulations se mêle : le cœur droit et le cœur gauche ne communiquent pas entre eux. Respiration aérienne par des poumons. Gestation uté-
(1) Les Tœnia dont le corps est articulé, paraissent être des animaux composés dont chaque article est un animal simple.
rine (où le fœtus est greffé sur la mère et se nourrit de son sang). Ils allaitent leurs jeunes.
Caractères secondaires. Jamais apodes, ayant au moins les membres antérieurs.
Deuxième Classe. — Oiseaux. Caractères essentiels. Sang chaud ; circulation double parfaite, sans mélange de sang artériel et veineux. Respiration aérienne par poumons. Ovipares.
Cara^^tères secondaires. Quatre membres, dont les deuxpostérieurs seuls servant à la marche. Corps couvert de plumes. Point de dents , qui sont remplacées par un bec à deux mandibules cornées.
Troisième Classe. — Reptiles. Caractères essentiels. Sang froid, à une température basse; circulation double imparfaite , le sang veineux et le sang artériel se mêlant (ordinairement dans le cœur par la communication des deux ventricules). Membres, deux paires: une paire, ou nuls, mais toujours en dehors du thorax.
Caractère secondaire. Corps nu ou couvert d'écaillés.
Quatrième Classe. — Chéloniens. Caractères essentiels. Sang froid. Quatre membres, dont les épaules et le bassin sont enveloppés par les côtes, et de là placés dans le thorax.
Caractères secondaires. Respiration pulmonaire. Cœur à deux oreillettes et deux ventricules, ceux-ci communiquant entre eux. Point de dents, remplacées par un bec corné.
Cinquième classe. — Poissons. Caractères essentiels. Circulation simple, le cœur artériel ayant disparu, et la veine branchiale se continuant directement avec l'aorte. Respiration aquatique par branchies.
Caractères secondaires. Sang froid. Corps nu ou couvert
d'écaillés.
L'embranchement des Animaux articulés est divisé en six classes : celles des^ANNÉLioES, des Myriapodes, des Insectes, des Crustacés , des Arachnides et des Cirrhipèdes.
Première Classe. — Annélides. Caractères essentiels.
Corps allongé, vermiforme, mou, multiarticulé. Circulation sanguine bien établie, mais sans cœur musculeux distinct. Respiration branchiale ou par les téguments.
Caractères secondaires. Sexes réunis. Point de tête mobile. Corps composé de deux parties, d'une tête lorsqu'elle existe et du tronc formant une seule cavité viscérale.
Deuxième Classe. — Myriapodes. Caractères essentiels. Corps vermiforme. Téguments solides, articulés. Membres ambulatoires au nombre de plus de trois paires. Respiration trachéenne. Tête mobile.
Caractères secondaires. Corps composé de deux parties, la tête et le tronc, celui-ci composé d'un grand nombre de segments semblables, tous pédifères. Cœur artériel seulement; point de système veineux; sexes séparés.
Troisième Classe. — Insectes. Caractères essentiels. Pattes au nombre de trois paires portées sur les trois premiers segments du corps. Corps partagé en trois parties; la tête mobile; le tronc composé des trois segments pédifères , et Tabdomen formant plus particulièrement la cavité viscérale. Cœur artériel seulement; pas de système veineux. Respiration par trachées.
Caractères secondaires. Deux yeux composés, et en outre quelquefois des yeux simples. Tous , k l'exception de ceux du premier ordre, subissent des métamorphoses. Sexes séparés. Les ailes, dont un grand nombre sont pourvus, sont des organes spéciaux et non des pattes transformées comme chez les Oiseaux.
Quatrième Classe. — Crustacés. Caractères essentiels. Cœur artériel reçu èans une oreillette enveloppante; système artériel en forme de vaisseaux libres ; système veineux en forme de sinus communiquants. Respiration branchiale. Tête distincte, mobile ou fixe. Des antennes. Pattes non rayonnées.
Caractères secondaires. Jamais d'ailes. Animaux aquatiques à l'exception des genres Omicas et Armadillo.
Cinquième Classe. — Arachnides. Animaux acéphales. Corps formé de deux parties seulement, le tronc et l'abdomen , chacune composée de plusieurs segments confondus dans la première et le plus souvent aussi dans la seconde; la première portant les yeux , les organes de la bouche et les pattes ambulatoires. Celles-ci rayonnant sur un centre commun occupé par un petit sternum extérieur. Un sternum intérieur cartilagineux occupant le centre du tronc et se prolongeant souvent dans Tabdomen. Celui-ci renfermant les viscères. Point d'antennes. Bouche composée d'une paire de ehélicères chacune formée de deux articles non palpifères, d'une à cinq paires de Mâchoires palpifères, quelquefois d'un Labre et d'une Lèvre. Chez certaines espèces la bouche est un suçoir composé de plusieurs pièces cornées. Système circulatoire semblable k celui des Crustacés.
Sixième Classe. — Cirrhipèdes. Caractères essentiels. Corps fixé par un pédicule plus ou moins long, et reçu entre deux valves calcaires. Hermaphrodites.
Caractères secondaires. Membres multiarticulés exclusivement préhenseurs et respiratoires. Tète confondue avec le corps.
L'Embranchement des Mollusques comprend cinq classes : les Céphalopodes, les Ptéropodes, les Gastéropodes, les Acéphales et les Brachiopodes.
Première Classe. — Céphalopodes. Caractères essentiels. Corps renfermé dans un manteau en forme de sac, d'où sort la tête surmontée d'un cercle de plusieurs membres locomoteurs plus ou moins coniques , au centre duquel est la bouche. Cœurs séparés , un artériel , et un ou deux veineux. Sexes séparés.
Caractères secondaires. Respiration par branchies, cellesci placées dans le sac. Une coquille extérieure ou intérieure calcaire ou cornée, quelquefois rudimentaire. Bouche armée de deux mandibules cornées , crochues , semblables à celles d'un bec d'oiseau. La tête renferme un anneau cartilagi-
Deux dans lequel passent l'œsophage et le cerveau. Deux grands yeux latéraux.
Deuxième Classe. — Ptéropodes. Caractères essentiels. Corps sans membres ambulatoires , nageant au moyen de deux expansions charnues placées en forme d*ailes aux côtés de la tête. Respiration par branchies. Hermaphrodites.
Caractères secondaires. Les uns pourvus d'une coquille calcaire extérieure ou intérieure , les autres en sont privés. Troisième Classe. — Gastéropodes. Caractères essentiels. Corps en forme de disque musculeux en dessus, sur lequel ces animaux rampent. Dos couvert d'un manteau en forme de bouclier. Têle placée à l'extrémité antérieure du corps, et peu distincte de ce dernier, et portant différentes tentacules. La tête renferme toujours une masse musculeuse plus ou moins compliquée destinée aux mouvements des organes buccaux. Un cœur artériel seulement.
Caractères secondaires. La plupart ont une hernie naturelle sortant du milieu du manteau , reçue et protégée dans une coquille conique le plus ordinairement contournée en spirale. Cette hernie renferme la majeure partie des viscères. Quelques-uns ont cette coquille cachée dans le manteau , d'autres en sont privés. Enfin un seul genre, celui des Chitony l'a formé de plusieurs écussons placés à nu sur le dos k la suite les uns des autres. Un seul ordre est à sexes séparés, six sont hermaphrodites avec accouplement et deux sont hermaphrodites sans accouplement.
Quatrième Classe. — Acéphales. Caractères essenliek. Point de tête du tout. Aucun organe masticateur, et partant point de masse musculeuse destinée aux mouvements de ces organes. Corps reçu dans un manteau en forme de deux lames à bord inférieur libre , ou réunis en forme de tube ou de sac. Respiration par branchies. Un cœur artériel seulement.
Caractères secondaires. Le corps le plus souvent reçu
entre deux valves calcaires latérales , égales ou inégales , qui manquent dans quelques genres formant l'Ordre des Tuniciers.
Cinquième Classe. — Braghiopodes. Caractères essentieh. Corps reçu entre deux valves et porté sur un pédicule fixe. Tête pourvue de deux bras coniques pectines. Deux cœurs paraissant à la fois veineux et artériels. Point de membres articulés.
L'embranchement des Zoophytes se divise en six classes : les Entozoaires, les Éghinodermes , les Foraminifères , les Agalèphes, les Polypes et les Infusoires.
Première Classe. — Entozoaires. Caractères essentiels. Corps pair. Système nerveux lougitudinal. Point de circulation connue. Point d'organe spécial pour la respiration.
Caractères secondaires. La plupart vermiformes et vivant dans le corps d'autres animaux. Quelques-uns à sexes séparés, les autres hermaphrodites. Corps sans aucune partie solide , si ce ne sont quelques crochets cornés a la tête.
Deuxième Classe. — Éghinodermes. Caractères. Corps divisé pour les organes de la vie de relation en plus de deux parties égales rayonnant autour d'un axe commun. Circulation sanguine intestinale complète (dans les espèces dont l'organisation est bien connue). Une cavité viscérale renfermant un canal alimentaire flottant. Partie centrale du système nerveux en forme d'anneau entourant l'œsophage.
Troisième Classe. — Foraminifères. Caractères. Ce sont, d'après M. d'ORBiGNY, qui le premier les a décrits , des animaux microscopiques , non agrégés , k existence individuelle toujours distincte; corps formé d'une masse glutineuse , arrondi ou divisé en segments, ceux-ci placés sur une ligne simple ou alterne , enroulés en spirales ou pelotonnés autour d'un axe. Corps renfermé dans une coquille moulée sur les segments. De l'extrémité du dernier segment sortent d'un ou de plusieurs pores des filaments conm. 17
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tractiles plus ou moins grêles , subdivisés , servant k la loeomotion.
Quatrième Classe. — Agalèphes. Caractères, Animaux nageurs. Corps gélatuieux, rayonné; point de cavité viscérale. Canal intestinal subdivisé par des ramures dans toutes les parties du corps où ces branches portent le chyle. Hermaphrodites.
Cinquième Classe. — Polypes. Caractères essentiels. Corps en forme de bourse ou die cellule. Bouche large placée à Textrémîté; point d*anus distinct. Point de système circulatoire connu.
Caractères secondaires. Corps Composé d'ordinaire de plusieurs individus ayant une partie commune. Bouche le plus souvent entourée d'une couronne de tentacules. La plupart hermaphrodites.
Sixième Classe. — Infusoires. Caractères. Visibles seulement au microscope. Ils vivent dans des liquides.
La Classe des Mammifères, la première du Hègne animal, est subdivisée en douze Ordres.
Premier Ordre. — Bimanes. Pouce opposable aux mains seulement. Marche plantigrade sur les membres postérieurs. Trois sortes de dents contiguës, à croissance limitée. (C*est à cet ordre qu'appartient le genre humain , qui le constitue exclusivement.)
Deuxième Ordre. — Quadrumanes. Pouce opposable aux quatre membres. Trois sortes de dents contiguës, à croissance limitée.
Troisième Ordre. — Plantigrades. Station plantigrade aux membres postérieurs, et digitigrades aux antérieurs. Pouce non opposable. Trois sortes de dents à croissance limitée. Non marsupiaux.
Quatrième Ordre. — Carnivores. Pouce raccourci ou nul. Marche digitigrade aux quatre membres propres à la marche. Trois sortes de dents à croissance limitée 5 molaires tranchantes. Non marsupiaux.
Ciî^QtiÈMfe OkDRE.-— MAfestiPiAUx. Géstatiôn extrà-iUériné ôU niarstipiale.
Sixième Ordre. — Chéiroptères. Une membrane en forme d'aile unissant les quatre membres en s*étéiidan jusque entre les doigts. Marche plantigrade.
Septième Ordre. — Rongeurs. Deux incisives en haut et deux en bas , à cfoissance continue; pas dé canines. Lèvre Supérieure fendue. Non marsupiaux.
HttîtiÈME Ordre. — Édentés. Quatre membres propres à la marche. Point d'incisives; dents k croissance continue. Hm marsupiaux.
Neuvième Ordre, t— PachideRMes. Des sabots arrondis ûû comprimés l'un contre l'autre. Des incives supérieures. Non ruminants. Non marsupiaux.
Dixième Ordre.— RuiimANTs. Deux doigts et deux orteils touchant à terre et garnis de sabots ; iharche ungutigrade. I^oint d*incisiyes supérieures. Rundinànts.
Onzième Ordre. — Amphibies. Quatre membres dont les antérieurs propres à la marche ; les postérieurs propres k la nage seulement.
Douzième Ordre. — Cétacés . Des membres antérieurs seulement.
La Classe des Oiseaux est divisée en sept Ordres.
PtiEMiER Ordre. — Palmipèdes. Tarses courts, pieds palmés.
Deuxième Ordre. — Échassiers. Tarses et Jambes trèsélevées; ces dernières nues dans leur partie inférieure.
Troisième Ordre. — Rapaces. Orteils non palmés, trois en avant, tin en arrière. Bec très-crochu et fort; la mandibule supérieure très-pointue, dépassant de beaucoup l'inférieure. Une membrane molle ou Cire entourant la base du bec. Sourcil très-proéminent en forme de crête. Carnassiers ou insectivores. Diurnes.
Quatrième Ordre. — Nyctériens. Deux orteils en avant et deux en arrière. Bec très-crochu et fort entouré d*unecire,
à mandibule supérieure très-pointue, dépassant de beaucoup l'inférieure. Conque des oreilles fort évasée. Yeux entourés d'un grand cercle de plumes roides Carnassiers, insectivores. Nocturnes.
Cinquième Ordre. — Gallinacés. Bec légèrement arqué; une cire faible à sa base. Narines couvertes d'une plaque cartilagineuse. Ils vivent de graines , de baies et d'insectes.
Sixième Ordre. — Grimpeurs. Deux orteils en avant et deux en arrière. Diurnes. Ils vivent de graines , de baies et d'insectes.
Septième Ordre. — Passereaux. Composé d'un nombre considérable d'espèces la plupart granivores , frugivores ou insectivores , rarement carnivores , jamais herbivores. Bec plus ou moins conique et légèrement arqué dans beaucoup d'espèces. Pieds non palmés. Tous ayant la plus grande analogie entre elles , sans présenter un seul caractère qui leur soit exclusivement propre. C'est le restant des Oiseaux après qu'on en a séparé les six Ordres précédents.
La Classe des Reptiles forme trois Ordres :
Premier Ordre. — Sauriens. Cœur composé de deux ventricules communiquants et de deux oreillettes distinctes. Respiration en tous temps par des poumons. Deux ou quatre membres propres k la marche.
Deuxième Ordre. — Ophidiens. Cœur et respiration comme chez les sauriens. Pas de membres propres à la marche ou à la nage, mais simplement rudimentaires ou nuls.
Troisième Ordre. — Batraciens. Cœur formé d'un ventricule et d'une oreillette k la fois artériels et veineux.
La Classe des Chéloniens ne comprend qu'un seul Ordre, celui des Testudinés.
La Classe des Poissons forme dix Ordres.
Premier Ordre. — Sélaciens. Squelette cartilagineux; vertèbres distinctes. Branchies fixées par leur bord externe ; cavité branchiale ouverte au dehors par plusieurs orifices. Corps allongé. Pectorales peu élargies.
Troisième Ordre. — Galexiens. Corps fort allongé. Squelette cartilagineux très-imparfait où Ton ne distingue plus de véritables côtes , et où les vertèbres sont confondues en un cordon continu.
Troisième Ordre. Batoïdes. Corps large, discoïde, terminé par une queue grêle. Squelette cartilagineux. Pectorales occupant toute la longueur du tronc, depuis la bouche jusqu'aux ventrales.
Quatrième Ordre. — Sturioniens. Corps allongé. Squelette cartilagineux. Cavité branchiale n'ayant qu'un seul orifice de chaque côté, avec un opercule, sans rayons k la membrane branchiostége. Branchies libres au bord externe.
Cinquième Ordre. — Laphobranches. Squelette osseux, ainsi que dans tous les autres Ordres suivants. Branchies libres en forme de houppes.
Sixième Ordre. — Acanthoptérigiens. Branchies libres au bord externe et en forme de peigne , comme dans tous les autres Ordres qui suivent. Nageoires à rayons épineux en tout ou en partie.
Septième Ordre. — Plectognathes. Os maxillaire supérieur soudé à rintermaxillaire , qui forme seule l'ouverture de la bouche ; arcade palatine fixe , s'engrenant avec le crâne. Opercules des branchies et les rayons branchiostéges cachés sous une peau épaisse ne laissant voir à l'extérieur qu'une petite fente branchiale. Des vestiges de côtes. Point de nageoires ventrales.
Huitième Ordre. — Subbraghiens. Nageoires à rayons flexibles ou multiarticulés ; ventrales sous les pectorales. Bassin adhérent aux os de l'épaule.
Neuvième Ordre. — abdominaux. Nageoires à rayons multiarticulés; ventrales en arrière éloignées des pectorales.
Dixième Ordre. Apodes. — Nageoires à rayons multiarticulés. Point de ventrales.
La Classe des Annélides se compose de quatre Ordres
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Premier Ordre. — Abranches. Poiol dp branç)iiisç distinctes. Point de ventouses au bout du corps.
Deuxième Ordre. — Sigtapodes. Point de branchies distinctes. La bouche faisant les fonctions de ventouse, et une ventouse k rextrémité du corps.
Troisième Ordre. — Dorsibranches. Branchies distincte placées sur le dos. Corps sans fourreau.
Quatrième Ordre. — Tubigoles. Brançhiesi placées ^ur diverses parties. Corps renfermé dans k)[^ ^ube nop organisé.
Les Myriapodes copiprenneiit deux Ordres,
Prehiier Ordre. — Chilopopes. Autant ^e paires <)e pattes qu'il y a de sternum au corps.
Deuxième Ordre. — Chilognathes. Qeux paires de pattes à chaque segment.
La Classe des Insectes se compose de neuf 0r4i'esi.
Premier Ordrb. — Thtsai^qpîies. Broyeurs. Apt^r^. Les trois segments pédifères sembla|)le$ et mobiles.
Deuxième Orpre. — Coléoptères. Broyeurs. Premi^^ paire d'ailes en forme d'écaille non membr^peuse ; la se? conde servsint seule au vol.
Troisième Ordre. — Orthopt$;rï;s. Çrayeurs, Première paire d'ailes demi-membraneuses , contribue déj^ au vol.
Quatrième Ordre. — NÉvnoPTÈRps. Broyeurs. Les dem paires d'ailes semblables , membraneuses , agissant également dans le vol.
Cinquième Ordre. — Hyménoptères* A la fois ))royeur $t suceur. Les deux paires d'ailes membraneuses et agissant dans le vol ; }a première plus grande qup la secopde.
Sixième Ordre. — Hémiptères. 3uceurs. Ailes autér rieures coriaces et agissant peu dans |p vol; l^s postérieures membraneuses sont plus grandei^ que les ai|térieures. Demi-métamorphose.
Septième Ordre. — Lépidoptères. Suceurs? h^ qua^^ ailes membraneuses. ]\fétamprphQse^ complètes.
HuiTiÈHB OapEE. — Diptères. Sueeurs. Les ailes antérieures /seules propres au vol; les postérieures rudimeof* taires. MéUimorphoses complètes.
Neuvième Ordre. — Aptères. Suceurs. Point d'ailes. Les trois segments pédifères biea distincts et mobiles. Métamorphoses complètes.
La Classe des Crustacés forme sept Ordres.
PREMifiR Orpre. — IsopoDEs. Tète molnle. Organes de la bouche très-propres k broyer. Le tronc formé d'une première série assez nombreuse (ordinairement sept) de segments semblables , pédifères ; les suivants modifiés , portant les pattes branchiales. Animaux libres.
Deuxième Ordre. — Parasites. Tête mobile. Organes buccaux rudimentaires. Corps formé de plusieurs segmenta semblables pédifères , peu propres à la marche. Animaux parasites.
Troisièhe Ordre. — Amphipodbs. Tête mobile. Organes de la bouche propres à broyer. Corps composé d'une série de segments dissemblables dont les pattes varient d'une paire k l'autre*
Quatrième Ordre. — Stomapodes. Deux têtes, la pre* mière rudimentaire mobile, la seconde fixe, formée de plusieurs segments confondus et couverte d'un bouclier commun. Bouche portée sous celle-ci k la partie antérieure du tronc. Pattes ambulatoires en petit nombre (trois paires), placées sur des segments spéciaux k la suite de la seconde tête. Les segments postérieurs forment la principale partie de la cavité viscérale et portent des pattes branchiales.
GmQuiÈME Ordre. — Décapodes. Point de tête mobile. Les organes de la Bouche et les cinq paires de membres sont articulés sur une pièce unique , formée par la réunion de plusieurs segments confondus, et le tout recouvert par un bouclier général divisé en deux parties consécutives, dont Tantérieure, correspondant aux organes buccaux, forme avec eux et leur dépendance la tête analogue k la
seconde des stomapodes ; la partie postérieure du bouclier correspond au tronc. Postérieurement un abdomen formé de plusieurs segments mobiles , ou du moins le premier. Branchies formant des appendices des organes de la bouche et des pattes , et cachées sous le bouclier.
Sixième Ordre. — Ostrapodes. Corps reçu entre deux valves latérales mobiles. Trois ou quatre paires de pattes propres à la marche. Branchies attenant aux organes buccaux.
Septième Ordre. — Branghiopodes. Point de tête mobile. Point de pattes propres a la marche; les antérieures (ordinairement une seule paire) servant de rame, quelquefois toutes (dans les cyclops) ; les autres, le plus souvent en nombre considérable , converties en branchies.
La Classe des Arachnides se divise en trois ordres.
Premier Ordre. — Pulmonaires. Respiration par des poumons au nombre de deux ou quatre paires placés dans la seconde partie du corps ou abdomen.
Deuxième Ordre. — Gnathopodes. Respiration par branchies placées sous l'abdomen et formées de pattes transformées.
Troisième Ordre. — Holètres. Respiration par des trachées dont les orifices sont sous l'abdomen.
La Classe des Cirrhipèdes, la dernière des animaux articulés , se compose de trois Ordres.
Premier Ordre. — Anatifs. Corps reçu entre deux valves latérales et porté sur un pédicule mou coriace.
Deuxième Ordre. — Balanides. Valves petites n'embrassant pas entièrement le corps enfoncé dans son pédicule; celui-ci très-court, en cône tronqué , sessile formé de la réunion de plusieurs plaques latérales calcaires et fermé k sa base par une plaque également calcaire.
Troisième oudre. — Coronulides. Pédoncule conique ou cylindrique formé de plusieurs pièces calcaires caverneuses, et fermé à sa base par une plaque membraneuse. Valves au
nombre de quatre. Ils vivent en parasites sur d'autres animaux.
La Classe des Céphalopodes , la première des Mollusques , se compose de deux Ordres.
Premier ordre. — Poltthalames. Corps renfermé en tout ou en partie dans une coquille extérieure ou intérieure dont la cavité est divisée par des cloisons en plusieurs concamérations formant une seule série, dont l'animal ne remplit que la dernière , et les autres ne sont traversées que par un tuyau contenant un prolongement filiforme du corps étendu jusqu'au sommet de la spire.
Deuxième Ordre. — Cryptobranches. Corps contenant une coquille plus ou moins rudimentaire , placé dans la partie dorsale , ou bien lui-même renfermé dans une coquille extérieure spirale non cloisonnée, et dans les deux cas non adhérente k l'animal.
La Classe des Ptéropodes ne forme qu'un seul Ordre.
Celle des Gastéropodes se divise en neuf Ordres.
Premier Ordre. — Hétéropodes. Coq)s non discoïde en dessous , mais comprimé dans sa partie ventrale en une lame verticale servant de nageoire. Branchies arborescentes placées sur la partie postérieure du corps.
Deuxième Ordre. — Nudibranches. Point de coquille. Branchies sur le dos et non recouvertes. Un disque sous le ventre pour la reptation. Hermaphrodisme imparfait.
Troisième Ordre. — Inférobranches. Point de coquille. Branchies en lamelles placées en une série de chaque côté sous le bord du manteau. Hermaphrodisme imparfait.
Quatrième Ordre. — Tectïbranches. Branchies en forme de lamelles ou d'arbuscules non symétriques , placées au côté droit ou sur le dos, et recouvertes par le manteau. Hermaphrodites imparfaits.
Cinquième Ordre. — Pulmonés. Ils respirent l'air dans une cavité pulmonaire disposée sous le manteau dans la dernière partie de la coquille , et ouverte par un orifice assez
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étroit situé au côté droit du manteau. Hermaphrodites imparfaits.
Sixième Ordrb;. — PECTmiBRÀMCBES. Branchies en peignes placées dans une cavité formée comm^ celle des pulmonés sous la partie intérieure du manteau , et refermée de même dans le dernier tour de spire de la coquille. Sexes siéparés.
Septième Ordre. — Tubulibraiîghes. Coquille plus ou moins tubulifprme. Branchies en peignes, disposées comme chez les pectinibranches. Hermaphrodites?
Huitième Ordre. — Sgutibrai^ghes. Branchies placées sous la partie antérieure du manteau , qui leur forme une cavité occupant le dernier tour de spire de la coquille. Hermaphrodites parfaits. Cœur à deux oreillettes; le ventricule traversé par le rectum.
Neuvième Ordre. — Cyglobranches. Branchies en lamelles placées en une série sous les bords latéraux du manteau. Coquille non spirale, hermaphrodites parfaits. Cœur à deux oreillettes , non traversé par le rectum.
La Classe des Acéphales se divise en deux Ordres.
Premier Ordre, r- Ostracoderme. Corps reçu eptre deux coquilles latérales calcaires ou Valves. Bouche h Tune des extrémités , sans organes masticateur, Tanus à Tautre.
Deuxième Ordre. — Tunisiers. Corps nu.
La derpière Classe des Mollusques ou celle des Brachiopodes n^a pas été divisée ^^ ordres , ne comprenant qu'un petit nombre de genres.
La Classe des Ëntozoaires, la première des Zoophytes, est formée de deux Ordres.
Premier Ordre. -* Ci^yiTAiREs. Une pavité générale dans laquelle flottent les viscères.
Deuxième Ordre. — PAREifcnYMATEux. Point de cavité viscérale, les viscères disséminés dans le parenchyme dq cfipur.
La Classe des Échinodernes se compose de trois Ordres.
Premieh Orpre. -^ FisTULinss. Corps plus ou moins
cylindriques, non épineux. Les deux orifices du canal intestinal distincts et le plus souvent aux extréniitég opposées du du corps.
Deuxième Qrqbb:. — Échinides. Corps plus ou moins «pbéroïde ou déprimé par les pôles , couvert d'épiqes. Bour che distincte de Tanus.
Troisième 0|idre. — Stellièrides. Le corps en forme d'étoile, dont chaque branche est soutenue par une série de petites pièces calcaires ou Spondyla imitant des vertèbres, mais appartenant au système tégumentaire.
La Classe des Foramif)ifères se divise en six Ordres.
Premier Ordre. — Monostègues* Coquille composé^ d'une seule loge crétacée , ou membraneuses.
Deuxième Orure. — Sticuostèques. Loges enapilées ou sqperposées bout ^ bput sur up seul axe droit ou arqué, soit qu'elles débordent ou non en se recouvrant. Point de spjre.
Troisième Ordre. — Héligqstègues. Loges compilées sur un seul axe, en spirale régulière, oblique ou enroulée sur le même plan.
Qràtrième Ordre. — Entomostègu^s. Loges assemblées par alternances régulières ou non. Sur deux axes distincts se contournant ensemble en spirale obliquement ou sur le même plan.
Cinquième Ordre. — Éna^lostègues. Loges assemblées en tout ou en partie par alternance , sur deux ou trois axes, sous forme de spire.
Sixième Ordre. — Agathistègues. Loges pelotonnées sur deux, trois, quatre ou cinq faces autour d'un axe commun, faisant chacun dans son enroulement la longueur totale de la coquille, presque toujours munie d'un appendice se trouvant alternativement aux deux extrémités.
La Classe des Âcalèphes est cqmpqsée de trois Ordres.
Premier Ordre. — Discopuorss. Corps en forme de chapiteau de champignon , ay^nt une grande cavité digestive au centre , se subdivisant plus oi| moins par des appendices
ramifiés , rayonnes. Nageant par l'effet de contractions successives du corps.
Deuxième Ordre. — Cténophores. Une grande cavité digestive au centre du corps, mais non subdivisée. Nageoires consistant en plusieurs séries de lamelles ou de filets placés à l'extérieur longitudinalement autour de l'axe.
Troisième Ordre. — Syphonophores. Point de cavité digestive centrale. Plusieurs suçoirs placés symétriquement autour de Taxe, et dont les canaux se subdivisent immédiatement dans tout le corps. Organes natatoires consistant en des cavités d*où Tanimal chasse rapidement Teau , ou bien en des vessies remplies de gaz ^ et souvent les deux appareils se trouvent réunis sur le même animal.
La Classe des Polypes se divise en trois Ordres.
Premier Ordre. — Eléuthères. Corps nu sans concrétions.
Deuxième Ordre. — Celluligoles. Habitant des polypiers en forme de cellules ou de tubes qui les enveloppent.
Troisième Ordre. — Axifères. Un corps commun soutenu par un axe solide.
Enfin la sixième et dernière Classe des Zoophytes, celle des Infusoires, comprend deux Ordres.
Premier Ordre. — Rotifères. Portant des organes présumés respiratoires , et paraissant tourner comme des roues.
Deuxième Ordre. — Homogènes. Corps ou l'on ne distingue aucun organe déterminé.
Note n** VHI. Cosinus et sinus.
On appelle sinus , en terme de mathématique , la ligne abaissée de l'extrémité d'un rayon de cercle sur un autre rayon formant un angle avec le premier ; et le cosinus du même angle est la distance du centre au pied de cette perpendiculaire. Ainsi soient Planche I, fig, 6, les deux rayons
de cercle geetgc formant Tangle egcy mesuré par l'arc ec. Si de Textrémité e on abaisse sur ge la perpendiculaire ep, cette ligne est le sinus de Tangle egc^ et gp est le cosinm. On voit de là que, plus l'angle est grand , plus le sinus Test aussi , en devenant égal au rayon , qu'on prend toujours pour unité , lorsque cet angle est droit ; c'est-à-dire que si l'angle est bgcy la perpendiculaire abaissée du point b sur le côté gc n'est autre que 69 ou le rayon même; tandis que lorsque l'angle devient nul , quand eg se confond avec gc , le sinus est au contraire égal à zéro.
Quant au cosinus gp, c'est le contraire ; il est égal k zéro dans l'angle droit bgc , et augmente à mesure que l'angle diminue , en devenant égal au rayon ou k Yunité , lorsque l'angle egc est nul, ege se confondant alors avecgc.
Note n** IX. Cristallisation.
Quoique l'étonnante structure des cristaux excite à juste raison notre admiration , elle ne prouve toutefois en rien par elle-même qu'elle soit due à l'intervention de la volonté d'une intelligence créatrice , cette structure pouvant être tout aussi bien produite par l'unique effet .des propriétés inhérentes à la matière , dans le cas où celle-ci existerait de toute éternité ; et elle ne montre uniquement par là que la rigueur avec laquelle celle-ci obéit aux lois qui régissent ses propriétés. Mais quand il est une fois prouvé que ces lois ont elles-mêmes été créées par l'Éternel , les formes si rigoureusement géométriques de ces corps nous fournissent, au contraire , à la fois un nouvel exemple delà toute-puissance de cet Être suprême sur la matière , et celui de sa science transcendante.
J'ai dit dans le corps de cet ouvrage que les atomes des corps simples, et par suite les molécules intégrantes des substances composées , avaient nécessairement un volume
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âéteriîiiùé, et (tar i!onsé(}iiefat ausëi une foi^mè fixe; Uàis eelte forme est-elle partout la même , ou ëst-elle variable ë'une espèce k Tautre ? Chacune de ces opinions peut être admise , la différence de forme n'étant pas rigoureusement nécessaire pour expliquer les diverses propriétés des subètances, et entre autres les formes cristallines qu'elles affectent. Il suffit d'admettre toutefois que dans chaque atome la force d'attraction et ses autres propriétés se trouvent polarisées de différentes manières, afin d'agir différemment les uns sur les autres , suivant le côté du petit corpuscule par lequel ceux-ci s'avoisinéût. En effet, si, pâi* exemple, Ton admet que les atomes sont tous sphériques , mais que leur attraction n'agit que dans la direction de trois diamètres qui se coupent h angles droits , il en résulterait six pôles , qui répondraient k autant de facettes simulées , absolument comme si l'atome était cubique et attirait par ses six faces opposées , de sorte que tout se réduit à une simple discussion de mots ; et comme rien ne prouve que tous les atomes sont partout semblables, il est plus naturel pour la conception du phénomène de les supposer différents dans chaque substance, ou du moins pour toutes celles dont la forme cristalline demande que cela soit ainsi.
Ne pouvant pas entrer ici dans des explications sur l'arrangement si remarquable des molécules de toutes les matières cristallines, objet qui constitue une science tout entière , je me bornerai , pour donner uniquement une idée de la manière dont les cristaux se forment , à indiquer comment se comporte à ce sujet une seule substance , celle dont les molécules intégrantes sont cubiques , celles formant les agrégations les plus faciles à concevoir.
Lorsque cette substance se trouvé en dissolution moléculaire dans un fluide quelconque , l'eau , par exemple , et dans les conditions voulues pour que sa cristallisation puisse avoir lieu , les molécules s'attirant les unes les autres , se rangent en masses avec la plus parfaite régularité , sui-
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vant les lois mathématiques spéciales qui les régissent ; dé mafiière que ces molécules s'avoisinent les unes les autres exactement par leurs facettes similaires opposées , en formant par leur accumulation une masse affectant une forme déterminée semblable k sa molécule intégrante. Pal* l'effet de cet arrangement régulier des molécules , le tout devient une masse régulière , un cristal parfaitement cubique (PI. I, fig. 3 , abcd)y capable de pouvoir être fendue suivant les couches des molécules qui la composent ; e'est-k^ dire partout parallèlement aux faces des molécules constituantes ou de cristal entier, les seules directions où il existe des joints naturels ou clivages, et ce genre de structure constitue de là la forme la plus simple , ou forme primitive , semblable k la molécule intégrante.
Cette forme n'est cependant pas la seule qui puisse être produite par Tagglomératisn régulière de ces molécules , certaine» circonstances déterminées propres k chaque espèce de substances pouvant en faire naître encore d'autres fort différentes , quoiqu'elles soient en elles-mêmes constantes et parfaitement régulières. Ces formes naissent de la propriété qu'ont les molécules de ces substances de pouvoir rester régulièrement en retraite d'une ou de plusieurs rangées , soit sur les arêtes similaires du cristal , soit sur l'un ou l'autre de ses angles également semblables.
Supposons ainsi que sur un cube primitif abcd, formé de molécules placés facek face, il s'ajoute sur chaque face des couches successives de nouveaux petits cubes , mais de manière que chacune soit en retraite sur celle qui précède d'une seule rangée k chaque arête, ab^bc, cd et da, etc. Il en résultera que dans son ensemble le corps ainsi formé ne sera plus un cube comme le cristal primitif , mais un Dodécaèdre rhomboidal {fig. i) ; c'est-k-dire un cristal parfaitement régulier k douze faces rhomboïdes égales , dont chacune répond k l'une desdouzes arêtes du cube primitif; vu qu'il se formera sur chacune des six faces de ce étabe
une pyramide quadrangulaire abede , abf^ adg^ cdi et bch (la pyramide abcde est supprimée pour plus de clarté dans la fig. 3). Or les faces de ces six pyramides étant en triangles isocèles , présentent la forme de petits gradins.
Ces faces nouvelles étant inclinées k 50 degrés, sur celles du cube abcd , servent de base ; elles n'en forment chacune qu'une seule avec celle qui lui correspond de l'autre côté de la même arête du cristal primitif; c'est-k-dire par les facettes a^et ag , 6^ et bh, ch et et, dg et di, etc, en constituant dans chaque paire qu'une seule de forme rhomboïde régulière 9 ayant les côtés égaux , mais les diagonales inégales , l'une étant égale k /g, fh, hi et gi , et l'autre égale aux arêtes ab, bc, cd et da du cube primitif.
Si le décroissement a lieu, au contraire , d'une couche à l'autre par deux rangées de molécules sur chaque arête , les six pyramides ont encore leurs faces latérales triangulaires, mais elles ne sont plus deux k deux dans le même plan , d'où nait un cristal k vingt-quatre faces en triangle isocèle.
Le décroissement peut ensuite être seulement le même sur les arêtes parallèles et par face parallèle , et différent sur les autres ; d'où naissent en conséquence des faces cristallines qui ne ressemblent plus en rien ni au cube ni au dodécaèdre.
Par exemple, si sur le cube primitif abcd {fig^ 5) le décroissement est de deux rangées sur la face abcd , le long des crêtes ad et 6c, tandis qu'il n'est que d'une rangée sur les crêtes ab et cd , il se formera d'une part les deux plans trapèzes e;i gradins adefei bcef^ qui se rencontreront suivant la rangée terminale de molécules ef^ formant une crête ; et d'autre part, les plans également en gradins, mais triangulaires , abf et cde.
De l'autre côté , au contraire , des quatre arêtes du cube , le retrait ne sera que d'une seule rangée par couche , le long de ad et de bc , de façon a former de la même manière tes faces triangulaires adg et frcA, et de deux rangées
sur les arêtes ab et cd, d*où résultent deux faces trapèzes abik et cdlm^ les premières égales iiabf et cde, et les secondes égales ^ adef et bcef, et ainsi sur toutes les surfaces du cube.
Or les plans bcef et bch répondant k une même arête bc, formeront ensemble un plan pentagone presque droit bfech, et de même pour les plans adcfeX adg; cde el cdlm , abf et abik , formant les plans pentagones afgde , aebik et cadlm, tous pentagones qui , se répétant sur les douze arêtes du cube primitif , forment dans l'ensemble un Dodécaèdre pentagonal à faces égales presque planes.
Enfin le décroissement , au lieu de se faire sur les arêtes , peut avoir lieu sur les angles du cube , et cela également par la retraite d'une ou de deux rangées de molécules , ce qui produit dans le cristal secondaire des formes encore différentes. Si , par exemple , cette retraite n'est que d'une rangée sur chacun des trois plans du même angle, la nouvelle face produite est triangulaire équilatérale , et comme le cube a huit angles , il y aura autant de faces au cristal secondaire qui constituera ainsi YOctaèdre régulier.
Il suffit de ces exemples pour faire voir que les formes si étonnamment régulières et constantes des substances cristallisées ne sont point dues , comme on pourrait le penser, ni à une véritable organisation , ni k Tinfluence d*une volonté sage et toute-puissante, mais purement et simplement aux effets de la loi universelle d'attraction, agissant différemment dans chaque espèce de substances , suivant que cellesci sont diversement polarisées, et cela une fois pour toujours, tant qu'aucune cause extérieure ne vient troubler Farrangement des molécules ou rompre leur cohésion.
Note n° X. Destination réciproqus des Êtres organisés.
Dans rimmense ensemble des Êtres organisés qui peuplent le monde, tous soumis a la loi générale de naître, d^
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croître et de mourir pour être remplacés par de nouveaux individus destinés k perpétuer leurs races, aucun ne jouit du privilège exclusif de pouvoir sacrifier les autres k l'entretien de sa propre existence, et ce n'est que par TefiFet d'un orgueilleux amour- propre que les hommes ont pu penser que l'univers entier n'avait été créé que pour leur unique satisfaction, tandis que le plus simple examen des faits qui se passent journellement autour d'eux aurait pu leur faire comprendre combien cette opinion est fausse dans son principe. En effet, la seule composition de l'appareil digestif dans les diverses classes d'animaux, aurait fourni la preuve évidente que la volonté du Créateur a été que les animaux doivent , sans exception, se nourrir, soit de végétaux, soit d'autres animaux , suivant que cela est indiqué a chacun par son instinct, conséquence de son organisation; et comme rien ne met l'espèce humaine absolument à l'abri de la voracité des animaux carnassiers, il est évident qu'elle est, en réalité, tout aussi bien destinée que le faible agneau k devenir leur proie, sauf k elle k s'en garantir par tous les moyens qu'elle possède ; et cela , comme le font tous les autres Êtres doués comme Thomme de Tinstinct de la conservation de son existence. Que dis-je! la vermine qui ronge l'homme tout vif semble avoir été expressément créée pour le rappeler k l'humilité , lui faisant voir qu'a l'instar de tous les Êtres vivants, lui aussi était soumis k la même loi générale établie par l'Éternel ! certaines espèces de parasites ne pouvant exister exclusivement que sur l'espèce humaine, ce qui prouve qu'a son tour elle a été créée pour lui servir de proie. C'est k regret que je me vois forcé de nommer ici le Ciron de la gàte^ les Poux et le Morpion,
Note n* XI. Êden.
Le jardin d'Éden , dont il est parlé au premier chapitre de la Genèse comme ayant été le lieu où Dieu plaça Adam et
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Éf a après leur création , et dont le nom signifie en hébreu délice^ n'est connu que pair cette seule mention qu'en fait Moïses, aucun autre historien n'en parlant que d'après ce passage de la Bible; aussi ne sait-on pas où il fut situé, si toutefois il a existé; et d*après ce qui en est dit au lieu indiqué, il est très-probable que Moïses lui-même ne s'était pas fait une idée exacte de la contrée qu'il indiquait. En effet, il dit que ce jardin des délices était situé dans le pays d'Àvilah , et qu'il en sortait un fleuve qui se divisait en quatre autres : VEuphrate, le Hiddekel, le Pischon et le Guihon. Or le pays à'Avilah n'a jamais été connu de personne; mais on connaît fort bien les deux premiers fleuves indiqués : l'Euphrate, portant encore aujourd'hui le même nom, et le Hiddekel est le Tigre ^ qui baigne, comme le dit la Bible, l'ancienne Assyrie. D'après cette indication , l'Avilah parait avoir été dans ce qu'on a plus tard appelé la Mésopotamie supérieure , aujourd'hui l'Arménie , mais il est diflicile de savoir, d'après cette opinion , ce que peuvent avoir été les deux autres fleuves. Quant au Pischon ou Phison^ comme on prononce aussi , les uns croient le trouver dans le Phase et d'autres dans le Gange, ce qui est bien difiérent; cette dernière opinion est fort improbable , vu la grande distance, et quant au Phase, il a du moins, par son nom, quelque analogie avec celui indiqué dans la Bible , en même temps qu'il est situé a peu près dans la même contrée. Mais comment faire accorder tout cela avec ce qui est dit du Guihon, qui , suivant la Genèse, coulait autour du pays de CuSj qu'on croit avoir été l'Ethiopie, aujourd'hui ÏAbyssinie et le Kordofan. Certains auteurs ont crii, d'après cette indication, devoir considérer ce fleuve comme ayant été le Nil; mais qu'était alors le pays d'Avilah , et plus particulièrement le Jardin d'Éden , d'où sortaient à ta fors ces quatre fleuves ? Il n'y a Ik, comme on voit, plus moyen de s'entendre.
Or l'opinion qui place le pays d'Avilah dans Tancienne Médîe, autour du mont Ararat, d'où viennent k peu près
TEupbrate , le Tigre et le Phase, pays où se trouve en effet aussi de Tor, comme le dit la Genèse, répond mieux h la question, du moins sous le rapport géographique; mais il n'est pas probable toutefois que c'était Ik où fut le berceau du genre humain, on du moins de la race blanche, le climat de ce pays n'étant pas assez chaud pour permettre de croire que Thomme, dont le corps est nu, ait été créé dans un pays dont les montagnes , très-élevées , sont en tout temps couvertes de neige , et les vallées fort tempérées en été et assez froides en hiver. (Voyez la note n" 30.)
La Genèse disant formellement qu'un fleuve sortant du Jardin d'Eden, se divisait en quatre branches, il me parait plus probable quel'Âvilah devait, suivant la pensée de Moïses, avoir été situé, au contraire, plus au sud, au confluent du Tigre et de TEuphrate , où ces deux fleuves communiquent en outre entre eux par plusieurs branches latérales , interceptant des lies dont l'une pourrait bien avoir porté autrefois le nom d'Avilah, et les branches latérales des deux fleuves, ceux du Pischon et du Guihon ; enûn le pays de 6u5, que ce dernier arrosait , peut avoir été la contrée située k l'occident du fleuve dans lequel le Tigre et l'Euphrate se réunissent. Là au3si le climat est assez chaud pour que des hommes aient pu y exister k l'état sauvage , état dans lequel se sont évidemment trouvées , dans l'origine , les diverses espèces humaines et par conséquent aussi la race blanche , dont Adam fut la souche.
Note n* XII. Êleciro- Aimant,
Tout le monde connaît les Aimants ordinaires dont ou distingue deux espèces : les naturels et les artificiels; on sait aussi que les premiers ne sont autre chose que des morceaux de mine de fer particulière ayant la propriété d'attirer le fer et l'acier avec une force plus ou moins
grande, et que les seconds ne sont que des pièces d*acier sur lesquelles on a simplement fait passer un autre aimant , soit naturel » soit artificiel , sans même les toucher, ce qui leur communique cette remarquable propriété, qu'elles conservent ensuite d'autant mieux que Tacier dont elles sont formées est plus fortement trempé. Pour ce qui est de leur force elle est d'autant plus grande que ces pièces sont plus volumineuses » que Taimant employé lui - même était plus puissant, et que les passades ont été plus nombreuses. Quant au fer, il n'acquiert cette même propriété que momenta* nément, pendant qu'il est en contact avec un aimant; la perdant k l'instant où il en est séparé.
Les aimants offrent généralement deux Pôles , placés ordinairement \k leurs deux extrémités, et par lesquels leur attraction sur le fer et l'acier ordinaires a lieu; pôles qui diffèrent du reste très-notablement entre eux, en ce que l'un attire le pôle d'espèce différente d'un autre aimant , et repousse au contraire se n pôle de même nature que lui. Or le globe terrestre a dans tout son ensemble cette même propriété des aimants ayant l'un de ses Pôles dans la partie la plus septentrionale de l'Amérique, et l'autre près du pôle austral de la terre. Cet immense aimant agissant k grande distance sur tous les aimants ordinaires , attire par chacun de ses pôles, en conséquence de cette propriété, le pôle de nature contraire des aimants ordinaires, de manière que ceux-ci prennent cette direction lorsque, sujfBsamment mobiles, ils peuvent obéir k cette force. C'est sur ce principe qu'est fondée la propriété de l'aiguille de la Boussole^ qui n'est en réalité qu'une lame d'acier aimantée appuyée sur un pivot qui lui permet de se mouvoir avec la plus grande facilité en tous sens, de manière que son pôle analogue au pôle nord de la terre, étant repoussé par celui-ci et attiré par le pôle austral de la terre, se dirige vers celui-ci pendant que le pôle sud de l'aiguille se tourne par la même raison vers le nord.
Les Physiciens ont remarqué ensuite que , sous bien des
rapports, il existait une. assez grande analogie entre le flnide galvanique et le fluide magnétique, analogie qui les conduisit, dans ces derniers temps, à chercher k produire, au moyen de la pile galvanique, les mêmes effets propres aui aimants, et ils y parvinrent en composant YÊlectro-aimant, appareil fort simple consistant en une tige de fer doux courbée en fera cheval, dont les deux branches sont enveloppées un grand nombre de fois d'un fil de cuivre comme Test une bobine couverte d'une pelote de coton; laiton couvert lui-même d*un fil de soie, afin que les tours qu'il fait ne se touchent pas. Chaque moitié de ce fil de cuivre forme une masse sur Tune des branches du fer à cheval , et se continuent en conséquence Tune par l'autre au milieu , tandis que les deux extrémités restées libres communiquent avec les deux pôles d'une pile galvanique , qui , étant ellemême en activité, communique, par l'effet de cette disposition si simple, \k la tige de fer en forme de fer h cheval, une force d'attraction fort considérable , persistant aussi longtemps que la communication des fils conducteurs est maintenue avec la pile , tandis que cette propriété cesse complètement k l'instant même que cette communication est interrompue.
Note n"" XIII. Éléments.
Il existe deux espèces de matières dans la Nature : les unes parfaitement homogènes et simples jusque dans leurs plus petites particules ou Atomes , et ne renfermant de là , dans leur masse pure, qu'une seule substance appelée de là Élément; et les autres , qui sont au contraire composées de ces derniers par l'effet de l'alliance de leurs atomes groupés d'une manière régulière et constante suivant chaque assemblage , et k ce qu'il paraît , en nombre partout toujours trèspetit, en constituant des substances complexes, binaires, ternaires ou quaternaires, etc. ; c'est-à-dire que les plus petites
particules possibles , ou Molécules constituantes de ces substances, sont composées elles-mêmes d*atomes de différents éléments, mais si intimement alliées que de leur union intime, qui prend le nom de Combinaisons ^ résulte, pour la substance composée, des propriétés spéciales, le plus souvent fort différentes de celles de chacun des éléments en particulier qui entrent dans sa composition ; tandis que lorsque Tunion n*est pas si intime , il n*y a uniquement que simple Mélange entre les atomes ; d*où la masse conserve , du moins à peu près , les propriétés des diverses matières élémentaires.
Les anciens Philosophes ont déjà parfaitement compris que parmi les nombreuses mjatières brutes qui constituent le monde, il devait y en avoir de simples dont se composaient les autres substances , et les désignèrent sous le nom à* Éléments ou à* Essences; mais il leur fut impossible de les reconnaître, vu le peu de progrès qu'avaient faits jusqu'alors les sciences de la minéralogie, de la physique et de la chimie. Dans cette incertitude , ils suppléèrent au manque de connaissances positives par des hypothèses, et admirent d*abord trois éléments, le Feu , Y Air et YEau^ auxquels ils ajoutèrent plus tard la Terre ^ en prenant, k ce qu'il parait , ce dernier nom dans une acception tellement générale qu'il embrassait tous les corps solides; et de cette manière, en effet, rien ne pouvait se trouver en dehors de ces quatre éléments, si ce n'est rintellîgence, qu'AniSTOTÉLÈs y ajouta sous le nom de Quintessence, Or Terreur dans tout cela était que non-seulement la Terre était une matière très-complexe, mais encore l'eau et l'air ne sont pas simples; l'eau étant composée d'hydrogène et d'oxygène, et l'air formant uu mélange d'un grand nombre de gaz, et surtout d'azote et d'oxygène.
Par l'effet au contraire dès grands progrès que la chimie a faits, surtout dans les derniers temps, on est parvenu à reconnaître jusqu'à cinquante-quatre substances élémen-
taires , c'est-a-dire qu*on n'est pas encore parvenu k décomposer pour prouver qu'elles sont complexes. Tels sont tous les Métaux, au nombre de quarante, qui sont : le Platine, Y Or y Y Argent, le Mercure, le Palladium^ le Rhodium, 17ridium, le Cuivre , le Plomb, Y Osmium , le Bismuth , le Jttane ^ YUrane, le Cérium, Y Antimoine^ le Tungstène^ le Tellure , le Colombium , le Chrome , le Molybdène , le Vanadium, le Glucyum , le Fer, \eZinc, YÊtain, le Nickel y le Manganèse, le Cobalt, le Cadmmm, le Magnésium , Y Arsenic , V Aluminium , YIttrium , le Calcium , le Sodium , le 5/ron(mm, le Barium, le Lithium^ le Potassium et le 5éfénmm.
Plusieurs autres éléments forment des concrétions diverses ; ce sont : le Soufre, le Phosphore, le Carbone (diamant, ou le charbon : le premier pur, le second impur), le Bore , Y Iode , le Silicium , le Zirconium et le Thorium»
Quelques-uns sont liquides dans Tétat ordinaire de la température. Tels sont le Brome et le Phtore?
Et enfin il y en a de gazeux : comme Y Oxygène, Y Hydrogène , le Chlore et Y Azote.
Note n** XIV. Éternité de la Matière,
J*ai fait remarquer daïfô cet ouvrage que les anciens Philosophes et quelques savants modernes ont admis que la Matière existait de toute éternité, et que parmi les premiers, plusieurs , quoiqu'ils admissent l'existence d'une intelligence créatrice , ont toutefois cherché k montrer que même cette Divinité procédait de la Matière; système d'où sont nées les diverses théogonies des peuples de l'antiquité ; tandis que parmi les modernes ce ne sont guère que les Matérialistes , ceux qui nient l'existence de toute Divinité, qui admettent que la Matière existe de toute éternité. Enfin plusieurs savants ont pensé , ainsi que je l'ai déjà dit dans cet ouvrage ,
qae Dieu et la Matière étaient Tua et Tautre éternels, et qu'en créant l'Univers, l'Être Suprême ne fait que mettre la matière déjà existante en œuvre. Or cette dernière opinion qoi , au premier abord , parait avoir quelque chose de plausible , ne peut cependant pas s'accorder avec certains faits qui ont nécessairement eu lieu. En effet, si la Matière a toujours existé, elle a joui aussi en tout temps de propriétés qui la caractérisent dans ses diverses substances ; ou bien elle n'a d'abord existé qu'k l'état chaotique , c'est-k-dire privée de toutes propriétés , qui ne furent créées que plus tard par la Divinité. Quant à cette dernière hypothèse , qui parait pouvoir être vraie , on n'entrevoit pas ce que la science pourrait gagner en l'admettant , vu que dans cet état la matière ne pouvait produire absolument aucun effet qui pût influer sur quelque résultat que ce fût; et si Dieu a eu la puissance de lui imposer les nombreuses lois qui la régissent , il est trèsnaturel d'admettre aussi qu'il a créé également la matière elle-même.
Enfin , si Ton examine l'hypothèse que la matière a de toute éternité joui des propriétés qui s'y manifestent, la conséquence inévitable qui en découle est que jamais rien n'a pu commencer par l'effet de ces mêmes propriétés » vu que tout commencement suppose tin temps antérieur à ce même commencement ; temps qui n'a pas pu exister , les effets ayant dû être également éternels comme les causes qui les ont produites. C'est-k-dire que la forme, la structure et la disposition des astres sont de toute éternité ce qu'ils sont aujourd'hui , contrairement k la démonstration de Laplage , indiquée au commencement du premier volume de cet ouvrage, page 26; en d'autres termes que les périodes que les divers astres parcourent devaient n'avoir jamais commencé et ne devaient en conséquence pas exister. Je ne citerai k ce sujet qu'un seul fait servant k expliquer ce que j'exprime ici d'une manière générale , celui relatif au feu central du globe terrestre. Si dans Torigine (de toute
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éternité) cet état de fusion a eu lieu, il est impossible que sa température ait pu diminuer pour avoir pu rendre la surface de la terre habitable pour les Êtres vivants, et puisse un jour disparaître en entier , vu qu'en admettant un temps quelconque, quelque long qu'il soit, pour arriver à cette cessation complète, ou seulement à une faible diminution, cet effet aurait nécessairement eu lieu aussi de toute éternité : c'està-dire qu'il n'aurait jamais eu lieu ; et cependant il existie encore aujourd'hui. (Voyez la note n" 18.)
Note n° XV. Êlher.
D'après les calculs des Physiciens, l'atmosphère terrestre n'aurait tout au plus que huit myriamètres de hauteur , et au delà jusqu'à quelque autre astre , toute l'immensité de l'espace ne serait que le vide parfait. Cette opinion s'accorde en effet très-bien avec ce fait que les i)lanètes et leurs satellites n'éprouvent absolument aucuû retard dans leurs mouvements orbitaires, dont les temps de révolutions sont toujours exactement les mêmes; ce qui prouve qu'ils ne traversent aucun milieu résistant. Contrairement à ces faits, se trouve toutefois cet autre que tout l'espace est constamment traversé dans toutes les directions par la lumière, provenant des innombrables astres qui copstituent l'univers.
Or il s'est élevé entre les Physiciens une controverse sut la question de savoir si la lumière est un fluide lumineux par lui-même, qui traverse ainsi l'espace en faisant plus de deux millions de myriamètres par minute , ou bien si ce n'est que l'effet de la vibration d'une espèce de gaz désigné sous le nom àÊther, qui remplirait les intervalles entre tous les astres; gaz tellement subtil qu'il n'oppose absolument aucune résistance à ceux-ci ; et c'est cette dernière opinion qu'on admet assez généralement aujourd'hui.
IL,'existence de ce fluide fut déjà admise par lés anciens
Philosophes qui lui imposèrent le Dom qu'on lui donne , Aithèr, venant lui-même A'Aithos, qui signifie en grec feu, flamme subtile; et, suivant d'autres étymologistes , Aithèr signifie Air serein^ ou le Ciel.
C'est en effet par la présence de ce fluide, quelque subtil qu'il soit, mais non lumineux par lui-même, qu'on peut expliquer ce qu'est la queue des comètes , objet sur lequel on ne trouve pas même la moindre hypothèse dans les ouvrages d'astronomie, où l'on se contente d'avouer purement et simplement qu'on ignore de quelle nature peut être la queue de ces astres.
Quant à la tête, on a pensé que ce pouvait bien n'être qu'un ainas d'eau, offrant souvent un point lumineux au centre, paraissant être un corps solide, et que la partie moins lumineuse qui entoure celui-ci ne paraît être qu'une vaste atmosphère plus ou moins dense , à travers laquelle on voit distinctement les étoiles placées au delà. Or cette opinion, toute probable qu'elle soit , p'explique point directement ce qu'est la queue d'une longueur souvent immense qui accompagne ces étoiles si remarquables ; vu qu'en admettant même que ce soit un fluide lumineux quelconque, faisant partie de cette espèce particulière de planètes , ce fluide devrait entourer partout également le noyau, comme le font les atmosphères aériennes ordinaires, ou suivre la tête dans le cas où la pondérabilité de ce fluide , formant la queue, serait moindre que celle de l'atmosphère proprement dite ; mais cela n'est évidemment pas , la queue des comètes étant constamment opposée au soleil; c* est-a-dire qu'elle suit la tête lorsque l'astre marche vers ce dernier, tandis qu'elle la précède quand au contraire il s'en éloigne; phénomène qui prouve de la manière la plus certaine que cette queue n'est point un fluide réel attaché aux comètes.
Or ce fait même de la constante opposition de cette queue au soleil , m'a fait penser qu'il est très-probable que cette partie si remarquable de ces astres n'est en réalité qu'un
simple effet de lumière, produit par la réfraction des rayons du soleil qui traversent Timmense atmosphère, très-probablement aqueuse des comètes, et qui se trouvant par Ik considérablement condensée, comme par une loupe, est réfléchie par réther où elle devient sensible k la vue par l'effet même de cette condensation.
Cette opinion est rendue probable par ce fait que fournit l'observation que cette queue est d*autaïit plus longue et plus apparente que les comètes sont plus près du soleil , et disparait au contraire presqu'en entier lorsque ces astres en sont le plus éloignés ; c'est-à-dire que dans le premier cas la quantité de lumière réfractée par la tête faisant les fonctions d'une lentille tle concentration, est la plus grande, d'abord parla condensation des* rayons solaires, avant d'arriver k la comète , par l'effet de la grande proximité du soleil, et ensuite par le faisceau plus gros qui en est réfracté, par cela que l'atmosphère formant la tète de la comète est alors aussi plus vaste ; la chaleur du soleil mettant une plus grande masse d'eau en évaporation ; tandis que le contraire a lieu lorsque l'astre est éloigné du soleil.
Un second effet que Tobservation fait connaître et qui vient également k l'appui démon opinion, est que, très-près du noyau de la comète, la queue forme deux branches primitives qui me paraissent dues k l'interposition du noyau solide, faisant écran k la partie centrale du faisceau concentré; d'où la masse de lumière que le rayon visuel traverse est moins profonde que vers les côtés ^ ce qui rend ces deux dernières parties plus brillantes. Enfin ces deux branches primitives, convergeant l'une vers l'autre par l'effet de la réfraction , elles se croisent k une certaine distance au delà du noyau de la comète, pour s'écarter ensuite de nouveau en dispersant plus ou moins les rayons lumineux qui forment la queue en éventail de ces astres; c'est-k-dire que cette queue si étonnante par son immense étendue, si admirable par son éclat, ne serait au fond rien moins que de la
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matière propre à la comète , mais , ainsi que je viens de le dire , uniquement un simple effet produit par la- lumière venant du soleil .
Note n° XVI. Existence peu ancienne de VEspèce
humaine.
On a vu dans cet ouvrage qu'il existait deux opinions parmi les Philosophes sur la question de savoir si tout ce qui est aujourd'hui existe de toute éternité dans son espèce, ou bien si chacune de celles-ci y a eu un commencement à une époque déterminée. J'ai fait remarquer que relativement aux Êtres organisés il était évident que leurs races , quelles qu'elles soient , ont chacune été créées à une certaine époque, vu que dans l'origine tout le globe terrestre a été en état de fusion ignée , et que les faits géologiques prouvaient de la manière la plus certaine que les diverses espèces animales et végétales n'y ont paru qu'à des époques plus ou moins anciennes, et n'y ont existé que pendant quelque temps, ainsi que le démontrent leurs Vestes fos> siles, conservés dans les diverses couches de terrains qui se soi^t successivement formées pendant et depuis leur apparition sur notre globe. Enfin, quant a l'Espèce humaine, pour laquelle on a surtout eu intérêt de faire croire qu'elle a toujours existé, elle est précisément une des moins anciennes sur la terre, n'y ayant paru que postérieurement aux derniers cataclysmes qui ont bouleversé notre planète en donnant à sa surface la forme qu*elle a, vu que nulle part encore on n'a découvert la moindre trace d'un de ses débris à Tétat fossile dans aucune couche géoloqique formée antérieurement à cette époque.
Quant à la question de savoir à quel temps a eu lieu sa première apparition sur la terre , il est impossible de pouvoir le savoir d'une manière absolue.
SM TiioLOçiB r>% la naturb.
Note n"" XVII. Force musculaire.
J'ai fait remarquer dans cet ouvrage, tome I, p. 85, que les fibres musculaires avaient, par leur propriété contractile, la plus grande analogie avec les Électro-aimants , et que ce n'était probablement pas autre chose que des appareils de ce genre, où le fer est rempisrcé par la fibrime, et le fil conducteur par des nerfs. On sait que TÉlectro-aimant peut produire une force considérable ; mais cette puissance est loin d'être comparable k celle des muscles , ainsi que j'ai pu le constater par Texpérience suivante faite sur le grand eerf'volant. On sait que le mâle de cet insecte a des mandibules fort grandes (PI. I. fig. 9, abc) semblables k des bois de cerf ou de chevreuil , au moyen desquelles il peut pincer très-fortement. Ces organes sont articulés sur la tête au moyen de àeux petits condyles (a) placés a une petite distance Tun de Tautre , en formant ainsi les deux extrémités d'une charnière sur laquelle la mandibule se meut de dehors en dedans pour aller à la rencontre de celle du côté opposé. Au bord interne (c) opposé k cette charnière se fixe le tendon (c d) du muscle adducteur (c ef) de cet organe, qui seul produit tout l'efiort que fait l'animal pour pincer. Ce muscle, |)lacé dans la tête, a une forme pyramidale a base irrégùlière et se termine au sommet par un seul tendon fixé k la mandibule , et sur lequel les fibres musculaires s'insèrent tout autour, en convergeant sur ce tendon sons un angle d'un peu moins de 50 degrés. Enfin ce muscle, qui en tout ne pèse que 20 centigrammes agit, par le moyen de son tendon k peu près perpendiculairement sur le bras de levier (a c) que lui offre la mandibule. Ce bras de levier n'est k très-peu de chose près que le cinquième de la longueur (a h) de la mandibule , formant le second bras du levier, k l'extrémité duquel est appliquée la résistance de la
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place; point qu'on peut très- facilement déterminer en y suspendant un poids (g) qu'on fait soulever a l'insecte. Or un de ces insectes a plusieurs fois soulevé librement un poids de 12 hectogrammes; et comme le bras du levier sur lequel agit le muscle n'avait que le cinquième de celui sur lequel agit le poids , l'effort du muscle était réellement de 60 hectogrammes; et comme par l'effet de Tobliquilé de leur convergence sur le tendon, chacune des ûbres élémentaires du muscle perd une partie de sa force qu'on peut évaluer au moins à un sixième , la force réelle du petit muscle était de 70 hectogrammes, c'est-à-dire de 35,000 fois son propre poids.
Note û** XVIII. Formation de la Terre.
Les faits géologiques , parfaitement constatés par les savants, prouvent d'une manière irréfragable que le globe terrestre fut dans son origine en un état complétée fusion igné*; que cet immense foyer s'est ensuite graduellement refroidi , de manière que sa surface ayant pris de la solidité, il s'y est formé une enveloppe compacte, constituant ce qu'on Bomme de là les Terrains primitifs ; que plus tard , alors que la température de la surface de la terre était descendue au-dessous de 100 degrés, l'eau qui avait été en vapeur dans l'atmosphère terrestre , a seulement pu se condenser et tomber sur te globe dont elle remplit la cavité superficielle, e» formant de vastes mers. Enfin l'observation prouve en outre que dans ces immenses masses d'eau il s'est ensuite fait de nombreux sédiments de diverses substances minérales , qui s'étant déposées naturellement par couches horizontales, y ont constitué successivement d'autres refrains dits de là secondaires^ de formes stratifiées, et que l'ensemble ayant à plusieurs époques subséquentes été bouleversé par de grands cataclysmes qui ont déchiré l'enveloppe solidifiée
du globe, il s'y est produit des saillies et des bas-fonds , constituant aujourd'hui les diverses chaînes de montagnes et les vallées qui les entrecoupent.
Quant à l'état de fusion complète dans lequel la terre s'est trouvée dans l'origine, il est prouvé d'abord par la forme générale de celle-ci, qui au lieu d'être celle d'une sphère parfaite, offre au contraire celle d'un sphéroïde sensiblement aplati par les pôles, et précisément celle que , suivant les démonstrations mathématiques , la terre , ainsi à demi liquéfiée , a dû prendre par l'effet de sa rotation sur son axe; c'est k-dire que l'axe terrestre est plus court que le diamètre du globe sous l'équateur. Cet état de fusion est en outre constaté par la nature des terrains primitifs, qui, d'après leur constitution , n'ont pu être formés que par l'effet d'une fusion ignée. Enfin , cette fusion primitive est prouvée par l'état actuel du globe qui, aujourd'hui encore, est presque entièrement en fusion par le feu; l'écorce solide refroidie qui revêt sa surface étant très-mince comparativement au diamètre de la sphère, et le foyer igné qui subsiste est désigné de Ta sous le nom de Feu central. Ce fait est prouvé par cela que partout où l'on creuse la terre , la température augmente progressivement a mesure qu'on descend, et cela dans une proportion assez rapide , augmentant , dans certains lieux , d'un degré par quinze à vingt mètres^ et dans d'autres de quarante à quarante. C'est ainsi que l'eau du Puits artésien de Grenelle, k Paris , qui vient d'environ 500 mètres de profondeur, a une température de 27 degrés ; c'est-k-dire qu'k 9 mètres de profondeur, le sol a, tout le long de l'année, partout une température égale k 9 degrés au-dessus de zéro^ et qu'en partant de cette limite, la température augmente régulièrement k mesure qu'on descend. En partant, en conséquence de ce point, la température de ce Puits augmente en tout de 18 degrés jusqu'au fond , ce qui donne , terme moyen , 1 degré par 28 mètres de profondeur.
Le Plomb , fondant k 322 degrés de chaleur, il doit , en
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conséquence , être en fusion k une profondeur de moins de 25,000 mètres ou 25 kilomètres , en adoptant même pour minimum de raccroissement de la température, 1 degré par 40 mètres , profondeur bien faible en comparaison du rayon du globe, qui a environ 6,370 kilomètres.
Enfin , Texistence du feu central est constatée par les volcans encore en activité qui en sont des soupiraux rejetant souvent des matières fondues par la chaleur.
L'écorce consolidée du globe se resserrant par le refroidissement, et comprimant la partie restée en fusion, celleci, par sa réaction , soulève souvent diverses parties de cette enveloppe ; effets qui ont donné lieu k la formation des diverses chaînes de montagnes , dont les couches successives , déposées avant dans une disposition horizontale, se trouvent, par ces soulèvements , plus ou moins obliques à ia surface du globe, et brisées dans de nombreuses directions, selon la force de la puissance qui les a déplacées.
C'est ainsi que furent produits les divers groupes de montagnes dont la partie inférieure est en conséquence formée de roches primitives dues à l'action du feu, et connues, suivant leur composition , sous les noms de Granit , de Porphyre, etc., roches sur lesquelles sont appuyées d'autres roches volcaniques , ou dues a divers dépôts de matières qui sont venues se déposer successivement , en y tombant de l'atmosphère , où elles avaient été tenues avant en suspension gazeuse par l'effet de la grande chaleur du globe terrestre en ignition.
Enfin , après un long espace de temps incalculable , mais qui a dû être de plusieurs milliers d'années , les vapeurs aqueuses ayant pu également être précipitées sur le globe dont la température de la surface était descendue au-dessous de 100 degrés, 1 eau remplit, ainsi que je Tai déjà dit, toutes les cavités superficielles en formant des mers très-probablement plus étendues que celles existantes aujourd'hui ; aucune partie de cette eau n'ayant encore pu entrer dans la iri. 19
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composition d«g roahei secondaires qui se sont formées depuis, ni dans celle du corps des Êtres vivants.
Les montagnes primitives ayant le plus souvent été fort escarpées , les eaux torrentielles qui vinrent plus tard à couler le long de leurs flancs les ont en partie désagrégées ^ leurs surfaces , et en ont entraîné les débris dans les basfonds que ces particules sont venues combler plus ou moins en s'y déposant également par couches horizontales le long des pentes obliques des montagnes primitives, en y formant, avec le temps, des roehes secondaires ainsi dues à Taction des eaux.
D'autres cataclysmes arrivés plus tard et k des époques plus ou moins éloignées , ayant , ainsi qu'on le constate par l'observation , également soulevé et bouleversé, dans un grand nombre de lieux, les couches secondaires; celles-ci ont également pris par là diverses inclinaisons en se brisant les unes sur les autres, en faisant des saillies plus ou moins élevées k la surface des eaux sous le niveau desquelles elles furent d'abord déposées. C'est ainsi qu'on explique parfaitement comment il se fait que des débris d'un grand nombre d'animaux et de plantes qui avaient été déposés sous les eaux , lorsque ces couches secondaires furent formées , se trouvent aujourd'hui plus ou moins élevés sur les montagnes, sans qu'il soit nécessaire d'admettre, qu'à l'époque où ces Êtres ont existé k Tétat vivant, les mers se sont élevées jusqu*aux régions où ces débris se trouvent. Le fait de leur soulèvement est d'ailleurs prouvé par leur déposition. En effet , tout <corps qui par son poids tombe au fond de l'eau s'y dépose généralement dans une direction horizontale, et par conséquent parallèlement k la surface de la couche qui le renferme ; or ces débris fossiles affectent celte disposition k l'égard de ces dernières.
A l'époque où la surface de la terre arriva k un degré de température qui permit aux Êtres vivants de pouvoir y exister, Dieu put créer les diverses espèces capables de
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topporter les chaleurs les plus grandes; et ce so&t oeHes<-Ik qui ont naturellement constitué les espèces de la première création, créations dont on croit reconnaître jusqu'à six qui eurent successivement lieu jusqu'à notre époque, et indiquées d'une part, par la superposition des couches , et de l'autre par la différence des espèces des Êtres organisés qu'on y rencontre, lesquelles varient plus on moins no* lablement suivant ces grandes époques de formation. (Voyez à ce sujet le Cours de géologie de M. Alcide d'Orbignt , et surtout les tableaux joints à cet ouvrage.)
Aucun animal connu ne pouvant se nourrir exclusive-ment de substances minérales , tandis que cela est possible à de nombreux végétaux, il est hors de doute que les pre-* miers Êtres vivants qui furent créés ont dû appartenir au règne végétal ; et en effet , la houille , qui appartient aux terrains seconday*es les plus anciens , est considérée par les géologues comme due à d'immenses dépôts de débris de plantes, dans lesquelles on trouve toutefois aussi souvent des fossiles animaux.
Quant aux espèces animales , elles ont pu facilement être créées au fond de l'eau bientôt après les premières plantes dont elles ont dû se nourrir ; mais cela ne put guère avoir été ainsi pour les espèces terrestres. En effet, dans les premiers temps du monde, alors que la surface de la terre venait de descendre à un degré de température qui permettait aux êtres vivants d'y exister, l'atmosphère a dû être chargée d'une quantité considérable d'acide carbonique, qui n'avait pas encore pu entrer dans la composition de diverses substances minérales qu'il constitue en partie, ni dans celle des corps des nombreux végétaux et animaux qui plus tard ont peuplé la terre ; et cela d'autant moins que ce gaz, le plus lourd de tous, a dû, par l'effet de sa pesanteur spécifique, recouvrir avec une grande intensité immédiatement la surface du globe ; état de l'atmosphère dans lequel la plupart des animaux, surtout ceux des classes supérieures, n'ont pas pu
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vivre; tandis qu'il convenait beaucoup mieux aux végétaux qui y trouvèrent en abondance le carbone, l'un des principaux composants qui constitue leur corps.
Par l'effet des grands cataclysmes qui ont plusieurs fois bouleversé la surface du globe , après qu'elle avait déjà élé consolidée parle refroidissement, les chaînes de montagnes qu'ils ont soulevées ont dû former au-dessus du niveau des premières mers , des saillies d'une hauteur bien plus considérable que n'offrent celles existantes de nos jours, mais que les eaux pluviales et les torrents qui coulaient le long de leurs flancs ont successivement abaissées en leur enlevant constamment des parties qu'ils entraînaient vers les bas-fonds qu'ils remplirent. Ces dépôts d'alluvions formèrent ce qu'on nomme aujourd'hui les Terrains tertiaires, constituant en grande partie les terres plus ou moins meubles de la surface du globe; dépôts quieux-mém|s d'abord formés sous les eaux en couches horizontales , ont été souvent soulevés par de nouveaux cataclysmes dont les derniers ont enfin donné aux continents ta forme qu'ils offrent de nos jours.
L'observation des faits géologiques tels que l'état du globe permet de les reconnaître aujourd'hui , nous montre ainsi que notre planète a été dans l'origine en un état complet de fusion Jgnée; que plus tard sa surface s'étant consolidée s'est trouvée recouverte d'une croûte solide constituant ce qu'on nomme les terrains primitifs; que ceux-ci ayant été diversement soulevés, ont formé d'immenses chaînes de montagnes, sur les flancs desquelles sont venus se déposer en partie des terrains secondaires venus de l'extérieur en recouvrant la surface du globe, et qu enfin il s'est formé au-dessus de ceux-ci encore des terrains tertiaires dus h de simples alluvions; terrains qui se sont ainsi formés , les uns par l'effet de grands bouleversements qu'a éprouvés la surface du globe , et d'autres par des causes lentes agissant continuellement , telle que celle de l'érosion par les cours d'eau ; de manière que tout cet ensemble forme une seule
grande période j depuis Tétat de fusion de notre planète jusqu'à nos jours , mais divisée en plusieurs périodes seeon-daires , où se sont formés les terrains secondaires ; et enfin celles-ci sont encore divisées en périodes d'un troisième ordre, dont Tétat actuel du globe est la dernière. Mais est-il bien certain que depuis que le monde existe il n'y a eu qu'une seule de ces grandes époques? Cela ne me parait pas probable, car il faudrait admettre qu'elle a commencé déjà alors qu'il a plu au Créateur de tirer l'univers du néant; temps qui équivaut pour nous à Féternité. Il est au contraire beaucoup plus rationnel d'admettre que ces grandes époques de l'existence de la terre , où elle a chaque fois passé par l'état de fusion ignée, se sont fort souvent renouvelées par des causes que nous ne pouvons pas connaître ; époque où toute structure disparait, et où tout recommence chaque fois par une série de nouvelles créations.
Je viens de dire que l'époque à laquelle il a plu au Tout- Puissant de tirer le monde du néant équivalait pour nous à l'éternité; mais ce temps si considérable peut-il même être admis? Je ne le pense pas , cette époque telle éloignée qu'on pourrait la supposer, n'étant qu'un instant comparablement à la véritable éternité. En effet, si dans l'origine Dieu a créé notre planète à l'état de fusion ignée, toutes les parties volatiles telles que le soufre ont dès lors dû commencer k s'en échapper, et comme il s'en dégage encore de nos jours, le temps où cette évaporation a commencé ne doit pas être si éloigné de nous , quand même il y aurait eu plusieurs fusions successives; les gaz une fois dégagés ne pouvant plus y rentrer, les forces qui les chassent de la masse fondue les empêchant d'y rentrer. Il suit de h qu'on doit encore admettre des périodes de quatrième ordre, c'cst-a-dire celles réellement primitives, où chaque fois le monde entier retourne h l'état chaotique, où tous ses éléments se séparent pour se réunir après , soit dans la même forme , soit dans diverses autres, chacune commençant probablement par l'étatde fusion ignée.
Mi THiOLOOn DE LA NATURE.
Note n** XIX. Génération spontanée.
Les premiers savants qui ont admis la possibilité de la génération spontanée des Êtres vivants, ont pensé que même une foule d'espèces fort grandes, mais dont l'économie n'était alors pas connue, naissaient ainsi d'elles-mêmes ; et ils le crurent par cela que ces Êtres étant considérés comme vils, on ne cherchait pas à savoir comment ils étaient produits. Les voyant souvent paraître tout k coup en très-grand nombre à certaines époques , dans des lieux où Ton n'en trouvait d'ordinaire pas avant , on a tout simplement pensé qu'ils s'y formaient d'eux-mêmes. C'est ainsi que beaucoup d'espèces, habitant communément dans les marais, furent considérées comme y prenant naissance par des causes fortuites, alors que Teau venante y détremper le sol, y produisait une fermentation qui les engendrait en nombres plus ou moins considérables ; tandis qu'il n'y en existait aucun quand ces marais étaient desséchés.
C'est également ainsi qu'on croyait d'une manière fort gratuite qu'une foule d'insectes , et surtout la vermine qui dans certaines circonstances couvre le corps de l'homme et des animaux, étaient engendrés ip^tv des causes simplement fortuites, telles que plusieurs maladies, et surtout parla malpropreté.
Tant qu'on n'a pas cherché k faire servir cette hypothèse de base k des théories entières sur l'origine des Êtres vivants en général, pour tâcher d'expliquer comment tous et l'homme lui-même ont pu prendre leur origine, cette erreur delà génération spontanée ne méritait pas la peine qu'on cherchât k la faire disparaître; mais quand on en a fait le principe de divers systèmes philosophiques, il a été nécessaire de détruire cette base erronée de la théorie de la génération des Êtres; et c'est le professeur Spallakzaiii qui s'en est
c barge en dëmoDtraDt , par une série d'expériêfiees parfaite*ment bien conduites, qui ne laissent aucun douté, qne ttm les Êtres vivants , jusqu'aux derniers animalcules , doivent , Sans exception , leut existence à deê individus semblables à œux qui les engendrent.
Les spontanéistes, chassés d'abord de retranchement êft retranchement, se réfugièrent k la fin dans la classe des àûifinaux infusoires, d*où ils crurent que, vu l'extrême petitesse de ces animalcules, il serait impossible de les en débusquer; soutenant qu'au moins Ik, la génération spontanée existait; mais Ik aussi ils ne purent tenir contre les preuves que leur opposa Spalianzani , qui fit voir (1) que bien que certaines espèces périssetlt dès qu'on élève k B5ou k 45 degrés (ftéanmur) la température de Teau dans laquelle elles vivent, leurs OÊufs toutefois peuvent éprouver la chaleuf de l'eau bouillante, et cela mémo pendant une demi-heure pour Certaines espèceéi, sans perdre la faculté de se développer ; tandis qu'en ndàintenant la chaleur de rébnllitiôu pendant trois quarts d'hmrè^ toute faculté germinatrice cesse. C'esl-h^dire qu'en soumel>lânt les diverses iâftisions pettdant ce tempe h cette haute température $ il ne l'y produit plus javnais aucun animalcule , pas même les jpltis petits (Moûadés) , que SpâK lànzani nomme cetit dé troisième ordre. ( Voyez la note !i*24.)
Note n"* 20. Grandeur absolue des animaux.
Il semble an premier aperçu quetoutétant possible à Dieu, il a!]rait pu créer dans toutes les classes d'animaux des es|j(>ces de grandeur quelconque ; mais il n'en est pas ainsi : l'Être Suprême , ayant soumis la matière à des lois qui régissent ses propriétés , il a lui-même limité par là sa possi-
(1) Oputàule de PhyH^ ù/Mmié èî ifëiëUOé, Chap. Il et HL 177S.
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bilité de créer ; et il ne put en outre rien produire qui fût contraire aux lois d*axiomes , telle que celle que la partie est moindre que le tout; loi qui trouve surtout son application dans la question qui nous occupe ici. En effet, par une conséquence de cette dernière loi , le poids des corps de même nature augmente en raison du cube de Tune de leurs dimensions ; tandis que par une conséquence de la loi de gravitation, la force de soutien d* un corps, et spécialement d'une colonne , n'augmente qu'en raison du carré du diamètre horizontal^ vu que chaque molécule de la substance de la colonne ne pouvant porter au plus , partout que le même poids, la force de soutien de la colonne est en raisou du nombre de ces molécules qui constitue chaque couche horizontale , nombre proportionnel à l'aire de la section horizontale de la colonne , et en conséquence proportionnel au carré du diamètre.
Si l'on applique ces principes au corps des animaux terrestres , à celui des mammifères élevés sur quatre membres en forme de colonnes , on trouve en conséquence que dans deux espèces de même organisation, mais dont la taille serait seule différente, la force de soutien des os des membres serait en raison du carré du diamètre transversal des os au point où ceux-ci sont le plus minces; tandis que le poids du corps serait en raison du cube de cette même dimension. Appliquant cette loi à des espèces connues, on trouve que Y Éléphant, cet animal qui parait si lourd et si massif sur ses membres, est au contraire, quant k ceux-ci, bien plus grêle qae la Gazelle la plus fine. En effet, de tous les mammifères que je connaisse, le Éfm6 (Antilope Scripta) est l'espèce la plus fine sur jambes. Sa hauteur au garrot est de 64 centimètres , et l'os du canon du membre antérieur n'a que 1 centimètre carré de grosseur à l'endroit le plus faible. S'il existait un animal en tout semblable, mais de la taille d'un Éléphant, qui aurait quatre fois et demi cette hauteur, ou ^"'^SS, cette espèce pèserait en conséquence plus de 90 fois autant
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que le Guib (91,125, cube de 4,3). Or, chez un Éléphant de cette grandeur , Tensemble des deux os de Tavant-bras, n'a k Tendroit le plus mince que 61 centimètres carrés de grosseur ; c*est-k-dire que la force de soutien du membre n'est que soixante et une fois ausisi grande que dans le Guib ,
tandis que dans une Gazelle de même hauteur elle devrait avoir plus de quatre-vingt-dix fois cette puissance. Ce qui prouve que TEléphant est, vu sa hauteur, beaucoup plus grêle sur jambes que le Guib , qui nous parait si fin. Si Ton con-
sidère avec cela que TEléphant étant proportionnellement beaucoup plus trapu dans son corps que ce dernier animal , son poids absolu doit être bien plus grand que serait celui d'un Guib de même hauteur, d'où il résulte en outre que la force de soutien de ses membres est considérablement plus faible que dans l'Antilope le plus léger.
Supposons maintenant que les Éléphants tels que nous les connaissons ayant troiâ mètres de hauteur , soient en raison de leur taille , les mammifères les plus gï*êles sur jambes qui puissent exister, et qu'il ait plu à TËlre Suprême d'en créer de bien plus grands encore , de douze mètres par exemple , cette espèce eût en conséquence eu un poids soixante-quatre /ot5 aussi grand que celui des espèces vivantes, tandis que la force de soutien des membres n'eût été, sous la même forme que seize fois aussi puissante ; d'où le Créateur eût été obligé de quadrupler cette force dans la grande .espèce , afin que les os des membres ne se brisassent pas sous le poids du corps; c'est-à-dire que les os des avant-bras auraient dû avoir, non pas 976 centimètres carrés (61 xl6), pour rester dans les mêmes proportions, mais au moins 3,924 centimètres carrés (61 x64).
On trouve là la raison pourquoi il n'existe pas de mammifères terrestres d'une très-grande taille , tandis qu'il y en a d'aquatiques , animaux dont le corps partout soutenu par l'eau , est en outre, par son poids spécifique, à peu près en équilibre avec ce liquide ambiant , ce qui empêche ce der-
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nier de s'affaisser sur lui-même, et facilite considérablement les mouvements daus la natation.
On peut prouver par une démonstration semblable qu'il n'a jamais pu exister de très-grands oiseaux pouvant voler , et que fort probablement le Condor^ espèce de Vautour des Cordillères , oiseau de haut vol, offre, sous ce rapport, à peu près le maximum de la grandeur que les animaux de cette classe peuvent atteindre; c'est-à-dire que déjà il ne pourrait y avoir des oiseaux du poids des Autruches et des Casoars qui pussent voler. Je doute fort que le Condor puisse emporter une proie d'un poids un peu considérable, ses ailes, quoique très-grandes, devant k peine avoir la puissance de soutenir le corps seul de l'oiseau pendant le toi. En effet , l'air ayant partout h peu près la même densité k la surrace de la terre, il faut pour s'y maintenir suspendu, qtt*k chaque coup d'aile un oiseau déplace une masse d'air capable de fui offrir un point d*appui suffisant pour l'empêcher de tomber; c'est-k-dire que si dans l'unité de temps que dure un abaissement d'ailes chez le Condor, cet oiseau trouve dans l'élément ambiant une résistance suffisante pour s'y tenir suspendu, il faudrait, en conséquence dès principes exposés plus haut , qu'un autre oiseau de mên^e organisation , mais du double pour la taille , pût , pour obtenir le même effet , déplacer dans le même temps un volume d'air huit fois aussi grand; ce qui ne pourrait avoir lieu qu'autant que dans ce court espace de temps il ferait parcourir k ses ailes un angle égal k celui que parcourent celles du Condor ; mais pour cela il faudrait aussi que les muscles pectoraux qui produiraient cet effet fussent huit fois aussi puissants que chez ce dernier animal, tandis qu'ils ne le seraient que quatre fois; ce qui changerait non-seulement les proportions, mais augmenterait considérablement le poids du corps; d'où résulte qu'il est absolument impossible k ce grand oiseau de voler.
C'est également au moyen des mêmes principes qu'on
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peut prouver qu*il a été impossible à Dieu de créer et de maintenir des Mollusques terrestres d'une grandeur un peu considérable, vu que les corps de ces animaux étant dépourvus de charpentes solides . se seraient affaissés sur enxmêmes par leur propre poids, ce qui eût empêché toutes les fonctions de s'exercer convenablement; tandis que cela était possible quant aux espèces aquatiques. Il est ainsi trèsprobable que déjk il n'aurait pu exister de Limaces qui eussent eu , par exemplç, un seul décimètre de grosseur.
Enfin, c'est encore par une démonstration analogue qu'on peut prouver qu'il n'a pas pu exister de fort grands Insectes ; mais ici ce n'est plus par la raison du poids du corps, mais par celle de la propriété de la capillarité des liquides; propriélé appliquée* chez les animaux, ii leur mode de circulation. En effet, on sait que le sang est, chez les Insectes, contenu dans toutes les parti( s du corps, où il baigne librement les organes, en remplissant tous leurs intervalles; que le cœur (aortique) est un vaisseau placé le long du dos de l'abdomen; que le sang, extravasé ainsi que je viens de le dire, entre par des ouvertures latérales dans le cœur, lorsque celui-ci se dilate, et que cet organe le pousse ensuite . par sa contraction, dans la région antérieure du corps, où il s'épanche de nouveau. Or, pour que cet effet puisse avoir lieu , il faut que la capillarité des organes très-déliés de ces animaux puisse suffire pour faire monter le sang jusqu'au cœur, dans lequel il doit pénétrer par petites quantités successives ; d'où il résulte que si la hauteur verticale du corps était un peu considérable , cette humeur resterait dans la région inférieure du corps , et n'arriverait qu'en très-petite quantité jusqu'au niveau du cœur.
Je m'étais proposé autrefois de développer, entre autres , cette théorie de la grandeur absolue que les animaux étaient susceptibles d'atteindre suivant leur mode d'organisation , et cela dans un ouvrage spécial sur la Mécanique animale en général^ en y apportant les démonstrations nécessaires à son
appui; mais je me vois obligé d'y renoncer, ne ppavant pins rassembler tous les matériaux qui deyaient entrer dans ce travail , qui eût été assez considérable ; et dont j'avais déjà réuni une quantité notable dé fragments épars , que j'eus l'honneur de mettre , en mars 1833 , sous les yeux d'une commission de l'Académie des Sciences nommée alors pour examiner mes ouvrages, commission composée de MM. Ampère , Fréd. CuviER et Dutrochet. (Voyez ma lettre à l'Académie des Sciences, 1833.)
Note n« XXI. Hébreu.
Le nom d'Hébreu , le plus ancien que portent les Israélites, fut donné, en Gbanaan, à Abraham et k ceux de sa suite, comme étant venus d'au delk de l'Euphrate, nom dérivé d'JE^fter, qui , en hébreu , équivaut k la syllabe trans de la langue française dans Transalpin; d où Ebré signifie qui est venu de par delà le fleuve (Euphrate), terme qui équivaut, en français , k celui d' outre-rive , et dont on a fait enfin hébreu , en y ajoutant une H , pour rendre le son guttural de TE initial du mot Ebré.
Note tf XXIL léhova.
On a vu, dans cet ouvrage, qu'il a existé déjk, avant Moïses, trois noms par lesquels on désignait la Divinité ; que celui d'Elôha^ dont le pluriel est Elohim, était son vrai nom , signifiant plus particulièrement Dieu ; que Sghadaï , comme on l'appelait aussi , voulait dire celui qui embrassait tout, ou le Tout-Puissant, et qu'on le, nommait en outre Adonaï , terme qui répond en français k celui de Seigneur. Aces trois démominations. Moïses en a ajouté une quatrième, celle de léhova, qui, dit-il, lui fut indiquée par l'Être Su-
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préme même quand il lui parla dans le buisson ardent ; nom tellement sacré, chez les Israélites, qu*il n'était permis k personne de le prononcer, et qu'on remplaçait par celui d'Âdonaï lorsqu'on le trouvait écrit quelque part. En effet, il est dit au Cbap. III, verset 13, de Y Exode, que Dieu, en parlant à Moïses , dans le buisson ardent , celui-ci lui dit : € ...Voici ; quand je serai venu vers les enfants d' Israël , et que je leur aurai dit : Le Dieu de vos pères m'a envoyé vers vous, alors, s'ils me disaient : quel est son nom? que leur dirai- je! »
« 14. Alors Dieu dit à Moïses : Je suis celui qui suis. ' // dit aussi : « Tu diras aussi aux enfants d'Israël : Celui qui s'appelle Je suis m'a envoyé vers vous. »
Or Je suis est exprimé , en hébreu, par Ehié, et II est par lihié ou lahvé, et comme on prononçait ce nouveau nom Adonal pendant qu'on n'écrivait, suivant le génie de la langue hébraïque , que les consonnes des mots en y intercalant les voyelles, que l'usage faisait connaître , on a imaginé, pour composer ce nom sacré du Créateur, d*y placer les voyelles d'Adonaï , c'est-k-dire qu'entre les trois consonnes I, H et V de lahvéy on a intercalé a, o, a, les voyelles d'Adonaï , d'où l'on a fait IHoVa , ainsi qu'il parait qu'on prononçait autrefois, dont on a fait plus tard Iéhovâ.
Note n** XXIII. Longévité des animaux,
La durée de la vie varie considérablement suivant les diverses espèces animales , quoiqu'elle soit assez rigoureusement limitée quant à son maximum. Certaines d'entre elles , appartenant aux classes inférieures et surtout k celle des Insectes, ne vivent k l'étal parfait que le peu de jours qu'il leur faut pour s'accoupler et pondre leurs œufs; mais ils vivent souvent , plus ou moins longtemps, sous la forme de larvés.
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Dans les autres classes, et surtout parmi les Vertébrés , il en existe , au contraire , qui peuvent vivre fort longtemps, même au delà , dit-on , d*un siècle; mais nous manquons, à ce sujet, de données bien certaines. On dit que les Éléphants, par exemple, vivent souvent plus de cent ans; THomme , comme on sait, n'arrive d'ordinaire guère k plus de quatre-vingts, le Cheval k trente, la Vache à vingt, le Chien et le Cbat au plus a dix-huit ; enfin , quant aux espèces sauvages , on ne le sait pas ; mais il parait que cela est, suivant leurs familles , k peu près dans les mêmes proportions.
Parmi les Oiseaux, il en existe au contraire qui vivent trèslongtemps , tels que le Corbeau , le Perroquet , le Héron , qui , dit-on , dépassent plus de cent ans. Mais tous ces chiffres sont loin de pouvoir être comparés k ceux qu'atteindraient, suivant certaines observations , diverses espèces de la classe des Reptiles , et parmi elles surtout les Crapauds, qu'on a, k ce qu'on prétend , trouvés bien vivants enfermés soit dans l'intérieur dû bois de très -vieux arbres, où ils n'ont pu pénétrer que de longues années avant , alors que ces derniers étaient enpore jeunes , et cela dans des cavités fermées de toutes parts; ce qui prouverait que ces animaux n'ont pendant ce long espace de temps pris absolument au*cune nourriture.
Mais ce qui est bien plus encore , diverses personnes ont prétendu avoir trouvé des crapauds dans l'intérieur de masses rocheuses compa4:tes , où la cavité qu'ils occupaient n'avait absolument aucune communication avec l'extérieur, pas même la plus petite; cavités qui étant moulées exactement sur le corps de Tanimal , prouvaient même par Ik , que celui-ci y fut enfermé k l'époque où la roche s'est formée. Ce qui supposerait peut-être un espace de plusieurs centaines de mille années avant que ces reptiles fussent découverts.
Des faits de ce genre ont déjk plusieurs fois été signalés ,
maift iU n'ont jamais été réellement vus par des savants qui auraient pu observer exactement les conditions du phénomène; de manière qu'on est encore complètement dans le doute sur la réalité du fait.
Une de ces observations a été récemment encore soumise au jugement de rAcadémie des sciences (Voyez son Compte rendu y 21 juillet 1851 , tome XXXIII, page 60 et le Rapport, page 105); mais Inexactitude du fait ne me parait pas avoir été suffisamment constatée.
Note n** XXIV. Monades.
Les Monades sont les plus petits de tous les Êtres vivants connus, le Monas termo n'ayant qu'environ 1/500 de millimètre de long. Ils s'engendrent en quantités prodigieuses dans plusieurs infusions aqueuses qui se corrompent, ainsi que dans de l'eau où Ton fait macérer des substances animales, la plus petite gouttelette de ce liquide en contenant des milliers qui y nagent avec une remarquable célérité.
Ce sont de petits corpuscules ovales , auxquels on n'aperçoit aucun membre locomoteur. Or comme ils ont, par le genre de mouvements qu'ils exécutent , la plus grande ressemblance avec les Cypris et les Cythérées de la classe des Crustacés, autres très-petits animaux de même forme générale, mais toutefois bien plus grande, ayant jusqu'à deux millimètres de long, il m'a paru très-probable que les Monades appartiennent à la même famille.
Les Cypris, dont l'organisation est fort compliquée, ainsi que je l'ai fait voir dans un mémoire inséré en 1821 dans les Mémoires du Muséum d'hist. nat., t. VII, p. 33, ont le corps reçu entre deux valves latérales réunies le long du dos par une charnière , et assez semblables à celle d'une Moule , mais ayant de petites pattes assez semblables à celles des Écrevis86ft » dmit les extrémités seules sortent par l'ouverture
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' inférieure des vaWes pour servir h la marche et à la nage ; de manière que vus en dessus, ces membres ne sont aucunement apparents ; et la même chose parait avoir lieu chez les Monades.
Note n* XXV. Mouvement arbitraire des Astres,
- On sait que les Planètes parcourent des orbites elliptiques autour du Soleil placé àTun des deuK foyers de cette couche, et reviennent k chaque tour exactement au même point où elles ont précédemment passé , et que la Terre fait ce trajet en 365 jours et 5 heures ; temps qui constitue Tannée de cet astre. On sait aussi que ce mouvement est dû en partie à Tattraction réciproque que le Soleil et les planètes exercent Tun sur Tautre , attraction qui a lieu en raison directe de leurs masses , et en raison inverse du carré de leur distance; mais les personnes qui n*ont pas fait une étude spéciale de la Physique et des Mathématiques, ont de la peine à concevoir comment il se fait qu*en conséquence de cette attraction , les planètes ne tombent pas directement sur le Soleil : ce qui aurait en effet lieu si cette force agissait seule; mais il n'en est pas ainsi. Chaque planète est animée en outre d'une seconde force par laquelle ces astres sont poussés dans la direction d'une ligne tangente à la courbe que forme Torbite, et qu'on a nommée àe\^Forcetangentielle due k une impulsion primordiale, que chacune a reçue du Créateur , alors qu'il a créé ces mondes ; force ou mouvement qu'on nomme aussi centrifuge, comme tendant k éloigner ces corps du centre occupé par le Soleil ; mais cette expression est moins correcte, vu que cette impulsion n'agit pas directement en sens opposé de la force d'attraction ou force centripète , mais dans une direction plus ou moins perpendiculaire k celle-ci ; et le mouvement de circuit autour du Soleil a lieu par l'effet de la combinaison de ces deux forces dont je viens de parler , et voici comment.
Supposons que l'orbite de la terre soit représentée p» l'ellipse T,r T" T", Planche I, fig. 7, qui pour cette planète est presqu'un cercle, et dont le soleil occupe en S l'un des foyers à peu de distance du centre o. Le globe terrestre étant placé au point de départ T, se trouvera ainsi sollicité à la foi$ par deux forces, dont Tune T a, ou force d'attraction vers le soleil S, est telle que dans un mois de temps elle lui ferait parcourir cet espace T a si elle agissait seule; et qu'en même temps il est poussé par la force tangentielle dans la direction de T6, avec une puissance capable de lui faire parcourir, dans un mois, si elle agissait également seule, cette distance T 6. Or il en résulte que, par l'eiTet de cette double impulsion , la terre prenant une direction moyenne entre ces deux, par laquelle elle est sollicitée, arrive en un mois en T' (voyez la note n"" 27, sur le parallélogramme des forces); c'est-a-dire qu'en formant avec les deux lignes Ta etT b le parallélogramme T a T&, la terre en parcourt en un mois la diagonale TT') et continuerait après h parcourir par l'eiTet de cette seconde ou nouvelle force tangentielle , si elle agissait seule, le second mois et tous les mois suivants, des distances parfaitement égales et dans cette nouvelle direction tangentielle. Mais la force attractive du soleil agissant constamment, elle tend à faire approcher la terre pendant le second mois de la distance T'a , de manière que le globe terrestre se trouvant encore sollicité par deux forces, parcourt pendant ce mois, comme pour le premier, non la ligne T b\ mais la ligne T T , diagonale du nouveau parallélogramme des forces T a T' 6', pour continuer durant le troisième mois et les suivants, à se mouvoir en ligne droite en parcourant des espaces égaux T' b'\ dans le prolongement de T' T", si cette autre force tangentielle agissait seule. Suivant ensuite toujours la même démonstration , on verra que les mois suivants la terre doit successivement arriver
en T'", V T*', où animée d'une force tangentielle
T" 6*S elle est ramenée au bout d'un an de nouveau en T,
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OÙ elle se trouve, comme en partant, également animée d*i|ne force tangentielle T 6 égale à la diagonale V T du parallélogramme T^ a" T 6".
Je dois faire remarquer que Torbite terrestre étant une ellipse^et non un cercle parfait , le soleil occupant l'un des foyers , la terre en est le plus près lorsque étant en T elle se trouve à Tune des extrémités du grand diamètre de cette ellipse, et qu'elle s'éloigne, pendant les six premiers mois, un peu du soleil, pour s'en rapprocher ensuite de nouveau durant les six autres mois. Cela varie d'une quantité telle
qu'en temps égaux les triangles STT STT", STT"
ST"T présentent des aires égaux ; c'esl-k-dire que si les triangles sont plus allongés, les lignes TT' qui leur correspondent sont plus courtes ; d'où il résulte qu'en temps égaux les chemins que la terre parcourt ne sont pas égaux.
Note n* XXVI. Mouvement spiral des organes.
Un assez grand nombre d'organes, tant chez les végétaux que chez les animaux, se contournent naturellement en spirales. Or c'est presque toujours de gauche h droite, direction qu*ona rhabitudede donner aussi aux pasdesvis, ainsi qu'aux autres instruments formés en spirale. Un très-petit nombre de plantes et d'animaux font exception k cette espèce de loi.
Les vrilles du Cobœa scandens font d'ordinaire régulièrement plusieurs tours dans un sens, et revenant ensuite subitement sur elles-mêmes , elles tournent en sens contraire, et cela avec la même régularité, sans qu'on ait, je crois, encore pu en reconnaître la cause. Parmi les animaux quelques organes de certaine espèce tournent aussi de droite k gauche ; disposition qu'on remarque dans la forme que prennent quelques coquilles de Gastéropodes, telle que celle de plusieurs Clausilia^ petits animaux vivant dans les endrpits humides , comme dans des grottes , la mousse qui revêt le bas des arbres et les grosses pierres, etc.
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Note n* XXVII. Parallélogramme des forces.
On démontre en physique que lorsque deux forces agissent à la fois dans des directions différentes sur un même corps, celui-ci mis par là en mouvement suit une direction moyenne entre celles dans lesquelles agissent ces forces , et parcourt dans les mêmes unités de temps des espaces qui sont également des termes moyens entre ceux que le corps parcourrait s'il n'était sollicité que par une seule de ces forces ; et l'on prouve qu'en représentant les deux forces initiales par des lignes indiquant par leurs dispositions les directions dans lesquelles ces forces agissent , et par leurs longueurs relatives le rapport des puissances de ces dernières, ou, ce qui revient au même, les espaces que dans l'unité de temps chacune ferait parcourir au corps si elle agissait seule sur lui, et ces lignes formant un angle entre elles, on n'a qu'k achever le parallélogramme dont elles sont deux côtés adjacents, pour trouver dans la direction et la Ipngueur de la diagonale la disposition et l'étendue proportionnelle de l'espace que parcourt réellement ce corps dans la même unité de temps; et qu'ensuite il continuera à se mouvoir en ligne droite dans cette nouvelle direction, en parcourant constam-> ment, dans des mêmes espaces de temps, des distances égales représentées par cette même diagonale, tant qu'aucune autre forcené vient la' modifier.
En effet, soit Planche I, fig. 2, le corps a, animé au même instant par deux forces d impulsion représentées de grandeur et de direction par les hgnes a beiac, en formant avec ces deux lignes le parallélogramme abd c,h diagonale a d représentera ainsi d'une part, par sa direction , le chemin que ce corps prendra, et de l'autre par sa longueur la force proportionnelle dont il sera animé, et en même temps l'espace également proportionnel qu'il parcourra dans la même unité
de temps, en continuant ensuite k se mouvoir dans des temps égaux k parcourir la distance àf égale à a d.
Note n'» XXVIU. Phrénologie.
La Phrénologie , plus vulgairement connue sous le nom de Système de Gall^ du nom du savant Ânatomiste du commencement du XIX*" siècle, qui a créé cette partie de laPbysiologie, est, en réalité, la science de la composition du cerveau et de ses annexes^ ainsi que des diverses fonctions que chaque partie de cet appareil organique remplit, science dont cet auteur a tiré de nombreuses conséquences formant dans Teasemble un système où il déduit, de la forme, de la disposition, mais surtout du degré de développement des diverses parties de l'Encéphale , des conséquences relatives aux facultés individuelles de chaque sujet; facultés appréciables suivant leur puissance , par la forme que prend la partie extérieure du Crâne. C'est en conséquence de ce prétendu effet du cerveau sur la boite osseuse de la tête que cette partie de la Physiologie fut aussi appelée Crânologie.
Ce système scientifique, qu'ont adopté un assez grand nombre de personnes , consiste dans l'hypothèse fondamentale, qui parait en effet être vraie, que l'Encéphale, aonseulement de l'homme , mais aussi celui de tous les animaux, se compose d'une certaine quantité de parties plus ou moins bien circonscrites, formant chacune le siège d'une faculté soit intellectuelle, soit sensitive, soit instinctive ou même purement automatique , dont l'énumération est , à mon avis, impossible, mais dontGall et ses disciples ont toutefois cru pouvoir fixer le nombre k peu près à une trentaine ; quoique déjk , sur ce point fort essentiel , ces savants diffèrent; ne s' accordant ni sur le nombre ni sur le siège de ces organes spéciaux , en même temps que les facultés indiquées ne répondent pas à toutes celles qui se manifestent chez
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les animaux. Mais, quoi qu'il en soit, GaU, frappé de la particularité que présentaient diverses personnes d'avoir, les unes des penchants irrésistibles pour certains actes, et les autres une indifférence, ou même un véritable éloignement pour d'autres, et remarquant que ces personnes offraient des formes particulières dans leurs crânes , les premières y présentant des saillies plus ou moins éminentes , tandis que les secondes y) avaient des dépressions , souvent très-fortes , il arriva à cette opinion que , chez les uns comme chez les autres ces formes étaient dues au plus ou moins grand développement qu'avait la partie de l'Encéphale placée dans cette région de la tête et présidant \k ces facultés ; organes qui ayant un plus grand développement chez les premières , repoussaient en conséquence les os du crâne et y faisaient ainsi paraître en saillies ; tandis que chez les secondes , où ces organes étaient plus ou moins atrophiés , les facultés qui y résidaient étaient peu énergiques ou nulles, et le crâne en conséquence déprimé dans leur voisinage; résultats en effet parfaitement possibles , lesos , quoique constituant les parties les plus compactes de tout l'organisme, cédant avec la plus grande facilité aux organes les plus mous pour leur laisser la place nécessaire à leur développement.
Tant qu'on s'en tient k ces généralités théoriques , tout est parfaitement logique , vu que ce système a toutes les probabilités pour lui \ et aujourd'hui encore personne ne conteste ce principe général ; mais en voulant le spécialiser et l'appliquer surtout k la détermination des facultés particulières à chaque personne, Gall et ses disciples sont tombés nécessairement dans de nombreuses erreurs. En effet , tout en admettant , en principe général , que l'encéphale se compose d*un certain nombre de parties dont chacune préside k une faculté, soit intellectuelle, soit instinctive, soit sensitive ou motrice , encore faut-il avoir reconnu d'une manière certaine le lieu où chacune se trouve ; et cette objection , qui n'est pas la seule qu'on puisse faire k la théorie
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de Gall , est loin d'être écartée par 1* observation et surtout par des démonstrations. La preuve de ce manque de certi^ tude se trouve déjii dans la divergence d'opinion des divers chefs d'école de la science phrénologique , et en outre , dans rimpossibllité d'avoir pu réunir un assez grand nombre de faits sans exceptions qui puissent résoudre la question pour chacune des trente facultés , qu'on admet un peu trop à priori y comme ayant seules des centres spéciaux dans l'Encéphale. Gâll disait bien qu'il avait fondé son système d'après des observations faites sur plusieurs milliers de cerveaux ; mais quoique ce chiffre , si même il n'est pas exagéré, soit fort considérable, je le trouve encore très-insufiSsant lorsqu'il s'agit de déterminer, non l'existence réelle du siège d'une faculté , mais le degré d*éminence de chacune de ces dernières. S il ne s'agissait que de les compter et de reconnaître celles qui existent, un nombre beaucoup moindre de cerveaux de personnes , dont les facultés ont été bien connues d'avance , aurait suffi pour fonder la science de la Phrénologie^ car, connaissant le nombre de ces facultés dans chacune de ces personnes, et par conséquent Tabsence de telle ou telle autre , ou n'aurait eu qu'k constater, par la dissection, quelles senties parties du cerveau qui manquent, et la comparaison des résultats eût bientôt fait connaître quelle éiait la partie de l'encéphale qui est le siège de chacune. Mais ce n'était pas si facile 5 tout le monde a les mêmes facultés, seulement plus ou moins éminentes, avec des modifications infinies; alors , comment se reconnaître dans ce dédale de variétés illimitées? Gall montrait bien , dans ses cours , des crânes d'hommes qui se sont distingués par réminence de certaines facultés, crânes dont les saillies devaient fournir la preuve du système ; mais encore ici , on peut opposer plusieurs difficultés : 1** celle de savoir si l'auteur a pu se procurer, pour chaque faculté, un nombre suffisant de têtes qui fournissent ces preuves, ce qui a dû être très-difficile, sinon impossible , vu que peu de familles coq-
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sentiraient k voir figurer, dans des collections, le crâne dd leur parent , personne précisément d'un très-haut içérile par cette naême faculté qui la distiguàit, en admettant même que cette faculté fût honorable; et, certes, cela devait être bien plus difficile lorsque la faculté était plus ou moins ré* prouvée par Topinion publique. Gàll s'est bien procuré , avec quelque facilité , les têtes des suppliciés ; mais cela est loin de suffire. Ces hommes ne sont condamnés k mort que pour lin petit nombre de crimes, et ceux-ci seulement an* raient pu être ainsi déterminés par Fétude anatomique du cerveau^ encore le nombre n'est pas si grand, en même temps que le degré de criminalité n'est pas toujours tellement ëminent qu'on doive pouvoir le reconn-iitre facilement sur les saillies delà tête. Mais comment s'est-il procuré ea grand nombre les cerveaux des personnes éminemment distin* guées par les nobles qualités de leur cœur et de leur esprit, dont j'ai déjk parlé , ainsi que ceux des artistes et des savants illustres, qui seuls auraient pu fournir des indications plus ou moins certaines?
2*" Tout en admettant toujours que Tencéphale soit un atsemblage de masses cérébrales dont chacune préside k une faculté, quels faits ont pu prouver au docteur Gâll que toutes ces masses , sans exception , sont superficielles et endessus ou au pourtour de ce dernier, contiguës k la partie osseuse du crâne et non a la base ou dans rintérieur du cerveau, où il y en a évidemment? Et dan^ ce cas, comment savoir si deux ou trois centres de facultés sont superposés on non , et quel est celui qui, prédominant dans telle ])ersonne qui se fait remarquer par une qualité quelconque et produit la saillie du crâne? car cette qualité peut résider dans l'une ou dans l'autre partie qui , plus développée que les autres , fait saillir la partie correspondante de la surface du cerveaa en soulevant celle placée au-dessus; encore faut-il qu'on admette que les parties avoisinantes soient restées exactement dans les conditions du terme moyen , ce qui est diffi*
efle de croire. En effet, si de trois parties superposées, la moyenne seule se développe et que les deux autres diminuent, l'ensemble des trois ne variera pas sensiblement de volume, de manière que la surface du cerveau ne signalera ni Téminence de Tune des facultés, ni la faiblesse des deux autres , quoique les trois qualités aient été bien constatées chez la personne. Il ea sera à peu près de mémo pour les parties placées à la suite les unes des autres, si même elles sont toutes superficielles. En effet, il est évident que si une partie du cerveau se développe fortement , et avec elle la faculté qui y réside , tandis que celles qui l'entourent sont plus petites qu'k Tordinaire, la première, prenant la place que les autres cèdent, pourra devenir fort grande sans que la masse totale du cerveau ou la partie de la surface où elle se trouve soit plus saillante. Or cet effet du développement d*un organe cérébral et de Tatrophie des autres peut être tel qu'une partie du cerveau soit assez fortement changée de place pour faire tomber le phrénologiste dans Terreur lorsqu'il veut juger, par remplacement d'une saillie du crâne, quelle est la faculté qui distingue la personne présentant cette parlicularité , circonstance qui doit se rencontrer fréquemment. Pour venir k l'appui de ce que je viens de dire, je ne citerai qu'un seul fait que tout le monde connaît. Le docteur Gall place le siège de la Bienveillance ou de la Bonté du gceur à la partie moyenne supérieure du front; or Louis XYI avait, ainsi qu'on peut le voir sur tous ses portraits, cette partie du crâne déprimée d'une manière extraordinaire , le front fuyant toul à fait en arrière. D'après les principes de la Phré* noiogie , ce prince aurait , en conséquence , dû être dépourvu, k un très-haut degré, de tout sentiment de bienveillance, tandis que tout le monde sait qu'il était d'une bonté parfaite, et ses plus grands ennemis mêmes ne l'ont jamais nié. Que peuvent répondre k cela les disciples de Gall? Or si le siège de la bienveillance n'est pas Ik où ce savant a prétendu qu'il se trouvait , cela indique non-seulement cette
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première erreur, mais cpmme cette faculté se trouve ailleurs où les Phrénologistes placeat une autre faculté, celle-ci doit exister, par la même raison , également sur un autre point , ce qui constitue une seconde erreur, et amsi de suite pour plusieurs autres ; ce qui suffît pour renverser complètement toute la théorie quant à son application aux diverses personnes dont on veut reconnaître les facultés.
3"" D'après le Système de Gall, un crâne très-'développé dans toutes ses parties indique, dans la personne qui offre ce caractère , sinon que toutes , du moins que la plupart des facultés, dont le siège est dans Tencéphale, sont très-dévelop* pées; c'est-à-dire que ces personnes ont en presque toutes choses une irès-haute capacité intellectuelle. Cela est vrai en thèse générale, mais n*est plus aucunement applicable, comme principe d'après lequel on puisse infailliblement se régler, dans la détermination du degré d'intelligence de chaK]ue individu, les exceptions étant fort nombreuses. En effet , qui ne connaît des personnes qui , bien que leur crâne soit très-grand , n'offrent cependant qu'une intelli gence fort ordinaire; et réciproquement, des personnes à petite tète fort distinguées par la capacité de leur esprit? Or cette différence dans le volume de la tête dépend , d'une part , de l'épaisseur des os ainsi que de la capacité des sinus frontaux; et Téminencedes facultés intellectuelles dépend, de son côté , fort souvent de la Qualité de la substance cérébrale , qui n'est évidemment pas Is^ même chez tous les animaux et pas même dans tous les individus de la même espèce. Ce dernier fait est prouvé, dans l'espèce humaine, par les personnes affectées de ramollissement du cerveau , maladie qui cause un affaiblissement plus ou moins grand des facultés intellectuelles et même Tidiotisme. Or Ton con* çoit que cette affection doit se trouver h tous les degrés possibles, et qu il doit en résulter d'innombrables modifications dans les facultés intellectuelles et autres ; et si l'affection est congéniale ou à peu près , et devenue chronique , elle doit
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déterminer les différent^ degrés d'inteHigençe qu'on observe chez les personnes.
Cette différence dans la substance de Tencépbale existe nécessairement aussi bien que dans tous les autres organes, sans produire de modification du volume des uns et des autres.
4*" Enfin, je ferai une dernière objection au système de GalU en faisant remarquer qu'il existe régulièrement dans l'épaisseur des os du front, derrière les sourcils, une cavité plus ou moins spacieuse suivant les individus, et nommée les sinus frontaux dont j*ai déjk parié, cavité en communication avec les fosses nasales, et comme elles remplies d'air. Or ces cavités peuvent être très-profondes et diminuer par là l'emplacement du cerveau quoique le front fasse fortement saillie en avant ; d'où il résulte qu'en admettant même que le Système de Phrénologie soit fondé dans ses principes , les cranologistes doivent souvent se tromper sut la réalité des facultés dont les bosses répondent à cette région de la tête, et ce sont précisément les plus éminentes.
Si Ton applique le Système de Phrénologie aux animaux, on tombe également dans les plus grandes contradictions , et cela déjh sous le simple rapport du volume total de l'encé* phale. Eu effet, le Chien ^ dont la grande intelligence est connue, a un cerveau proportionnellement moins volumineux que le Chat , animal moins intelligent; Y Éléphant , qui, diton , peut s'élever jusqu'à la raison , n'a qu'un cerveau extrêmement petit par rapport a l'énorme masse du corps. Chez les Oiseaux , les petites espèces de granivores et les insectivores ont au contraire des cerveaux énormes comparativement a la masse du corps; celui du Tarin étant, suivant M« TiEDEHANN , du poids d'un quatorzième de celui du corps entier, tandis que chez Tespèce humaine il n'en est tout au plus que le cinquantième : les plup gros cerveaux d'homme ne pesant que 1 ,500 grammes. Or, avec ces données, cominent expliquer l'éminence des facultés intellectuelles, si ce
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n'est , en grande partie , en admettant l'influence de la qualité de la substance cérébrale , et alors , que devient tout le sys-tème de Phrénologie?
Note n"" XXIX. Procréation des Germes.
La génération des animaux supérieurs ayant lieu au moyen du concours de deux individus, le mâle et la femelle, la plupart des anciens Physiologistes, et surtout Hippocratès, Aristotélès et Galien , pensèrent naturellement que chacun 'des deux sexes produisait un sperme qui se mêlant donnaient naissance aux germes des nouveaux sujets , opinion qui fut également soutenue depuis par divers savants modernes, et surtout par Descartes et Buffon; tandis que d'autres, et parmi les modernes, Fallopius, pensèrent au con» traire , que le premier rudiment du germe d'un Être étail fourni par le mâle seul , qui le déposait dans le sein de la femelle , où il ne faisait que se développer au moyen de sucs nutritifs que celle-ci lui fournissait , absolument comme une semence de plante se développe dans la terre.
Hippocratès croyait en outre que les deux spermes se mêlant ensemble , le plus puissant prédominant sur Tautre déterminait dans le nouveau sujet un sexe analogue au sien ; et ce système fut ensuite adopté par un grand nombre d'autres Physiologistes.
Suivant Empédoclès , les deux semences se composaient d'^un grand nombre de parties matérielles qui s'attirant les unes les autres , produisaient le fœtus ; opinion qui fut renouvelée dans les temps modernes par Maupertuis.
Van-Helmont, tout en adoptant le système du mélange des deux semences , pensait toutefois que c'était la femelle qui fournissait plus particulièrement la partie matérielle du nouveau sujet, et que le sperme du mâle renfermait une espèce d'esprit qui l'animtiit; opinion qui, tout en rentrant
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dans celle du mélange des deux spermes , approchait toutefois beaucoup de la vérité : des expériences plus modernes ayant prouvé que le mâle ne donnait que l'impulsion vitale au germe.
Dans le siècle dernier surgirent encore d'autres systèmes sur la procréation des germes. Les Micrographes ayant découvert dans le sperme des mâles adultes une foule de petits animalcules ayant d'ordinaire la forme de vers filiformes à grosse tête terminale , cette découverte fit penser à Hartsoœker , Leeuvenhoek, Boerhaave , etc. , que c'était un de ces petits Êtres qui en se greffant sur la femelle , ou dans Tœuf dans lequel il pénétrait, constituait ainsi le premier germe du nouveau sujet, et parcourait après diverses évolutions par lesquelles il devenait finalement semblable aux individus dont il provenait. La fausseté de cette opinion fut prouvée par Spallanzani, qui féconda des œufs de grenouilles avec du sperme entièrement dépourvu de ces animalcules.
Buffon, tout en admettant le système du mélange des spermes, crut que l'un et l'autre étaient des extraits de toutes les parties du corps du mâle et de la femelle , et que ces particules se joignaient et se rangeaient à leurs places respectives pour constituer ainsi le corps du fœtus ; mais on lui fit remarquer que, d'après ce système, des parents mutilés devraient produire en conséquence des enfants qui le seraient aussi, vu que des organes qui n'existent pas ne sauraient fournir d'extrait; objection â laquelle ce Naturaliste éminemment systématique n'avait sans doute pas pensé.
Certains Physiologistes, et entre autres déjaHippocratès, Galien et Aristotélès , allant plus loin encore , ont avancé l'opinion que la différence de sexes des fœtus était due au côté droit ou gauche des individus dont les spermes des deux sexes provenaient ; mais il fut facile de montrer l'erreur de cette opinion purement gratuite , en faisant voir que d'une part des mâles, mutilés d'un côté, produisaient cepen-
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dant des petits de sexes différents , et que d'aatre part , des femelles portaient indistinctement à droite et à gauche des fœtus des deux sexes.
D'autres encore ont imaginé le système de VÊpigénésie^ d*après lequel les organes de chaque Être nouveau se forment successivement jusqu'à son complet développement. Ce système, vrai au fond , vu que rien ne se fait à la fois , n'est cependant que le système du mélange des spermes , ou celui d'une seule semence fournie exclusivement par le mâle, ou enfin celui des animalcules un peu autrement formulé ; car il ne s'agit pas ici de savoir comment le fœtus se forme, mais bien d'où vient son premier germe ; question k laquelle le système de Tépigénésie ne répond pas.
Enfin tous ces systèmes vinrent s'écrouler en grande partie par la découverte des œufs que produisent également les femelles des mammifères , à Tinstar de tous les animaux ovipares, avec cette différence que l'incubation de ces œufs, généralement très- petits, a lieu dans le corps de la mère sur lequel ces œufs se greffent : découverte qui fit voir que , là aussi , la partie matérielle du fœtus était fournie par la mère; et des expériences de Spallanzani ont prouvé qu'on pouvait féconder un grand nombre d'œufs de grenouilles avec un cent-millième de grain de sperme de ces animaux ; ce qui fit voir que la part contributive du mâle était tellement petite qu'on pouvait la considérer comme nulle. Enfin le même savant a découvert en outre que déjà avant la fécondation le Têtard se trouvait tout formé dans les œufs de grenouilles, et que l'acte de la fécondation ne faisait que mettre ses organes en activité en leur communiquant le principe de la vie.
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Note n' XXX. Races humaines.
La question de savoir s'il existait une ou plusieurs espèces humaines a été traitée par de nombreux savants, dont les uns , voulant se conformer an texte de la Bible , ont cherché a prouver qu'il n*y en avait qu'une seule, celle issue d'Adam et d*Êva, paire unique , indiquée dans la Genèse comme ayant été la souche primitive de tous les hommes , et dont les nombreuses races , aujourd'hui plus ou moins distinctes, n'étaient que de simples variétiés dues à Tinfluence des climats sous lesquels elles vivaient ; se fondant, entre autres, sjur ce fait qu*il existait partout des transitions insensibles entre toutes les races , ce qui ne permet pas , selon eux, de reconnaître des caractères tranchés qui les différencient comme espèces particulières.
D'autres Ethnographes, au contraire, regardent les caractères physiques constants des principales races comme propres k des espèces originelles , créées séparément par le Tout-Puissant , et les transitions de l'une à Tautre comme dues au croisement de ces espèces primitives ; de manière qu'il ne s'agit plus que de découvrir les véritables types, la où ils se trouvent encore à l'état pur; ces mélanges ne prouvant pas que ces espèces n'ont pas été distinctes dans Tori* gine, pas plus que les Mulets et les Bardeaux ne sauraient prouver que le Cheval et VÂne , qui les produisent, ne soient réellement deux espèces bien différentes dans le même genre.
En traitant ce sujet, ainsi que cela doit être , simplement comme une question de pure zoologie , en y appliquant les mêmes principes qu'à la détermination des autres espèces animales appartenant k un même genre, on arrive, en effet, réellement, à reconnaître plusieurs espèces humaines bien distinctes, dont le nombre ne saurait pas être encore fixé , d'une
piarty parce que Tinténear des continente d* Afrique , d'AnstraUe et même d'Amérique, n'est point suffisamment connu; et d'autre part , parce qu'on n'a même pas des données suffisantes sur les caractères distinctifs d'un grand nombre de peuples déjà connus.
Nous connaissons bien quelques races, telles que la Cau-* casique et la Nègre , mais plusieurs autres sont fort mal indiquées, même par les Ethnographes , au point que presque tout est encore à faire.
La plupart des voyageurs qui jusqu'à présent ont parcouru les pays éloignés où existent des races d'hommes plus ou moins distinctes , en ont bien rapporté des dessins et , dans ces derniers temps , même des bustes moulés sur nature ; mais le plus souvent ils se sont bornés à donner des portraits des chefs dont ils parlaient dans les relations de leurs voyages, ou bien ils ont représenté de simples individus , les uns pris au hasard et les autres pour ce qu'ils avaient d'extraordinaire dans leur physionomie; tandis que ce sont précisément les portraits de ceux qui pi:ésentent les figures et les formes les plus vulgaires dans chaque peuplade qu'il est essentiel de faire connaître, leurs traits offrant par là même les véritables caractères de leurs races , comme ressemblant le mieux au plus grand nombre des individus.
Je n'ai point l'intention de traiter à fond cette grande question des races humaines, une simple note ne permettant, pas d'entrer dans des détails suffisants , et je n'en ai d'ailleurs pas les moyens , n'ayant pas eu l'occasion d'étudier ces races chacune dans le pays où elle est indigène , et je me bornerai simplement à quelques, remarques qui pourront servir à ceux qui visiteront ces peuples dans l'intention de les étudier sous le rapport de leurs caractères distinctifs.
Les diverses races humaines produisant des métis féconds par lesquels elles se sont croisées à l'infini , il en résulte, il est vrai , qu'il est impossible de ramener chaque individu
en particulier à I-espèce k laquelle il appartient ; mais il est toutefois possible de trouver, encore de nos jours , des peuplades où ces espèces sont restées pures de tout mélange ; et ce sont celles-ci qu'il faut chercher k découvrir pour en étudier les caractères distinctifs. Or pour arriver , à ce sujet, à quelques résultats satisfaisants , il est nécessaire d'étudier chacune des principales races dans ses véritables caractères zoologiques analogues à ceux par lesquels on distingue aussi les autres espèces animales; et ayant ainsi une fois reconnu les véritables types primitifs dans les pays où ils existent encore , on pourra facilement reconnaître aussi leurs diverses races croisées. Pour atteindre ce but, il est convenable de distinguer d'abord les races les plus différentes; et dans Texamen qu'on aura k en faire, on devra surtout porter son attention sur les conditions dans lesquelles elles se trouvent sous le rapport géographique , ainsi que sous celui des analogies de langage , de mœurs , et même sur des faits historiques, ou les traditions peuvent fournir des renseignements fort remarquables.
En étudiant ainsi les diverses races humaines sous le rapport de leurs caractères zoologiques , absolument comme on le fait k l'égard des autres espèces animales , on devra non-seulement chercher k reconnaître les formes qui les caractérisent , mais aussi la nature du poil dont les diverses parties du corps sont couvertes , et surtout la couleur de la peau. Quoique ce dernier caractère soit sujet k varier dans chaque race, ainsi que cela a également lieu chez les autres mammifères, ces modifications, plus ou moins accidentelles, ne sont cependant que foirt rarement très-grandes , et ne se montrent que par de rares exceptions qui ne sauraient tromper l'œil du véritable naturaliste. C'est ainsi que jamais un enfant noir ne nait de parents blancs ; et si même il existe des individus blancs parmi les Nègres, ces Albinos offrent , sous les autt'es rapports , tous les caractères de la race k laquelle ils appartiennent.
Quant k la nuance plus ou moins foncée que prend la peau des individus longtemps exposés au soleil , elle ne varie que dans des limites assez restreintes et parfaitement connues , en conservant même des caractères propres k chaque race. C'est ainsi que les personnes de la race blanche, qui se hâlent dans les payschauds, ne prennent jamais une tdnte jau nâtre; la couleur plus ou moins foncée qu'elles offrent alors tirant plus sur le marron grisâtre , tandis que les variétés jaunes approchent plus particulièrement de la couleur bois de chêne. Or, chez ces mêmes personnes brunies par le hâle, ce ne sont jamais que les parties du corps exposées au soleil qui changent ainsi de ton , et non celles constamment recouvertes par les vêtements; d'où il résulte que ce sont ces parties abritées qui présentent le véritable caractère du teint et non pas le visage et les mains , dont on décrit le plus ordinairement la couleur.
Je viens de dire que la couleur brune, que prenaient les personnes longtemps exposées au soleil des pays chauds , ne variait que dans des limites assez restreintes ; cela est si vrai que, d'une part, les Espagnols et les Portugais qui, depuis plusieurs siècles, habitent la côte d'Afrique, au milieu des^ Nègres, n'ont pas varié sensiblement dans la couleur de la peau , en approchant de celle de ces derniers , quoiqu'ils soient exposés aux mêmes» influences climatériques ; et cela , bien que leur teint soit déjk très - foncé par l'eflet , sans doute, de leur ancien croisement avec les Arabes; et, d'autre part , les Nègres, transportés dans une foule de contrées de climats fort différents, n'y ont changé en rien quant a la couleur de leur peau ; et moins encore , si cela était possible, dans la forme de leurs traits.
L'organisation des diverses races humaines n'ayant jamais été étudiée dans ses détails , on n'est pas encore arrivé k reconnaître s'il n'existait point de différence dans la composition intérieure des organes , et nous sommes réduits en conséquence k n'avoir k juger que d'après les caractères extérieurs; m. "21
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et même ceux-ci soat en petit nombre et souvent dii&eiles ii bien indiquer, ne dépendant que de simples propartions.
On sait qu'à Tégard des formes , ce sont les traits du visage qui offrent les différences les plus fortes entre les diverses races ; et cela plus particulièrement par l'effet de II saillie plus ou moins forte de la partie inférieure de la face. Or je ferai remarquer que cette saillie commence déjà k varier depuis les yeux, se montrant dans la partie moyenne du visage , non- seulement chez les nègres et autres peuples k peau plus ou moins noire, mais aussi dans les races blanches et jaunes. Quoique cette proéminence du museau indique un plus ou moins grand voisinage avec les singes et autres mammifères, ce n'est pas chez la, race caucasique, qui se croit la plus noble, que cette saillie est le moins marquée, mais bien dans quelques races sauvages de l'Amérique du Nord y ainsi que j'ai pu m'en assurer par les individus Hdiowais qui se sont fait voir k Paris il y a quelques années.
Celte saillie de la partie moyenne du visage, est surtout indiquée par Tobliqnité plus ou moins forte d'une ligue allant de l'angle interne de l'œil au bord postérieor de l'aile du nez , en longeant latéralement le nez dont elle indique la direction. Or cette ligne nasale est presque verticale chez ces Américains, et déjà un peu plus oblique daas les plus beaux individus de la race caucasique ; d'une manière plus marquée encore chez les Tatares et toutes les nations provenant du croisement avec eux , tels que les Russes et les Polonais, quoique ces peuples soient du reste blaucs k peu près comme la race caucasique. Cette ligne est ensuite plus inclinée encore chez les peuples Malais^ les Pouapouas , et enfin le plus fortement dans les races africaines , où le corps de la mâchoire supérieure, s'inclinant également beaucoup en avant, contribue surtout k faire saillir le museau , qui parait d'autant plus proéminent que les deqts sont elles-mêmes obliques et les lèvres très-grosses.
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Les Américains du Nord ayant généralement le nez long et d'ordinaire droit ou aquilin, celui-ci fait, en conséquence de la direction de cette ligne, fort peu de saillie sur la face, et moins que dans les individus de la race caucasique k nez également aquilin , au point qu'en élevant une verticale de l'angle rentrant que la mâchoire supérieure forme avec le bas du nez, cette ligne touche au front, tandis qu'elle passe un peu plus au devant de ce dernier, et sauvent de beaucoup dans la plupart des personnes de ce dernier type. Dans la race Mongole ou Tatare, elle passe par le milieu du dos du nez , et enfin chez le Nègre beaucoup plus avant encore.
Le nez est, ainsi que je viens de le dire, généralement long dans la race américaine et la caucasique, d'ordinaire k dos droit ou aquilin chez la première, et droit avec une légère saillie au milieu chez la seconde, en se continuant en haut avec le front , sans former dans les beaux sujets une échancrure bien sensible k sa racine; forme qu'on désigne sous le nom de nez grec.
Dans la race Mongole ou Tatare , le nez est plus court, plus large, surtout aux ailes , fortement séparé du front par une profonde échancrure , ce qui contribue beaucoup k rendre son dos plus obhque encore , en même temps qu'il présente peu de saillie entre les yeux.
Chez les nègres . où la ligne nasale est plus inclinée en* core , le nez est en outre plus court, plus épaté et peu saillant , même k son extrémité. Enfin dans la race Housouanna (la Yénus holtentote) , le nez , plus petit encore que chez les nègres . ne forme supérieurement presque pas de saillie sur les joues , et fort peu même aux ailes qui sont très-fortement épatées. C'est de toutes les races celle qui a lenez le moins saillant.
Les Pouapouas, au contraire, dont la peau est aussi noire que celle des nègres,. ont le nez plus long, moins épaté et souvent même droit et aquilin, en même temps que la ligue
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nasale est bieu moins oblique ; mais toutefois plus que chez les races caucasique et tatare.
C'est dans la race caucasique que le front est généralement le plus saillant, le plus haut et le plus large./ II est un peu moins développé chez les Tatares , un peu plus fuyant et moins large chez les Pouapouas , mais encore fort élevé , et enfin très-bas et fort oblique chez les Nègres et autres peuples du sud de l'Afrique.
La face antérieure de la mâchoire supérieure est verticale et peu élevée dans les races caucasique et américaine que je viens de nommer; verticale, mais sensiblement plus élevée chez les Mongoles; déjà fort oblique en avant dans les Pouapouas, et enfin le plus inclinée chez les Nègres et les Housouannas.
La saillie du menton varie également d'une manière sensible chez les diverses races humaines, en contribuant beaucoup k caractériser les races,
Enfin le front fort élevé et vertical dans les races Caucasique et Ponapouae, moins chez la Mongole, et très-fuyant en arrière chez les Nègres, offre par Ik un autre caractère fort important pour la distinction des races.
Or ces directions des diverses parties de la tête, qu'il sarait si important de bien connaître pour déterminer les difiTérences qui existent entre les espèces humaines, ne peuvent être bien indiquées que dans des portraits faits exactement en profiU de même que les proportions exactes en largeur ne peuvent être convenablement données que par des portraits de pleine face ; et c'est précisément ce qu'on ne trouve que fort exceptionnellement dans les ouvrages d'ethnographie, où Ton représente généralement les têtes en trois quarts ; dans Tintention de faire connaître k la fois les proportions de toutes les parties, tandis que par cette disposition on ne satisfait k rien ; le trois-quarts ne permettant de saisir exactement aucune proportion , tout étant vu au raccourci.
Quant k l'implantation des cheveux, elle est telle dans la race caucasique , que sur le front les cheveux s'avancent en un angle assez fortement marqué , et forment en outre sur les tempes deux autres angles s'avançant vers les yeux, et, plus bas, un autre se continuant avec les favoris. Chez les nègres et autres peuples du sud de l'Afrique , au contraire , le bord des cheveux forme un bord droit imitant très-bien celui d'un simple bonnet.
Pour ce qui est de h couleur de la peau, elle varie depuis celle de la cire blanche , que présentent les plus beaux sujets des races caucasique et mongole, jusqu'au brun trèsfoncé qu'offrent les Pouapouas et les Nègres, sans cependant jamais arriver, ainsi que cela parait, au véritable noir. C'està-dire que chez les nègres les plus noirs la teinte du visage, sur les pommettes, par exemple, n'est même jamais aussi foncée que l'est un morceau de chocolat. J'appelle noir la couleur du charbon.
Les teintes brunes intermédiaires que présentent les antres peuples, et même une foule de sujets de la race caucasique se distinguent ensuite en deux classes pour les peuples de l'ancien continent ; l'une tirant , ainsi que je l'ai déjà dit , par une foule de nuances sur le marron , et l'autre sur le jaune brun du bois de chêne. Les premières de ces teintes se font remarquer chez les individus de la race caucasique hàlés par le soleil , et d'une manière plus générale chez des nations entières qui en dépendent , telles que celles des Italiens , des Espagnols et des Portugais , et individuellement chez tous les autres peuples d'Europe ; surtout lorsque ces personnes ont des cheveux noirs.
Les teintes jaunes de la peau caractérisent essentiellement les races Malaise et Dayas, ainsi que leurs métis.
Quant aux peuples de l'Amérique du Nord , ils sont plus ou moins cuivrés , et ceux de l'Amérique du Sud ont plus particulièrement une teinte tirant sur le bistre^ Par cela même que tous les hommes sont naturellement
3S6 TfliOLOGIB DE LA RATUBB.
privés d'un vêtement qui pnisse les garantir de rintempérie des saisons, il est évident que toutes les espèces, quelles qu'elles soient , ont été primitivement créées dans des contrées très^chaudes , où tout vêtement était inutile. Gé n'est en conséquence que dans la zone torride et dans les pays qui Tavoisinent que ces différentes espèces ont dû avoir reçu l'existence , et ce n'est guère que Ik qu'on peut les trouver encore de nos jours k Télat de pureté. Or comme par l'effet de l'augmentation du nombre des individus de chaque race, les hommes se sont successivement étendus au loin , autour des lieux où leurs premiers pères ont été créés , ces diverses espèces ont fini par se rencontrer et se mélanger, d'où sont nées ces innombrables variétés qui peuplent aujourd'hui le monde. Mais outre ce premier résultat de leur multiplicatiou, il a dû arriver aussi que par l'effet de leurs besoins, ou de leur esprit d'envahissement, les plus forts se sont emparés des contrées les plus favorables k leur bien-être, ce qui a donné lieu k des guerres presque continuelles que tous les peuples se sont faites depuis l'origine du monde , et par lesquelles les vainqueurs ont repoussé les vaincus dans les localités les moins avantageuses où ils ont fini par les laisser k eux* mêmes ; et ce n'est en conséquence que Ik qu'on peut espérer trouver encore maintenant les types primitifs k leur état de pureté. Ces faits qui ne sont , il est vrai , que de simples conjectures, sont toutefois prouvés, d'une part par le mélange des races , et de T autre par tout ce qui est arrivé dans des circonstances semblables , depuis les temps historiques, où l'on a vu des nations entières se déplacer pour aller envahir des pays souvent fort éloignés, dont elles ont refoulé les habitants dans les régions infertiles où elles ont renoDcé k les suivre.
C'est ainsi vers les extrémités des continents, ou bien dans les pays très-moptagneux , inexpugnables et généralement moins productifs que les plaines, qu'on trouvera encore de po8 jours les diverses espèces humaines k leur état typi-
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que, entourées, dans les contrées fertiles, de dWerses antres races non aborigènes plus ou moins mélangées , soit entre elles , soit avec les habitants primitifs qu'elles ont soumis et avec lesquels elles se sont croisées.
On distingue ainsi principalement la race blanche , dite Caucasique , qui est bien évidemipent originaire de la partie ouest de l'Asie , et très-probablement de la Perse , d'où elle s'est principalement répandue dans la partie occidentale du nord du même continent , dans toute l'Europe et dans le nord dé l'Afrique , où elle a formé là nation arabe.
Suivant les plus beaux modèles , sa face est ovale , ayant sa moitié supérieure occupée par le front, le bord inférieur des arcades sourcilières se trouvant exactement au milieu de la face ; et le crâne forme au-dessus de cette ligne la moitié d'un ellipsoïde , le diamètre antéro-postérieur étant un peu plus grand que le transversal.
Le nez occupe la moitié de la hauteur depuis les arcades éourcilières au bout du menton, et se trouve séparé du front par une très-légère échancrure souvent k peine apparente , due à l'angle que le haut du nez forme sur ce dernier.
Le bas du nez est en triangle équilatéral ; c'est-h-dire que la saillie qu'il fait au bout sur les joues est égale k l'écartément des deux ailes. Le dos du nez est droit avec une légère saillie douce au milieu , saillie qui se prolongeant souvent dans toute sa longueur, produit la forme arquée désignée sous le nom de nez aquilin».
La bouche, un peu plus large que le nez , est au plus au tiers de la distance entre le dessous du nez et le bout du menton , et dans les plus belles figures au quart seulement.
Les oreille§ ont la longueur du nez; le lobule en est petit, mais bien distinct , et les bords supérieurs et postérieurs de la conque enroulés en un demi-tour.
Les yeux, placés au niveau de l'échancrure nasale , ont leurs deux angles sur une ligné horizontale : leur longueur
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est d'un peu plus du cinquième de la largeur de la face. Leur couleur varie du brun foncé au brun grisâtre , an gris , et au bleu clair. Cette dernière nuance est avec la brune foncée, dite noire, considérée comme les deux couleurs les plus belles , quoique ni l'une ni l'autre ne paraisse être celle du véritable type primitif. Les yeux brun foncé existent généralement chez les personnes k teint basané, et par conséquent chez les diverses variétés de la race caucasique des contrées chaudes ; et les bleus sont plus ou moins fréquents chez celles des pays froids , et plus particulièrement chez les personnes k teint très-blanc et k cheveux blonds; mais nulle part cette couleur n'est celle de la grande majorité.
Les pommettes sont k peine un peu saillantes eu avant et en dehors.
La lèvre supérieure est verticale, formant un angle droit avec le dessous du nez et légèrement réfléchie. L'inférieure un peu en retraite sur la supérieure est plus épaisse et séparée du menton par une légère dépression. Enfin le menton, petit et arrondi, est encore un peu plus reculé que la lèvre inférieure , de manière que tout le bas du visage audessous du nez est dans son ensemble un peu incliné en arrière.
Les cheveux, longs et droits, sont d'un marron foncé chez la très-grande majorité , passant au noir dans les contrées méridionales , et au brun clair, jusqu'au blond jaune et cendré ou au roux dans les pays septentrionaux.
Cette forme de tête admise par les artistes comme étant celle des plus beaux modèles de la race caucasique , doit en conséquence être prise comme terme de comparaison avec celle de toutes les autres races.
Une seconde race blanche ou un peu jaunâtre , désignée sous les noms de Mongole ou de Tatare , occupe la partie orientale de l'Asie continentale, où son rameau le plus distinct forme le peuple Calmouck, habitant la Mongolie; mais, d'après la remarque que j'ai faite plus haut , qu'il n'est pas
probable qu'aucune espèce humaine ait été créée dans un pays froid ou nïéme tempéré, il est naturel de croire que cette seconde race blanche est réellement originaire d'une contrée plus méridionale , soit de la Chine où elle existe également , mais avec un teint plus jaune , soit même de rindo-Chine , où elle est aujourd'hui plus métisée encore qu'en Chine, par ses mélanges avec les races voisines.
Les Tatares diffèrent de la race caucasique , en ce qu'ils ont la tête plus ronde , presque globuleuse , par l'effet de la saillie des pommettes qui sont en même temps plus remontées ; par un front élevé , mais plus étroit ; par un nez plus court, large en bas sans être épaté, et peu saillant en haut, où il est séparé du front par une forte échancrure; ce qui, joint k une plus forte obliquité de la ligne nasale, fait que le dos du nez , qui est k peu près droit, est fort oblique en avant. Les yeux, d'un brun foncé, sont peu ouverts et trèsobliques, ayant les angles externes fortement tirés en haut vers les tempes. Les cheveux sont noirs, droits et grossiers. La mâchoire supérieure et les dents sont verticales, comme dans la race caucasique. Les lèvres plus épaisses, le menton rond et court, les oreilles très-grandes.
Une troisième espèce asiatique est celle des Hindous ; elle occupe la partie moyenne méridionale de l'Asie , nommée l'Inde proprement dite, d'où elle parait être aussi originaire. Quant aux traits du visage, les Hindous ont la plus grande analogie avec la race caucasique qu'ils avoisinent à l'Orient, mais en diffèi'ent essentiellement par la couleur de la peau qui est presque aussi noire que celle des nègres. C'est de cette espèce, la plus anciennement civilisée, qu'est partie la civilisation des autres races; civilisation qu'elle a portée en Egypte, d'où elle a passé en Grèce et de Ik dans toute
l'Europe.
Une quatrième espèce asiatique est celle des Malais^ ainsi nommée de ce qu'on a cru qu'elle était originaire de la presqu'île de Màlaca , mais qui parait être plutôt sortie
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des grandes ties de l'Inde , telles que Sumatra et Bornéo. Ëtle habite aujourd huî non-seulement toutes les iles de rinde, mais s'étend par ses mélanges avec d'autres races jusqu'au Japon et dans toute l'Océanie, etc. Sa couleur est d'un jaune brun, ses cheveux sont noirs, moelleux, épais et roides. La tête rétrécie en haut, le front un peu bombé, les pommettes saillantes, le nez large , gros et aplati vers la haut, sans être épaté ou camus ; les lèvres grosses et saillantes. L'angle facial de 80'' k 85*" (ancienne mesure) et rarement de plus.
Les Dayas, qu'on trouve également dans l'île de Bornéo, d'où ils paraissent originaires , forment une cinquième espèce humaine propre k l'Asie. Leur teint est jaune plus clair que chez les Malais. Les cheveux sont longs et noirs. L'angle facial est de 90^ comme dans la race caucasique. Le nez est long , le front élevé , et en général tous les traits do visage approchent de ceux de cette dernière race , en même temps que ce peuple jouit d'un degré plus élevé de civilisa* tion que la race malaise.
Les Pouapouas ou Papous , dont le type le mieux tranché est k la Nouvelle- Guinée, constituent une sixième espèce humaine fort différente des autres. Ils sont un peu moins noirs que les nègres. Le front est haut, mais plus étroit que dans la race caucasique; les pommettes plus saillantes, mais moins que chez la race africaine ; le nez, plus court que dans la race blanche, est plus élargi en bas , mais droit et même aquilin. La ligne nasale est plus inclinée encore que dans la race mongole, mais beaucoup moins que chez les nègres. Les cheveux, très-touffus, sont fins , laineux et frisés , sans être crépus comme ceux des nègres.
Telles sont les principales espèces humaines originaires de l'Asie et des îles de l'Inde; mais il en existe deux autres en Afrique, la Nègre et celle des Houssouannas dont j'ai déjà parlé.
. La première, connue de tout le monde, occupe toute la
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partie intertropicale du continent africain , où son type le plus pur habite la Guinée et le Congo. La peau est plus foncée encore que dans la race Pouapouae, sans être entièrement noire, comme on le pense généralement, le teint des joues n'étant, ainsi que je Fai déjà fait remarquer, pas même aussi brun que Test un morceau de chocolat. La tête est surbaissée par l'effet du peu d'élévation du front, qui est en outre très-fuyant en arrière; la ligne nasale plus oblique que dans toute autre espèce asiatique ou océanienne; le nez court, fortement épaté, est large, mais peu proéminent au bout et fort peu saillant s^ir les joues, k son origine. Les pommettes sont fort saillantes tant sur les côtés qu'en avant ; les yeux sont horizontaux ; la mâchoire supérieure et le? dents qu'elle porte , très-inclinées en avant , produisent une forte saillie du museau , qui donne k cette race humaine déjk une grande ressemblance avec le Chimpanzé; disposition rendue plus sensible encore par l'obliquité en sens contraire des dents inférieures et la bpièveté du menton, en même temps que les lèvres sont très-épaisses cisaillantes.
Les cheveniL sont noirs , très-courts, abondants, laineux et très-îCrépus.
La race des Houssouannas , nommée k tort Bochisman'\ qui , en hollandais , signifie homme des bois , décrite pour la première fois par Levaillant, occupe une chaîne de montagnesqui coupe l'Afrique sous le tropique du Capricorne. C'est k cette nati<m qu'a appartenu cette femme qu'on a fait voir k Paris, en 1815, sous le nom de Vénus hottentote, si extraordinaire par sa conformation, et dont le modèle entier, en plâtre, existe au muséum d'histoire naturelle de cette ville ; et la même est représentée dessinée d'après nature dans l'ouvrage sur les mammifères deFréd. Cuvier, Cette espace qui, sous tous les rapports, s'éloigne le plus delacaucasique, a le front très-bas et encore plus fortement oblique en arrière que chez les nègres. Le visage esltrian^-
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gulaire par l'effet de la très*fqrte saillie des pommettes sur les côtés. Les cheveux sont, comme ceux des nègres, noirs, courts, laineux et fortement crépus ; les yeux un peu obliques , ayant les angles externes plus relevés que les internes. Le nez est plus court et moins proéminent que dans aucune autre espèce humaine , ne formant au bout qu'une petite éminence fortement épatée , et si peu de saillie à sa racine qu'il y est k peine apparent.
La couleur générale de la peau est d'un brun très-foneé. Mais ce qui distingue essentiellement cette espèce , c'est , d'une part, la grosseur excessive des hanches et des fesses chez les femmes, offrant des proportions monstrueuses, tan* dis que les hommes sont , au dire de Levaillant , sous ce rapport, parfaitement bien faits. Cette grosseur extraordinaire du haut des cuisses n'est due qu'k un amas énorme de graisse , de manière que les parties du squelette qui y correspondent sont parfaitement proportionnées , comme dans les autres races humaines. Ces femmes se distinguent, d'autre part encore, de celles de tous les peuples , par la longueur démesurée des nymphes qui , chez elles seules , prennent la forme de longues lanières de plus de dix centimètres de long sur trois de large.
Quant aux espèces humaines de l'Amérique, elles sont également très-distinctes de celles de l'ancien continent. Il parait qu'il en existe deux dans l'Amérique du Nord, la race cuivrée et la blanche, dont j'ai parlé plus haut, et, dans l'Amérique du Sud , une principale , celle des Guaranis, dont le teint est brun bistre ; et, plus au sud , sont les Patagonsy les hommes les plus grands du monde , atteignant à peu près deux mètres de hauteur.
Telles sont les principales espèces humaines reconnues par les Ethnographes , et auxquelles on peut en ajouter encore quelques autres ; mais il suffit d'avoir indiqué leurs caractères distinctifs et les contrées que leurs types habitent, pour reconnaître les divers rameaux qu'elles ont formés
ainsi que les nombreuses races croisées qu'elles ont produites , et dont les caractères spéciaux offrent , ainsi que cela doit être , les termes moyens entre ceux des types dont ils proviennent.
Il est vrai que par l'effet des nombreux croisements, à tous les degrés de ces différentes espèces , il est résulté un tel mélange qu'il est impossible de déterminer aujourd'hui quelle a été la part que chaque espèce y a prise. Mais on peut du moins reconnaître les principales races , et je me permettrai, k ce sujet, d'établir ici uniquement quelques opinions que je soumets au jugement des Ethnographes qui ont eu Toccasion de voir les diverses races dans les pays qu'elles habitent.
L'espèce Gaucasique, en s'étendant au nord , dans l'Asie , y a rencontré la Mongole, avec Jaquelle elle a produit toutes les races du nord du continent asiatique, et plus spécialement le rameau tartare , qui offre exactement un terme moyen entre les deux espèces blanches ; et celui-ci s'étant avancé , plus tard , en Europe, jusqu'en Pologne , y a laissé des traces bien apparentes des caractères Mongoles , tels que ceux de l'obliquité des yeux , de l'obliquité de la ligne nasale et de l'enfonceiûent de la racine du nez.
L'espèce Gaucasique s'étant également croisée avec celle des Hindous, me parait avoir produit avec elle la race Arabe , dont le teint est blanc tirant plus ou moins sur le brun, mais plutôt sur le brun grisâtre que sur le jaune, race qui, occupant d'abord l'Arabie , s'est plus tard étendue jusqu'en Abyssinie et tout le nord du continent africain , où elle est restée séparée de l'espèce nègre par le désert de Saharah. Enfin un troisième rameau, et le principal, comme étant à peu près pur, s'est porté vers l'Occident , en formant les diverses nations Européennes.
Gette même espèce blanche , ayant sans doute été , à plusieurs époques . resserrée par d'autres dans la contrée dont elle était originaire , ne put s'y maintenir plus ou moins pure
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que daos les pays montagneux , où il fui difiQcile de pénétrer ; et c'est ik la raison pour laquelle on la trouve encore k son état typique dans le Caucase , et plus particulièrement en Géorgie , où la race hindoue n'a pu pénétrer.
Quant à Tespèce Mongole qui , ainsi que je Tai dit , doit être originaire de la partie méridionale de la Chine , et peut être de llndo-Chine, elle parait en avoir été, en grande partie chassée et repoussée vers le nord par res[»èce Malaise qui, en se croisant avec elle, a formé les races Indo-Chinoise , Chinoise et Japonaise , qui offrent les caractères de runeetdeTautre.
L'espèce Hindoue, mêlée d'autre part k la Malaise, a produit les nations qui habitent encore aujourd'hui la presqu'île en deçà du Gaoge et qui participent de Tune et de l'autre.
L'espèce Malaise, qui parait être originaire de Bornéo, s'est d'abord étendue dans toutes les îles de l'Inde, d'une part jusqu'k Java, et de l'autre jusque dans l'Indo-Chine, la presqu'île de Corée, le Japon, les îles Mariaones et Philippines, etc., où on la trouve encore sur divers points à rétat typique. Elle a formé, ainsi que je l'ai déjk dit d'une part, des races métis avec la Mongole et de l'autre avec la Hindoue. Mais outre ces deux rameaux, il parait qu'elle a suivi la chaîne des îles Maldives , et s'est portée par Ik k Madagascar et dans l'intérieur de l'Afrique continentale eu y formant les peuples dominants k Madagascar , les Ovas, etc., et en Afrique la race Hottentote, en s'y mêlant dans la partie méridionale avec les Houssouannas > et plus au nord la race des Caffres en s'alliant aux nègres.
Ces mêmes Malais en s' étendant au sud-est ont rencontré l'espèce Pouapoua , avec laquelle elle a formé les nombreux rameaux qui habitent TOcéanie.
Les Pouapouas , en se mêlant d'autre part avec les aborigènes de la Nouvelle-Hollande , ont produit en partie les peuples de cette cinquième partie du monde.
J'ai dit que les Houssouannas avaient probablement oc-
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cupé origiDairement toute rextrémité méridionald de TAfrique; c'est du moins ce qu'ils disent eux-mêmes, et comme les Hottentots n'offrent qu'en partie les caractères de ce peuple, il est très-probable qu'ils sont le résultat du croisement de ces derniers avec les Malais auxquels ils ressemblent également ; et les Houssouannas refoulés par ceuxci vers le nord , se sont trouvés confinés dans les montagnes qui coupent l'Afrique sous le Tropique; localité où ils furent laissés à eux-mêmes , et où il fut difficile de les atteindre; conditions dans lesquelles on trouve généralement les peuples aborigènes, après qu'ils ont été chassés des parties fertiles et facilement abordables du pays d'où ils sont originaires.
Quant à l'espèce Nègre , il est très- probable , ainsi que je raîdëjk dit, qu'elle a primitivement occupé toute la partie intertropicale de l'Afrique, mais qu'elle y fut repoussée de la côte orientale, d'une part par les Arabes, et de l'autre par les Malais, de manière qu'elle se trouve confinée dans la partie occidentale du continent, où elle est restée a Tétat pur, n'y ayant été abordée dans les temps anciens du côté ée l'Atlantique par aucun peuple venant d'un pays voisin.
Ce n'est, ainsi que je l'ai dit plus haut, que dans les contrées infertiles ou difficiles à aborder des pays chauds, et Ik seulement, qu'on peut espérer trouver encore les dif erses espèces humaines k leur état primitif. C'est ainsi que aïon-seulement la race caucasique est encore plus ou moins pure dans le Caucase d'où elle ne put jamais être chassée ; que les espèces Hindoue , Malaise et Dayas se trouvent également encore k peu près pures dans les montagnes du pays où elles furent créées , et que celle des Nègres refoulée sur l'Atlantique y est restée également k son état typique.
Ces considérations s'appliquent ensuite également aux races croisées, qui en se rencontrant se sont combattues , et vaincues k diverses époques; où les étrangers plus forts ip'eniiHirant des parties les plus fertiles des pays des yaincus^
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réduisirent ceux-ci à l'esclavage après s*être emparés de leurs propriétés , et devinrent par ce moyen ce qu'on nomme les Castes fuMes; tandis que les anciens habitants, dépouillés par eux de leur avoir, furent réduits à vivre du travail pénible de leurs bras en formant les Castes, pauvres ouvrières , et méprisés par ceux qui les ont dépouillés", événements dont rhistoire nous fournit partout ^e nombreux exemples.
Note n» XXXI. Réfrangibilité.
La Réfrangibilité est la propriété qu*ont les corps transparents de détourner de leur direction droite les rayons de lumière qui les traversent obliquement à leur surface ; effet qui a lieu suivant une certaine loi relative a la densité de ces corps ; c'est-à-dire que Técartement de la ligne droite primitive est généralement proportionnel à cette densité.
Supposons qu'un rayon de lumière représenté en direction par la ligne a g (PI. I, fig. 6), et traversant le corps transparent cde fynn morceau de verre , par exemple. En touchant ce corps au point gf, ce rayon en y pénétrant ne suivra plus la ligne g î, qui est sa direction primitive, mais il s'infléchira et suivra la direction g h , absolument comme si le corps solide avait attiré ce rajon lumineux d'une quantité suffisante pour produire Técartement angulaire igh; c'està-dire que le rayon ai^ en touchant obliquement sur la surface c d, du corps transparent, y pénétrera en se rapprochant de la ligne perpendiculaire bgk^ abaissée sur cette face au point où le rayon y pénètre, etquon nomme le point d'immersion. L'effet contraire a lieu lorsque le rayon ressort du corps transparent; c'est-à-dire qu'arrivé au point d'émersion hy le rayon s'écarte de la perpendiculaire h ï, abaissée sur le point A de la surface eA/*, par laquelle il sort, et prendra la direction A n au lieu de la direction A m qu'il avait dans le corps réfringent. Si au lieu d^étre oblique à la surface cd,
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le rayon lui est primitivement perpendiculaire , qu'il soit , par exemple, bg, il n'a besoin de s*infléchir d'aucun côté , tout en le supposant attiré par ce corps , et le traversé en conséquence dans la même direction , en continuant k suivre la ligne bgk.
En appliquant cette loi aux corps transparents k surfaces courbes , aux verres biconvexes des lunettes et du microscope, on verra que si un faisceau de lumière tombe sur leur surface qui est généralement en calotte sphérique , tous les rayons qui rencontrent celle-ci sous un angle quelconque se rapprocheront du rayon central formant l'axe de ce faisceau; et qu'en sortant de ce corps au côté opposé , également en calotte sphérique, ces rayons passant d'un corps plus dense, . dans l'air qui est moins dense, s'éloigneront de la perpendiculaire abaissée sur cette surface au point d'émersion ; et que tous se rapprocheront, au contraire , de nouveau de l'axe du faisceau , en dfsvenant convergents s'ils étaient primitivement parallèles ou même divergents , en se réunissant tous à peu près sur un même point qu'on nomme le foyer de la lentille.
On n'a encore pu employer, dans les instruments d'optique qu'on construit, que des verres k surfaces sphériqiies; les opticiens ne pouvant pas en faire d'autres par les moyens qu'ils emploient; tandis que pour produire un eflet rigoureusement exact, c'est-k-dire pour que tous les rayons d*un même faisceau se réunissent au foyer sur un seul point, il faudrait que les surfaces des lentilles fussent des calottes paraboliques.
Dans le désir d'apporter ce perfectionnement aux instruments d'optique , j'ai imaginé un appareil au woyen duquel on pourrait donner aux lentilles toutes les courbures voulues , et en conséquence celle de la parabole. J'en ai fait l'objet d'un mémoire que j'ai présenté, en 1841, k la so- . ciété d'Encouragement , qui me répondit longtemps après que, vu son règlement, elle ne pouvait pas faire derapnu 2i
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port sur le simple projel d'un appareil ; qu'il faudrail pour cela que je pr^entasse cet instrument même , afin qu 00 pût en faire l'essai. N'ayant pas eu ri^tention d'employer moi-méffle cet appareil pour en faire l'objet d'un lucre, j'ai présenté le même mémoire le 17 février l^të^ à i'Aeadémte des scieneest qui le renvoya k iine commission 4AM§ée 4e l'examiner, mais qui, jusqu'à présent, n'a pas Moore fait de rapport k ce sujet.
Nof B n"" XXXU. Sentimeni de pitié chez les anifnaux.
Oui, la pitié, la pitié raisonnée, cette tendre mère de la généreuse bienfaisance , pénètre dans le cœur des animaux , tandis que bien souvent elle est durement bannie de celui des hommes , où elle ne trouve aucun accès. Qui oserait le nier, quand tout le monde connaît de nombreux exemples où des cbiens, déjk si recommandables par leur fidélité dont ils sont le aymbole, et font honte aux hommes, ont, au péril de leur vie^ sauvé des personnes en danger . de .péril , soit en les tirant du fond des eaux , soit en les défendant contre de xedontables ennemis, et cela même sans les avoir connues avant. N'est-on pas forcé d'avouer ici que ces animaux ont nécessairement agi sous l'impression du sentiment de la con^sfiion et de la bienfaisance ? n'est'On pas obligé d'admettre qu'ils ont dû juger toute l'éminence du danger que courraient ceux abandonnés à eux-mêmes, dans le péril ; qu'en même temps ils ont reconnu l'impossibilité où se trouvaient ces personnes de se sauver par leurs propres effor.ts ; et enfin que ces animaux, touchés de pitié pour ceux qui allaient périr , n'ont plus écouté que la voix de leur cœur généreux , pour se dévouer a ceux a qui ils purent porter secours, et qui allaient succomber ?
Comment expliquer autrement que par le sentiment de bienfaisance envers des malheureux en danger de perdre la vk, en un mot de la pitié, ces actes de dévouement des chiens
du moBt SaÎAt-Bernard, en Suisse» qui, chaque fois qu'uiie tourmente a agité les enviroos de cette ttantagne, sorleni^e rhos{Hce et se répaudeut daus toutes les directiom pwur aller à la recherche des hommes que la tempête a dévôfés^^ afin de les guid^ vers cet établissement de bienfaisance où ils trouvent les soins qui leur sont itécessaires.
Ces diiens se dressent en parUe aitre eux par l'exemple que leur donnent leurs anciens, qu'ils ne font d'abord qu'ac* compagner dans leurs recherches; et comprenant bientôt le but de bienfaisance de Thospice du grand Saint-Bernard auquel ils appartiennent « ils sont désireux de rendre les mêmes services, et par là, en peu de temps, capables d'agir seuls.
L'histoire du couvent du grand Saint-Bernard ci te entre autres le chien PAms, que les services qu'il a rendus dans cet établissement recommandent surtout au souvenir recosnaissant des hommes , ayant à lui seul sauvé un grand nombre de personnes.
Dans le désir d'être bien renseigné sur ce remarquable animal , sur lequel j'avais lu autrefois une fort intéressante notice, j'ai cru ne pas pouvoir mieux faire que de m'adresser à ce sujet directement k M. le révérend Père Delégusis, Prieur du couvent du grand Saint-Bernard même, sans avoir eu rhonneur de le connaître, comptant avec certitude sur sa bonté garantie par ses titres , et j'en reçus en effet la réponse la plus obligeante, dont j'extrais ici les intéressants passages relatifs à cette note; et dans la crainte d'en altérer le sens, je crois ne pas pouvoir mieux faire que de les transcrire textuellement. A la suite des expressions de la plus obligeante bonté, M. le Prieur DelégUse s'exprime ainsi. :
« Les chiens dont on se sert k l'hospice du grand Saint- Bernard , pour aller au secours des voyageurs qui traversent cette montagne pendant l'hiver et pendant la belle saison , lorsque le temps est mauvais et qu'il offre quelque danger,
ce qui a lieu assez souvent, sont de race espagnole et on les a fait venir des Pyrénées. Leur intelligence n'a rien d'extraordinaire et qui les distingue des autres races de chiens ; et en général ils ne font bien leur service que lorsqu'ils ont été dressés. On a remarqué chez quelques individus une intelligence beaucoup plus développée que chez les autres, et qui ont produit quelques faits assez surprenants chez des animaux.
» Leur service habituel se borne à tracer le chemin dans la neige , lorsqu'elle cache le sentier battu dont ils ne s'écartent pres(iue jamais, et où les voyageurs enfoncent naturellement beaucoup moins que dans les endroits où la neige ne permettait pas d'apercevoir le chemin tracé les jours précédents.
)> Lorsque la neige tombée récemment s'élève à la hauteur de quelques pieds, et qu'elle n'est pas encore tassée et durcie, il devient presque impossible de marcher; et l'homme le plus fort peut k peine faire quelques pas sans le secours des chiens qui, en traçant le chemin, facilitent la marche des personnes qui les suivent. Ils sont très-utiles aussi, et leur direction est sûre lorsqu'il fait la tourmente, que le vent, faisant tourbillonner la neige, ne permet pas devoir à deux pas de soi. On serait alors exposé h se perdre k chaque instant et k périr, sans le secours des chiens qui ne s'égarent jamais et n'abandonnent la route que lorsqu'ils aperçoivent quelque voyageur qui l'a perdue.
^ )) Le plus intelligent qu'on ait eu k l'hospice fut celui qui a été placé après sa mort au musée de Berné , et qui était nommé Paris. Il apercevait les voyageurs k une très-grande distance et en sauva un grand nombre , qui eussent infailliblement péri sans son secours et son intelligence. On compte une trentaine de voyageurs qui lui ont dû la vie ; entre autres trois soldats français égarés dans les neiges et les rochers, k une demi-lieue de l'hospice, qui suivaient une direction qui les en éloignait et aboutissait k des rochers
NOTE XXXIl. 34; 1
inaccessibles a l'entrée de la nuit, lorsque Paris, sortant de rhospice, se mit a crier et à faire sigoe de le suivre ; on le suivit, et Ton trouva les trois voyageurs qui furent ainsi sauvés.
y^ Ce chien, qui était k Thospice au moment du passage de l'armée française , en 1800 , avait la singulière manie d'obliger tous les soldats qu'il trouvait ou rencontrait seuls , k mettre l'arme au bras , sinon il se plaçait sur leur chvCmin et les empêchait d'avancer jusqu'à ce qu'ils se fussent conformés k sa volonté.
3> Le même chien étant une fois en course sur la montagne, refusa obstinément de franchir un trajet dangereux où le marronnier voulait le faire passer ; mais il ût un long détour pour l'éviter, et l'homme qui l'accompagnait jugea convenable de le suivre, et il fit très- bien, car une avalanche se détacha au même instant de la montagne, et les eût ensevelis sous la neige si l'instinct providentiel de Paris ne les eût sauvés tous les deux.
j> Un chien appelé Drapeau a aussi sauvé un homme d'une manière fort intelligente. Le messager (commissionnaire régulier) qui l'accompagnait se trouvant enseveli sous une avalanche d'où la tête seule portait, le chien fit tout ce qu'il put pour le débarrasser en creusant la neige avec ses pattes ; mais ne pouvant réussir à cause de la dureté de la neige, il se mit à crier un moment pour appeler du secours , en regardant de tout côté avec anxiété ; ne voyant arriver personne, il partit, et courut avec la plus grande vitesse possible au village voisin , dont il était plus rapproché que de l'hospice. En voyant le chien seul, les habitants du viljiàge pensant bien qu'il était arrivé quelque malheur, le suivirent, et sauvèrent la vie au malheureux messager , qui attendait du secours avec confiance. Ce même homme qui voyageait souvent sur la montagne , fut sauvé une seconde fois par le même chien.
)} Nous en avons un maintenant appelé Pluton, a qui
ron fait passer plusieurs fois les endroits dangereux par les avalanches et où Fon peut ensuite ie suivre avec beaucoup moins de danger, lorsque la base de ta neige qui menace de tomber en avalanche a été rompue. »
M. te Prieur Dbléglisé teruriiie son obligeailte lejtre en me éisant qu'il ne me transmettait que les faits dont il avait une parfaite connaissance ; qu'on lui en avait raconté beaucoup d'autres, mais dont il ne se rappelait plus les détails , et regrettait surtout de ne pas pouvoir me donner des renseignements sur un fait dont je lui ai parlé dans ma lettre, relatif à un enfant que Paris a, dit-on, également sauvé , W, le Prieur ajoutant qu'il n'en avait pas connaissance , d*où il est probable que cette histoire , rapportée dans là notice que j'ai lue h ce sujet il y a plus de quarante ans, n'était que l'objet d'une pure invention, en attribuant ce trait d'intelligence à ce chien. Voici d'ailleurs ce fait :
Tout le monde se rappelle avoir vu h Paris une gravure représentant un chien portant un enfant sur son dos ; elle est relative à ce trait de haute intelligence de ce remarquable animal. Il est dit dans la notice dont je viens de parler, que cet enfant ayant été séparé de ses parents par une avalanche qui tomba sur eux sur le grand Saint-Bernard, Paris étant en course sur la montagne après la tourmente , y découvrit cet enfant déjà tellement engourdi par le froid qu'il ne put plus marcher. Ce chien voyant qu'il ne pouvait pas le f^îre suivre, trouva le moyen de charger ce malheureux enfant sur son dos, et le porta ainsi , non sans grandes dîfficultes, jusqu'à l'hospice, où il le remit aux soins pieux et affectueux de ses maîtres , les vénérables religieux du couvent du grand Saint-Bernard:
Le. fait dont parle M. le Prieur Dëléglise disant que Paris forçait les soldats français de mettre l'arme au bras , indique une si haute intelligence chez ce remarquable animal, qu'41 est impossible dé ne pas y voir la preuve de la
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▼éritsbie raison ; fait où ce chien comprenant parfaitement le bot de l'institution dn couvent du mont Saint-Bernard ,
semblait dire aux soldats que , dans ces lieux consacré$ à nne pieuse bienfaisance, où Thomme ne trouve que dea amis généreux et dévoués, nul ne doit se présenter sous un aspect menaçant, et qui! leur enjoignait en consëquenee d'y mettre Tarme au bras. Quel admirable enseignement pour les hommes , quels reproches adressés k la conscience de ceux qui se permettent de mauvais traitements envers les animaux !
Enfin doit-on admettre , ainsi qu'on est en quelque sorte obligé de le faire , que le même Paris » refusant obstinément de traverser un passage au moment oii une avalanche allait y tomber de la montagne » ait en la préscience de ce reàcm* table événement ? sentiment qu'on ne peut exi»Uqi]er que par une inspiration divine , qui seule a pu lui donner cette connaissance.
Je citerai encore ici un trait de pitié et de touchante bien-f aisance d'un animal, qui est d'autant plus remarquable qu'il a été offert par un oiseau ; animaux qu'on ne croirait pas ea> pables d'une aussi noble action , et dont J'ai été moi-même témoin.
M*étant beaucoup occupé d'ornithologie dana ma premîàne jainesse, j'avais une volière dans laquelle je nonrrisBats des oiseaux chanteurs de diverses espèces. Ayant un jour déniehé des Chardonneretê, je pris en même temps le père eC la mère de ces jeunes oiseaux, et les ayant placés avec a» daas la volière , j'espérais qu'ils continiieraieiit à y élever lenrs petits ; mais l'état d'angoisse où ils se Uoavèrent par la perle de leur liberté fit qu'ils ne s'occupèrent plus que da moyiep de pouvoir s'échapper en se débattant contre le grillage , et abandonnèrent leurs jeunes , quoique ceux-ci les poorraivissent partout eii leur demandant de les nourrh*. Yorittt m*assurer i^ h la finie père et la mère, un peu calmés , De finiraient pas par leur donner la èecqstfe , je les obaeiviés
avec soin afin de venir, en cas de besoin, au secours des petits oiseaux; mais cela dura assez longtemps, et j'étais sur le point de retirer les jeunes chardonnerets pour les élever à part , quand je vis l'un de ces petits oiseaux s'adresser k un V^dier mâle, que j'avais depuis longtemps dans ma volière, en ouvrant vers lui son bec et battant des ailes en signe de faim. Celui-ci, qui n'avait passé que par hasard auprès du jeune chardonneret , n'y fit d'abord aucune attention ; mais un instant après le même fait se renouvela. Le jeune oiseau, poussé par la faim, s' adressant de nouveau avec instance au verdier, celui-ci > s'arrêta alors auprès de lui, le regarda un moment en redressant sa tête , comme s'il lui demandait ce qu'il voulait; et le malheureux petit oiseau continuant à lui exprimer combien il soufTrait de la faim, en tendant vers lui son petit bec ouvert , avec le cri ordinaire de sollicitation propre k son espèce ; le verdier l'ayant encore fixé un instant en se roidissant devant lui , je crus un moment qu'il allait le repousser d'un coup de bec pour se débarrasser de son importuni té, quand, au contraire, revenant sur lui-même , il descendit k la mangeoire et y avala bien plus de graine qu'à l'ordinaire. Je pensais d'abord que c'était pour satisfaire k son propre besoin ; mais quel fut mon étonnement , et je dirai plus , quel fut le sentiment d'admiration dont je me sentis pénétré , quand je vis cet oiseau remontant ensuite dans la volière , rechercher le même petit chardonneret qui , dans sa détresse , avait si ardemment imploré sa charitable assistance , et lui offrir l'aliment dont il avait un si pressant besoin, en lui donnant la becquée, regorgeant dans son bec tout ce qu'il venait de prendre. A cet acte de pitié et de bienfaisance de la part d'un étranger k leur race, les quatre autres petits chardonnerets accoururent auprès du bienfaiteur pour solliciter, eux aussi, sa charitable assistance qu'il ne leur refusa pas ; et de ce moment il adopta pour siens les cinq chardonnerets abandonnés par leurs parents, et n'eut plus d'autre occupation
que celle du soin de pourvoir à leur subsistance, en leur fournissant , lui seul , abondamment la nourriture dont ils avaient besoin , avec la même sollicitude que s'il avait été leur véritable père; et cela jusqu'à ce qu'ils fussent en état de se sufiSre k eux-mêmes.
Ces actes de bienfaisance , de la part d'animaux , sont d'autant plus admirables qu'ils sont exempts de tout intérêt» autre que celui de faire le bien ; tandis que beaucoup de personnes ne secourent les malheureux que dans l'espoir d'une large rémunération de la part de la Divinité, soit dans ce monde, soit dans la félicité éternelle^ récompense k laquelle les animaux ne pensent pas.
Note n"" XXXIII. Statique des oiseaux.
En parlant dans cet ouvrage des conditions dans lesquelles le corps des oiseaux , et plus particulièrement la colonne vertébrale , doivent ce trouver pour permettre la marche bipède de ces animaux, j'ai fait remarquer que les vertèbres dorsales devaient être très-peu mobiles, et former par leur ensemble une tige non susceptible de fléchir en dessous par la force qu'exerce sur elle le poids du corps. Je me suis arrêté à ce simple examen de la condition d'équilibre , sans chercher à déterminer les limites dans lesquelles ces conditions sont renfermées , quoique ces limites existent nécessairement , du moins celle en maximum de la force de la colonne vertébrale en général et de chaque vertèbre en particulier. En effet, soient (PI. IV, fig. 2) le profil du corps d'un oiseau a; y , le tronc proprement dit dont on a supprimé le cou ; le centre de gravité ; deh base de sus-station formée par les orteils des deux pieds. En admettant que le rachis A t ne soit pas soutenu par les côtes de A en t , ce qui arriverait dans la région lombaire si elle existait , il est évident que le poids.de la partie i ghj x du corps, placée
au devant de la dernière vertèbre dorsale mobile, et concentré au centre de gravité spécial o' de cette même partie, tendrait à faire fléchir le rachis h i, qui anrait à résister k cette puissance, en raison du produit de la force des muscles et des ligaments Mg , qui s'y opposent , multipliée par la fongueur du bras de levier g ft, que la dernière yertèbre présente ; bras formé par la longueur de Tapophyse épineuse , prolongée jusqu'au centre de mouvement ft de cette vertèbre. Or il est évident que si le poids de cette partie du corps que je nomme P reste toujours le même, tandis que les vertèbres diminuent de grosseur, et par elle la longueur du bras de levier g h, il doit arriver un instant où le moment (1) du poids de la partie antérieure du corps est plus grand que le moment de la force musculaire , d*oiL résultera la flexion du rachis. La limite en moins de la possibilité de la résistance du rachis sera, par conséquent , Ik oii ces deux moments se feront équilibre. C'est-k-dire qu'en «ippelant M les forces réunies des ligaments et des muscles extenseurs de la colonne vertébrale, appliquée en g perpendiculairement au bras de levier gh, P agissant sur le bras de levier o'ft, on plutôt sur ift qui est le levier définitif (2), on aura Téqnation
qpi donne :
gh^
D'où il résulte qu'il a été impossible de donner k un oiseau un rachis quelconque, vu qu'au dessous d'une certaine
(1) Le produit d*une force par le bras de levier sur lequel celle-ci agit : târm« de mécaûlctad qm j'écrirai toujours en italique, pouf ne f^s te contedce avise OMment, espace de tooaps.
(2) La perpendiculaire abaissée du point d*apput h sur la direction de la force d'.
force, représentée par la hauteur g h des vertèbres, et égale au moins an moment du poids de ta partie antérieure du corps, divisée par la force des muscler, ie rachis plierait ; ce qui rendrait la station et la marche impossibres, et par Ik l'existence elle-même de Poiseau est également impossible ; et fe même chose aurait lieu pour toute autre vertèbre ; avec cette différence que, plus elle est antérieure , plus la longueur j/i peut être petite; vu que P et ïh diminuent progressivement ; et c'est ce qu'on reutarque en effet dans tons les squelettes d'oiseaux , où la grosseur des vertèbres dorsales diminue d'arrière en avant ; tandis que chez les MAMMIFÈRES, qui sout quadrupèdcs, les apophyses épineuses lombaires sont d'ordinaire plus courtes que les dorsales , et surtout plus courtes <5[ue les dorsales antérieures.
Quant à la limite en maximum de la grosseur du rachis, elle n'existe chez aucun oiseau* , vu qu'elle ne peut se trouver que Ik où la masse des vertèbres deviendrait telle que son poids ferait fléchir ïa colonne vertébrale elle-même, en s'ajoutant an poids P de la partie antérieure du corps, moins le rachis. Mais comme âms ce cas les dimensions en largeur et en hauteur (pas en longueur que je suppose rester la même) des vertèbres augmenteraient également, et avec elle la longueur du levier ^ A, sur lequel agissent les muscles et Tes ligaments , le poids des vertèbres suivrait la progression du carré des dimensions, tandis que le bras du levier g h n'augmenterait qu'en raison des dimensions simples^ en devenant h g'. Il arriverait de Ik un instant où te poids de la colonne vertébrale, joint h celui du reste de h partie ighjx du corps , ou P (que j'ai supposé ne pas changer) , deviendrait tellement grand que les muscles Ht ne sauraient plus le supporter. Mais on conçoit que cette limite, où le rachis arriverait à son maocimum de grosseur , doit être presqu'à rinfini , vu qu'i! ne forme généralement chez les oiseaux qu'une partie légère et fort petite de la masse du corps.
Si, par exemple,la colonne vertébrale doublait simplement
de grosseur , le levier g^ A deviendrait 2 g h , et la force M des muscles, agissant sur un levier double, pourrait faire équilibre k deux fois le poids de la partie antérieure ighjx du corps , qui cependant n'aurait augmenté que du poids de trois fois celui de la colonne vertébrale ; c'est-à-dire que eelle-ci au lieu de peser un pèserait quatre, carré, de deux , ce qui serait une bien faible augmentation ; tandis qu'il faudrait que cette augmentation fût égale au poids entier de la partie antérieure du corps , ce qui suppose déjà une grosseur énorme dans les colonnes vertébrales ; et alors le levier g* h serait bien au delà du double àe gh.
Dans ces remarques sur les limites dans lesquelles doit être renfermé le rachis relativement à sa grosseur et à sa force , je n'ai pas pris en considération Tappui qu'il trouve dans les côtes et les muscles qui les maintiennent ; appui qui permet aux vertèbres d'être elles-mêmes beaucoup plus faibles qu'elles ne pourraient l'être dans le cas où elles devraient à elles seules soutenir le poids du corps. Mais quel que soit cet appui que les côtes fournissent aux vertèbres , il n'en est pas moins vrai qu*en désignant par Q le poids du racbis , celui-ci ne saurait diminuer de force au-dessous des points où le produit du poids P Q du corps concentré au centre de gravité o' , multiplié par le bras de levier Ih par lequel il agit sur la vertèbre gh , est égal à la somme de résistance formée par V appui A du côté , multiplié par le bras de levier B sur lequel cet appui agit , plus la force M des muscles et des ligaments de V épine ^ multipliée par la longt^eur gh du bras de levier , formé par chaque vertèbre; ce qui donne l'équation
MXfif?H-AXB = (P + Q)XW. •
Or, dans cette équation , toutes les quantités étant supposées invariables , excepté la longueur du levier g h et Q, il est évident que l'équilibre ne peut dépendre que de ces dernières.
D'après ce que je viens de^dire, on conçoit plus facilement encore pourquoi la nature a supprimé chez les oiseaux LA région lombaire DU RAGHis. Cette partie n'étant pas soutenue par des côtes , non-seulement le second terme du premier membre de l'équation ci-dessus serait nul , mais encore le second membre augmenterait en ce que le levier h l sur lequel agit le poids du corps , serait plus long à mesure que la vertèbre lombaire serait plus postérieure ; ce qui n'exigerait pour maintenir l'équilibre que la longueur du bras du levier g h, sur lequel agissent les muscles et les ligaments de l'épine, augmentât considérablement et allât beaucoup au delk des proportions ordinaires. Il était donc bien plus rationnel de supprimer
tout a fait cette région lombaire du RAGHIS AINSI QUE
GELA EST EN EFFET, cu faisant avanccr le bassin sur elle, auquel ses vertèbres sont adhérentes et en conséquence immobiles. Par ce moyen l'appui A (soutenu par le bassin) devient inûni pour cette région , et la puissance M des muscles égale k zéro. D'où le premier membre de Féquation ci-dessus devenant infini, indique que le poids du corps P et Q peut l'être aussi sans que le rachis ne fléchisse.
Le minimum de la force de résistance de la colonne verté'r brale dépend en outre de la direction que cette dernière prend. Le poids du corps P agissant sur le bras de levier oft, dirigé d'arrière en avant , son moment est d'autant plus grand que la ligne o h est plus horizontale ; la longueur définitive h l de ce levier étant proportionnelle au sinus de l'angle ho l^ que la direction de la ligne o'A fait avec la verticale o' l , suivant laquelle agit le poids du corps. Le moment de ce deruier diminue en conséquence à mesure que la ligne o'h s'écarte de la direction horizontale , soit que le corps se redresse , soit qu'il s'abaisse ; tandis que la force M des muscles et des ligaments de Fépine, faisant toujours le même angle avec son bras de levier 9 ft, son moment reste constamment dans les mêmes conditions. Il résulte de Ik que» chez les oiseaux dont
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h corps serait redressé au point que laligm o'bfûthorizoïidàle^ la force des muscules du rachis doit être au maximum de sa force nécessaire , et dimiuufir à mesure que cette ligne s écarte delà direction horizontale. C'est donc chez les oiseaux dont le corps est presque entièrement horizontal , comme chez les Canards , et chez ceux où il est au contraire très-redressé , comme chez les Manchots que les extenseurs du rachis t h doivent être le plus faibles; tandis qu'ils doivent être le plus forts chez ceux où la colonne vertébrale prend une direction moyenne , ce qui est en général le cas chez les espèces dont le corps est cependant déjà assez fortement redressé, comme celui des Aigles.
En considérant maintenant le corps de Toiseau comme inflexible dans la colonne vertébrale , par l'effet de la force passive des ligaments et des muscles qui agissent sur elle pour la tenir en extension , l'oiseau n'aura plus d'efforts a faire pour se maintenir à Tétat de station , que dans ses membres postérieurs, aûn de les empêcher de fléchir sous le poids du corps entier , concentré au centre de gravité o du corps entier.
J'ai fait voir, en parlant du vol dans cet ouvrage, que pour que l'oiseau puisse se maintenir en équilibre en l'air, le centre de gravité du corps devait se trouver non-seulemeni verticalement sous l'axe passant par le centre de force des ailes , et par conséquent plus avant que chez les mammifères , mais aussi plus bas que chez ces derniers ; déplacement obtenu , d'une part , par le poids du grand volume des muscles pectoraux placés sous le sternum ^ et par l'amaigrissement des muscles de la région dorsale du corps , devenus presque inutiles par l'immobilité du rachis et le peu de force qu'ont k exercer ceux moteurs des ailes fixés aux omoplates ; et d'autre part , par la flexion plus grande dans laquelle se trouvent les membres postérieurs, dont le poids spécial ramené ainsi plus en avant, contribue non-seulemënt k faire avancer aussi le. centré de gravité du
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corps entier , mais le soutieDoent mieux en en approchant davantage « avancent sous ce point la base de sus-station de Toiseau, afin que la ligne d'aplomb o p tombe k peu près sur le milieu de cette dernière. Or comme, d'après le plan général sur lequel les vertèbres supérieures sont formées les extrémités postérieures abc de doivent être articulées juir le bassin g a n, la Nature a nti trouver un motén de ramener
C£S MiMES EXTRÉMITÉS ASSEZ EN AVANT POCR QU'eLLES PUIS- SENT SOUTENIR LE CORPS DANS SON CENTRE DE GRAVITÉ. Ce
moyen a consisté, comme je Tai également déjà dit, à placer les cuisses a b, plus ou moins dans l'état de flexion ; ce qui ramène les genoux b fortement en avant sur les côtés du thorax 9 et déjà très-près du centre de gravité. Dans cette position , la Jambe et le Tarse (avec le métatarse) bcd, se portent plus ou moins verticalement en dessous , selon les espèces \ et les tarses appuient sur le sol en d sur la partie postérieure du pied , en arrière de la verticale op, abaissée du centre de gravité sûr le sol ; et enfin les orteils de, en se dirigeant en avant « forment une base telle , que cette même verticale tombe k peu près sur son milieu.
Pour obtenir rigoureusement ce résultat , les cuisses sont plus ou moins longues et plus ou moins fléchies ; les jambes et les tarses font avec elles , et entre eux , des angles plus ou moins ouverts ; les orteils sont plus ou moins longs , pour rendre la base suffisamment grande ; et enfin le corps lui-même prend , selon les espèces , une attitude plus ou moins oblique ; et tous, suivant la position du centre de gravité« par rapport aux dimensions de ces différentes parties , et suivant la puissance des muscles qui les meuvent. Chez les ËCHAssiËRS, par exemple , le corps est presque vertical, et chez les Cygnes et les Canards k peu près horizontal Toutes ces modifications dépendit des circonstances difiérentes dans lesquelles les diverses espèces se trouvent par rapport au mode de locomotion auquel elles sont plus particulière^ ment assujetties ; différences sur lesquelles nous aurons à
revenir en parlant du mécanisme propre à chaque famille.
Quoique la longueur et la direction des diverses parties des membres postérieurs varient considérablement selon l'espèce de l'oiseau et suivant ses habitudes, ces parties sont cependant renfermées dans certaiiies limites qu'elles ne peuvent dépasser sans inconvénient; et quelquefois même cela est mathématiquement impossible.
Quant k l'équilibre du tronc sur les cuisses , il dépend beaucoup moins de la longueur de ces dernières que de leur direction , qui influe au contraire considérablement sur la puissance des muscles destinés h maintenir cet équilibre, soit par leur force passive, soit par leur force active.
Soit PI. lY , /Ig. 2 , (/, le point d'attache sur le bassin g an des muscles fléchisseurs de la cuisse et des extenseurs de la jambe, et n celui des extenseurs de la cuisse et des fléchisseurs de la jambe, et a 6 c d e les membres postérieurs représentés par de simples lignes.
En admettant que toutes les parties de ces membres soient immobiles k l'exception de la cuisse dans son articulation a sur la hanche , ou plutôt le corps, puisque les cuisses forment les points d'appui, le centre de gravité o, qui tend constamment k s'abaisser, étant placé k une distance déterminée au-devant de l'axe de mouvement passant par les deux articulations des hanches a , agit sur cet axe par un bras de levier représenté en longueur, par la perpendiculaire a f, abaissée de cet axe sur la verticale op, dans la direction de laquelle agit le poids du corps, concentré au point o, et tend k faire tourner le corps autour de l'axe a , en fermant l'angle oabf que la ligne o a fait avec le plan des deux cuisses , et par conséquent k faire fléchir les cuisses par rapport au corps. En admettant donc que la force des différents muscles extenseurs de la cuisse soit réduite k une seule résultante représentée par une ligne tirée du point dMnsertion n de ces muscles sur le bassin , au point s leur attache à la cuisse (direction moyenne réelle de ces muscles) , cette force sn,
qui doit faire équilibre k la puissance du poids du corps, doit nécessairement être telle qu'en la multipliant par la longueur du bras de levier définitif sur lequel elle agit, levier représenté par la perpendiculaire ar^ abaissée du point d*appui a, sur la direction de la force 5 n , le produit, ou ce qu'on appelle le moment de cette puissance , soit égal au moment du poids du corps. En d'autres termes, cette force des muscles doit être à celles de ce poids en raison inverse de leur bras de leviers respectifs.
Quoique ce résultat soit indépendant de la longueur absolue àe la cuisse, il en dépend cependant, la longueur a s lui étant généralement proportionnelle ; mais on conçoit que dans l'état de forte flexion dans lequel les cuisses se trouvent, où l'angle asn est plus ou moins aigu, il faudrait que les cuisses s'allongeassent considérablement pour que le levier définitif a r devint sensiblement plus long; et d'ailleurs ce ne sont réellement pas les cuisses , considérées comme fixes, qui forment les leviers sur lesquels les muscles s n agissent , mais bien la partie postérieure a n du bassin.
Quant à la direction des cuisses, elle a au contraire une bien plus grande influence sur la puissance de ces muscles. Il est évident que toutes choses restant égales, si elles prennent la position a V , les angles sous lesquels le% muscles s'insèrent se trouvent différents et par suite leur. force seront notamment changées.
Le centre de gravité continuera toujours à agir sur le corps par le même bras de levier a f , tandis que les muscles extenseurs des cuisses, qui prendront la direction s'n, agiront sous un angle s' na moins aigu que dans le cas où les cuisses prennent la position ab ; leur bras de levier définitif sera ar* perpendiculaire à s'n, plus grand que a r, et la force des muscles extenseurs de la cuisse devra en conséquence être plus faible , pour faire équilibre au poids du corps. Cette force définitive des muscles extenseurs augmentant ainsi à
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tite^trè que Tatigle sna approehe de Vditgte droit, é\b arrite k &6n rimânmnm^ lorsqtie le madcle é n décrient i^rpeiiâitti- Iflirè à là diré^ioh du bds^û afl , et diminue ensuite de Hotifeàu tetsque cet angle deyient ôbtiis; cette puissani^e étâtit pnoportionnelle au sinuÈ de Faiigle s na.
Ù^iÈ cet anjgle n'est pas toujours susceptible de devenir dr^it, {fou^âl ai'ritei* eomôse angle aigu k uti ma^tmtf^ qu'tl ne sautait dépasser. C'est le eas où dans une cuisse courte as serait plus petit que a ft ; alors le moûcimnm du iftnus e^t au point où a $'' devient perpeAdicnlaire k s'^n; eaf alors la force des muscles est tangente au cercle ss^^'^" (flg. B) dont as est le rayon; tandis que dans toute autre fmsition des cuisses elle est sécante, et les angles sna^i i'n«t)MSsi bien que toute autre, sont plus petits.
C«te force des muscles extenseurs des cuisses ne petit é^nc âTrivef aH maâinm'wmvêel qu'elle est capable d'atteindre ^'autant que as est plus grand que et n, c'est-â-dîre as"", «ftraii^gle an»'^ dévient droit; car si elle lui était simplement %de , s n ne serait perpendiculaire k a n que lorsque ces deux lignes se confondraient , et alors la longueur du muscle I* sfeîMât égale k zéro et ne pourrait plus être considérée que tôtntiie un simple ligament non contractile.
11 résulte de la démonstration qui vient d'être donnée que, dam le cas où les cuisses seraient tellement courtes que fà distance du point d'insertion sur elles de leurs muscles extenseurs à Varticulation de ses hanches est plus petite qm la distance entre le point fixe de ces muscles sur le bassin et cette même articulation la position de la cuisse la plus favorable à la force de ces muscles est celle où la direction de cette dernière est perpendiculaire à la cuisse , quoique la puissance des muscles ne soit pas au véritable itiaximum qu'elle est capable d'atteindre y et n'y peut arriver que lorsque a s est plus ijrand que a n. Cette dernière conditioii est en effet celle qu'on observe d'ordinaire chez les oiseaux ; du moins pour les muscles extensetirs les t^us longs.
NOTE XXXIII. Éêfà
Le poids du corps n'agissant jamais de bas en haut^ )(^ innseles fléchisseurs défi cuisses, égaletnetit ^édull^ dM» Ik figure k une seule résultante gs\ ne peuvent dans ftueuti eels être chargés de la fonction de lui faire équilibre ; aussi sont^ ils plus faibles que leurs antagonistes chez les oiseaun qm ne portent pas au moyen de leurs pattes ; ne servant dans ià locomotion qu*k mouvoir les membres sur le corps ; ferais bien chez les oiseaux de proie, qui pointent daûà leut's sef red, ainsi qu'on le verra' plus ta^d.
Cette condition là pluâ favorable k la station où les Oitfsdes extenseurs des cuisses seraient perpendiculaires ati btirS"sin , ne se rencontre cependant jamais cbes les oisèaui[ ; là raison en est que , les autres articulations des membres étant également mobiles, la position et les proportions des leviers, que forment les divers os, éiigent chacun des conditions plds ou moins favorables à ré(|ullibre général , et que c'est de l'harmonie qui existe entre toutes, que dépend la solidité de la station ainsi que la facilité de la locomotion ; et la cuisse ne peut dans aucun cas connu être placée de manière que ses muscles extensurs soient perpendiculaires au bassin , comme je vais le faire voir.
11 n'en est pas de même quant aux mouvements des jaiii<^ bes sur les cuisses où la longueur et la direction de ces dernières , par rapport k la position du centre de gravite du corps ne sont pas indifférentes, influant essentiellement sur le rapport que les forces absolue des muscles extenseurs ma et fléchisseurs ne, /I9. 4) (1) des jambes, doivent avoir enti*e pour maintenir l'équilibre du corps. La première condition qui se présente est que les jambes doivent être plus ou mollis fléchies dans Tétat de station , afin que les cuisses puissent s'étendre sur elles dans là marche (comme nous le verrons
(1) Je représente encore ici, comme d'ailleurs partout, les forces réunies de tous les muscles qui ont une même action , par une simple ligne indiquant la direction de leur résultante.
plus lard). C'est-îi-dire que la cuisse et la jambe ne sauraient être placées en ligne droite , de Farticulation de la hanche a k l'articulation tibio-tarsienne c, en prenant la direction ab"Cy fig. 2; ce qui ne remplirait même pas toujours la condition où les muscles n s auraient le mcummum de leur puissance.
Dans cet état d'extension de la jambe, le centre de gravité qui se trouverait fort en avant de l'axe de mouvement passant par les deux articulations des genoux 5", pèserait sur cet axe , comme point d'appui, par un bras de levier V'v, égal k la distancé du point 6", k la verticale op, et tendrait k faire baisser le corps en avant, en le faisant tourner sur les deux genoux 6''; c'est-k'dire en tendant k faire étendre la jambe b"c déjk étendue. Pour la station, cette disposition aurait en conséquence ceci de favorable que les muscles fléchisseurs de la jambe n'auraient aucun effort a produire pour s'opposer k cette extension ; mais dans la marche , où la jambe doit pouvoir être fléchie , ces mêmes muscles auraient une force excessive k employer pour vaincre la résistance que leur opposerait le poids du corps; d'autant plus que celui-ci agirait avec toute sa force sur le bras de levier b" v , tandis que les muscles fléchisseurs de la jambe insérés au fémur , n'agiront que sur un levier extrêmement court, égal au demi diamètre ,de la tête du tibia; aussi n'existe-t-il aucun oiseau qui offre cette particularité; et la disposition qu'on remarque le plusi ordinairement est au contraire celle où les cuisses sont fortement fléchies sur le bassin , et les jambes fortement fléchies sur les cuisses. Nous verrons même que le cas le plus favorable est celui où la longueur et la flexion des cuisses sont telles que le centre de gravité se trouve directement au-dessous de l'axe traversant les deux articulations des genoux, comme il l'est dans la position ab des cuisses , fig. 4.
Lorsque le centre de gravité est plus élevé que l'axe passant par les deux genoux , l'oiseau ne peut se tenir debout
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qu'en faisant k la fois de continuels efforts avec ses muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes pour empêcher sa chute soit en avant, soit en arrière. En effet , on sait par les principes de statique que si le centre de gravité d'un corps est situé au-dessus du centre de rotation de ce dernier , celui-ci tourne sur lui-même , et le centre de gravité vient se placer sous cet axe, auquel il reste suspendu. Cette loi est parfaitement applicable aux animaux en équilibre sur leurs jambes , et ces efforts sont non-seulement très-fatigants , mais encore fort difficiles k maintenir dans leur harmonie parfaite entre ces deux formes antagonistes.
En effet, si le centre de gravité était en d ou h, fig. 6, le mo-' ment de la puissance avec laquelle le poids du corps y agirait pour faire tourner le corps sur son axe , étant égal au produit de ce poids par le bras de levier sur lequel il agit, levier représenté par 6 et ou hh, distance du centre de gravité au plan vertical passant par les deux genoux 6, selon que ce centre se trouverait en. devant ou en arrière de b. Plus ce levier sera long, plus le moment sera grand, et plus la résistance des muscles qui doit lui faire équilibre doit augmenter, afin que son moment lui soit égal. Or comme ce bras de levier devient zéro lorsque le centre de gravité se trouve en 9 dans la verticale passant par Taxe des genoux, le moment de la résistance des muscles le sera en conséquence aussi;
Mais vu que la longueur des leviers sur lesquels les muscles agissent existe comme partie invariable du squelette , et comme nécessaire aux autres fonctions de l'économie de l'oiseau , il faut que ce soit la traction des muscles qui devienne égale k zéro ; c'est-k-dire que les muscles antagonistes extenseurs et fléchisseurs des jambes se fassent eux^ mêmes équilibre. Mais cet équilibre serait extrêmement difficile k conserver ; car la moindre prépondérance accidentelle ou volontaire des uns sur les autres ferait sortir le centre de gravité du plan vertical passant par l'axe de rotation ; le levier sur lequel il agirait deviendrait réel , et avec lui le
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moment du poids du corps, qui au lieu de faire résistance à la force des muscles prépondérants , s'ajouterait au contraire u ig imr» mmm.Q, «gU^i^pt d^qs l^ mêfloe ^ens, et le corps se r^pv#l*^ait ea ionrni^nt autour de ses deiii: points d'appui; eijfet^el oîseav^^aitol^tigédepmenîr par une contraction sobite des omises antagonistes , avec une force exactement ^ale à celle du moment du poids du corps et des moseles qai agissent dans le m^ne sens que lui , alin de leur faire équilibre : car pour peu que cette nouvelle force serait plus grandie 1 le même inconvénient aurait lieu vers le côté opposé. Il résulte de Ik que Toiseau ainsi constitué serait obligé , pour se msiintenir en équilibre , de contracter k la feis et constamment les muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes, en les faisant varier k tout instant, selon la force avec liqiieUe le centre de gravité pèserait tantôt d'un côté et tantôt de Tautre; équilibre non-seulement difficile à maintenir, mais encore très-fatigant pour l'animal.
Si le centre de gravité était placé au devant du plan ver^ tieal passant par les deux genoux, il tendrait à faire baisser le corps en avant en faisant ouvrir l'angle abc que les cuisses fuMment avec les jambes , et ce seraient en conséquence les mnaeles fléchisseurs de ces dernières qui diminuent cet angle qui devraient faire équilibre au poids du corps. Si au contraire les genoux . dépassaient le centre de gravité, ce seraient les muscles extenseurs des jambes qui feraient équilibre au poids du corps; mais dans rnn et dans l'autre eas , «fuels que soient ceux de ces muscles qui seraient prépondérwts , le corps serait toujours renversé. En effet , si le centre de gravité était en d, /i^f. 6 , faorizontalemeiit audevant de Taxe b , le poids du corps agissant sur le bras de levier èd, avec le maocmum de sa puissance, contre-balancée fi^ m exeès de force soit volontaire, soit même involontaire (^aimytl^vneiit passive) des muscles fléchisseurs des jambes. m , dms cet état , cette prépondérance augmenle par l'^et d!u99 ce^aption volontaire soèm^ extrêmement foible , le
ceptre ^Q gravité s élèvera en «, /i^. 6, elle poids du corps n'^giss^nt plus que sur un bras de levier égal a b I, plus petit que bd^ son moment aura diminué, taudis que celui des muscles fléchisseurs aura augmenté. Il résultera de là nw l'équilibre ayant é^ rompu , 1^ corps se trov^verait eiiitrain^ dans une rotaùon en arrièjre si|r soq axe b , jusqu'à ce qu'up obstacle quelconque, les Ijganients ou la U^ction des mus^ clés antagonistes , Farrétât ; car sans cette cause d'arrêt , lo centre de gravité arriverait en g, où le moment du poids du corps était zéro, laisserait agir les muscles fl^cbisseufs dô« jambes avec toute la prépondérance qu'ils auraient sur les extenseurs , et 1^ corps chavirerait tout à fait , vq qp'au d?là du point g le poids du corps , deyenu négatif 4e positif qu'il était, s'ajouterait même k la force des muscles, et l'augmear terait progressiveipept jusqu'à ce que le centre de gravité soit arrivé en A. A partir de ce point, la force du i^oids du corps diminuerait de nouveaq , en restaiit toujqurs. négative, jusqu'au point o , où son moment devenu égal à s^rQ , se trouverait sous l'axe de mouve^nent j^.
. Je dois faire remarquer toutefois que l'on a supposé, daoft cette démonstration, la force p^ive des ipus^les invariable, ce qui n'a pa^ lieu , vu que ^'il y ^ ne instant ^uttibre. entre deux forces musculaires passives , cet équilibra se U^ouve rompu aussitôt que l'une devient prépond^ranj^ par un^ contraction vplontaire , d'où n^H le mqinvefiQQfit. Maia aussi la force passive des muscles autagopiste^ i^ugmentepif TeffM 4^ l'extension forcée qu'ils éprouvant ; et l'équilibre m rë^ tablit lorsque cettç force passive deyie^l égale k la fof»^ passive 4^ ipuscles antagoniste^ ^ laquelle s'^Mt^ tous traction active.
Tels sont les jniçpniïéiDients (^m existent pour tm^ teii cm ou le centre de gravité se trouve en avant e< att*4f^ssits dd r^e passant par )^s ^m geupux, o'est-à-diire 9m T^iq d^r- Quoique cette ppsi|ipi» ^ pointe, ^\k efiit tautefoii trè^i défavprablg.
C'est par une démonstration semblable qu'on fait voir que le centre de gravité ne peut que difficilement se trouver sur l'arc ^ fc, en arrière, et au-dessus de Taxe de mouvement; et dans ce cas ce seraient les muscles extenseurs des jambes qui seraient prépondérants pour faire équilibre au poids du corps. On conçoit d'ailleurs que dans le cas où le centre de gravité se trouve au devant du plan g o, ce sont les muscles fléchisseurs des jambes qui doivent faire équilibre au poids du corps , agissant en sens contraire ; tandis que ce sont les extenseurs lorsque le centre de gravité se trouve en arrière.
Le centre de gravité du corps est mieux au-dessous du plan horizontal passant par les genoux ^ soit en avant ^ soit en arrière du plan vertical passant par le même axe; mais sa position 'la plus favorable est celle où il est verticalement som cet axe.
Tant que le centre de gravité ne se trouve pas dans le plan vertical contenant Taxe de mouvement du corps , son moment est toujours une quantité réelle , le bras de levier sur lequel le poids du corps agit n'étant zéro que dans ce dernier cas. Seulement ce moment est positif ou négatif l'un à l'égard de l'autre, selon que son levier b d on b h (fig.Q) se trouve en avant ou en arrière de 6. Si le centre de gravité se trouve sur l'arc d o, en f, par exemple, l'excès de la force des muscles fléchisseurs des jambes peut être augmenté, pour faire mouvoir le corps sans le renverser , mais d'une quantité seulement capable de faire parcourir au centre de gravité l'arc fd; car arrivées en d, les choses rentreraient dans le cas précédent. Ainsi , plus cet arc sera grand , plus r^xcès de la force des muscles fléchisseurs des jambes pourra varier ] et il sera le plus grand lorsque le centre de gravité sera en o; car, au delà, en i, la puissance du poids du corps devenant négative , de positive qu'elle était, ce seront au contraire les muscles extenseurs des jambes qui devront avoir une force prépondérante ; ce n'est donc que
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sur les divers points de Tare d o que le centre de gravité sera en équilibre avec un excès de force des muscles fléchisseurs. En o, cet excès est zéro et par conséquent à son minimum ; c'est-k-dire que les forces des muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes se détruisant réciproquement; ces muscles pourraient même être nuls sans que le corps soit pour cela renversé ; et le centre de gravité étant placé en d , où il agit sur le levier le plus long , l'excès de la force des fléchisseurs sur celle des extenseurs sera par conséquent à son maximum et ne pourra plus être augmenté.
Par la même raison, le centre de gravité peut se trouver en arrière de l'axe b sur un point quelconque de l'arc o h j où son moment est contre-balancé par un excès de force des muscles extenseurs des jambes, et qui y arrive également k son maximum lorsque le centre de gravité est en h. U suit de cette démonstration que le cas le plus favorable à la sûreté et à la durée de la station est celui où le centre de gravité est en 0, verticalement sous Vaxe b. Nous avons vu que, dans cette position , les oiseaux n'avaient aucun effort, soit volontaire, sôit involontaire, k faire pour se maintenir en équilibre ; et si par une circonstance quelconque , soit par accident , soit par l'effort des muscles le centre de gravité sort du plan gbOy au lieu d'ajouter la force de son poids k celle de ces muscles devenue prépondérante , ce poids est au contraire en opposition avec cet excès et lui fait équilibre , k moin;» que cette force ne porte le centre de gravité au-dessus du point d ou du point h. En effet , quelle que soit la force des muscles mis en action au-dessous du terme que je viens d'indiquer, elle fera sortir le centre de gravité du plan gbo^ dont il s'éloignera en parcourant Varc od^ ou oh, jusqu'k ce que le levier soit assez long pour que, multiplié par le poids du corps, le produit soit égal au moment de l'excès delà force des muscles prépondérants. Gela arrive lorsque l'oiseau voulant élever ou abaisser la partie antérieure de son corps ; il
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contracte alors ceux des muscles moteurs des jambes qui doi- YMt produire cet effet ; et aussitôt que l'effort musculaire diminue ou cesse , le corps se meut par lui-même en sens inverse jusqu'à ce que le poids du corps fasse de nouveau équilibre k la puissance des muscles relàcbés.
En graduant dans Tune à Tégard de l'autre par des efforts volontaires, la force des muscles fléchisseurs ou extenseura^ avec celle du poids du corps , l'oiseau peut faire parcourir à son centre de gravité tout le demi-cercle d o k; c'est-k-dîre qi^'il peut redresser entièrement son corps , ou bien le renverser pour mettre la tête en bas, sans perdre l'équilibre.
Enfin , lor$que le centre de gravité $e trouve directement sous Vaxe de mouvement ^ l'oiseau en tire V avantage que^ dans Vétat de station , ti n'a aucun effort volontaire ou involontaire à prodmre avec se9 muscles moteurs des Jambes pai*r se maintenir en équilibre; e'est^-à-dire qu'on a^VéquMiêm (PI. IV, fff' 4)-
Force ni X &t X elo. ntc = force ms X bs X slo* m#c ,
oqbien
ntX^tX 8iii. nte-^msX^sX sin. wuc = 0.
Cependant, quoique le corps se trouve aiusi p^r lui-même m équilibre sans que l'oiseau n'ait aucun effort k faire p^ ses muscles moteurs des jambes pour se maintenir en sl^*tion , 0n d'autres termes , que ces muscles pourraient éu?c) mils, cela ne suffit pas, car ces animaux doivent nécessairement pouvoir aussi marcher, et ont de là besoin de mouvoir leurs jambes, et doivent avoir par conséquent dans les inus-* des moteurs de ces dernières, une force au moins aapable de pouvoir déplacer le poids de ces membres ; force toutefois très-faible vu le peu de volume de ces organes. Si nous ^-r mettons donc que ms représente ce minimum é^ h forée absolue pour les eiten^eui^s, leur m^mmt devant toujours être
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égal k celui des muscles nt, également au minimwn^ on aura la même équation que ci-de$su$.
I^ phip^rt des oiseaui: ne sont toutefois pas dans cette condition si f^vor^ble ; diverses cirçonstanoes particulières dans lesquelles certaines espèces se trouvent placées peuvent exigea que malgré Tinconvénient qui en résulte , le centre de gravité ne soit pas directement sous Taxe des deux genoux, mais $ur un autre point du demi-cercle doh,fig.6. Dans ce cas, la station passive n'est possible que dans certaines limites que présentent la longueur et la direction des cuisses, ainsi que du rapport dans lequel se trouvent les forces définitives des muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes.
De la longueur des cuisses dépend plus particulièrement la position du centre de gravité relativement au plan vertical passant par Vaxe des genoux b (fig. 4) ; et de la direction des cuisses dépend plus spécialement sa position par rapport au plan horizontal passant par le même axe, et de là les rapports entre les forces définitives des muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes pour faire équilibre au poids du corps et le faire mouvoir autour de l'axe b.
Il peut arriver deux cas chez les diverses espèces d'oiseaux : l"" que les muscles extenseurs des jambes se dévient sur les condyles des fémurs avant de se fixer k l'angle du tibia, comme cela est ordinaire et représenté dans la fig. 7; c'est-à-dire que ces muscles se dirigent d'abord de leur point d'attache m vers la f?^ antérieure des condyles des fémurs 6 et s'y terminait à h rotule &, qui appuie dans la gorge de ces derniers, et se prolonge dUe-méme par ie ligament ro* tuUen fc ^ ep se recourbant au-dessous pour se fixer k l'angle s, du tibia be. jûe cette manière, qudîe que soit la direction de la partie m k ^es muscles» ils n'agissent que dans la direction de la partie k s sur h tibia , sous un angle constant, qpel que soit le degré de flexion de la jambe ; et cela, par jp^ br^ç d^ leyi<^ représenté ^ar bs; d'où résulte que la force d^Hnit^ye de im imsàm reste invariable .
2^ Il existe des cas où les muscles extenseurs des jambes ne se dévient pas sur les condyles du fémur , se rendant en ligne droite au sommet de Tangle du tibia 6 « , qui s'élève ici au devant des condyles , comme cela est représenté dans la fig. 4.
Dans cette dernière condition , où les muscles extenseurs des jambes ne se dévient pas sur les condyles des fémurs , le bras de levier sur lequel ils agissent y est en ligne droite avec les jambes, il peut arriver que les cuisses ayant précisément une longueur ab, telle que le centre de gravité (o) se trouve verticalement sous Vaxe (b) des deux genoux, la force absolue passive des muscles extenseurs des jambes est plus faible que celle des fléchisseurs, quoique leurs moments se fassent équilibre; en admettant que les leviers bs et ht sur lesquels elles agissent soient égaux ; et leur rapport est en raison inverse du sinus des angles sous lesqt^ls ces forces agissent sur leurs bras de levier respectifs. L'égalité des n^msnts de ces deux forces donne Téquation
nf^htX sin. nto = m« X ^^ X sin. msc,
équation de laquelle on tire :
ntims:: sin. msc : aln. nte.
Pour que les forces musculaires absolues fussent égales , il faudrait donc que le sinus des angles msc et n te le fussent aussi ; or cela n'est pas possible avec la conformation que présente le corps des oiseaux ; car il faudrait que la partie antérieure a m du bassin se prolongeât jusqu'en m', fig. A, afin que le sinus de l'angle m' se, ( avec son supplément m* s m), fut égal au sinus de l'angle ntc.Le bassin ne s'étendant au contraire que jusqu'en m , il en résulte que le sinus de l'angle msc étant plus grand que celui de l'angle ntc,lB. force absolue des muscles n t doit nécessairement être plus
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grands que celle des muscles m s; c'est-à-dire qu'où a, d'après la dernière proportion :
^^ sin. msc sin. ntc
nt = msX'', 7- et fns=:ntX--r- ,
sm.ntc sin.fiwc'
OU bien
nt=::in8 + x ou msssznt—x.
Ce qui est en effet conforme k l'observation , qui montre qu'en général les muscles fléchisseurs des jambes sont plus ^lumineux que les extenseurs ; et leur force définitive est en outre plus grande aussi , en ce que le levier b t est d'ordinaire plus long que le levier b s.
Si les cuisses se raccourcissaient jusqu^en b' , de manière que le centre de gravité se trouvât au-devant de Va^e h' des deux genoux , ou ce qui revient au même , si chez un second ùiseàu elles né s'étendaient que jusqu^en b', toutes les autres conditions restant les mêmes , la force absolue des muscles fléchisseurs , aussi bien que celle des extenseurs , devront augmenter.
Le centre de gravité étant placé au devant de Taxe b' , les muscles fléchisseurs des jambes prennent la direction n t! , les extenseurs celle àemV; leurs moînents sont :
m' X br X 8in. nt'c et m»' X b't' X sin. ww'c-
Or nous avons vu plus haut que , dans le cas où le centre de gravité se trouve au devant de Taxe des deux genoux , la puissance des muscles fléchisseurs des jambes doit être en excès sur celle des extenseurs , et que cet excès doit être égal au moment du poids du corps pour lui faire équilibre. Si donc P représente toujours le poids absolu du corps de l'oiseau , et o g la distance du centre de gravité au plan vertical passant par l'axe des deux genoux , distance
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^iii ferme le bras de levier dëfiDitif sur lequel agit ce (Joids , et V i =:V$' = bt, on aura Téquàtidû
P X Oflf = nt' X b« X sin. nt'c — w«' X bt X sin. ms'c,
dans laquelle le second membre , au lieu d'être égal ^ zéro comme ci-dessus (p. 362), est au contraire égal ^P ^ og. En effet, sans prendre en congidération les grandeurs de n V et Aem$\ la différence des deux termes du second nombre a augmenté , d'une part en ce que sin. n t' c !> sin. n t c; et de l'autre , en ce que sin. ma!c < sin. m set d'au 41 résulte que déjà le terme positif est plus grand que le négatif, et laisse un reste qui doit être égal à P x 09.
De la dernière équation Ton tire :
^^ _ tn^^ X ^^ X sin. ms'c -\-Py,ag *" ht x sin. nt'c '
Équation qui fait voir que te force absolue des muscles flèêhisseurs des jambes est égah à la somme des moments dés muscles extenseurs et du poids du corps , divisée par le letier définitif des fléchisseurs.
Le second membre de cette équation étant eoinposé d'un grand nombre de facteurs , on n'aperçoit pas de suite ctuellë doit être dans toutes les circonstances la valeur de nf. Cependant je ferai remarquer qu'à mesure que les cuisses se raccourcissent le sinus de l'angle m ^o diminue, et finit par devenir zéro avec la longueur a h" des cuisses, fig. 4, où la direction des muscles extenseurs ms'' est en ligne droite avec le levier &''e; tandis que le sim^us de l'angle n t c va toujours en augmentant jusqu'au nfc. Mais k mesure que le sinus de l'angle m se diminue , le mximent des muscles extenseurs diminue également et devient zéro , avec ce sinus , lorsque la cuisse arrive a n'avoir plus que la longueur a&'\ où m s'' est dans la même direction que 6"c, et l'équation générale ci-dessus devient :
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P X Oflf' 3= tU" X ht. X sin. nt"c.
Ainsi, d'après Téquation générale (86S)^ ¥ excès Anmommt des muscles fléchisseurs des jambes sur celui des extenseurs doit être égal à èéro , lorsqtle h (^iitl*ë de gravité du corps se trouve sous Taxe des deux genoux ; et la force absolue de ces muscles fléchisseurs doit àtigihentef h mesure que les cuisses se raccourcissent , pour faire constamment équilibre au moment du poids du corps , qui va en augmentant avec la longueur du levier og^ et cela jusqu'au point 6'', où la direction des muscles extenseurs est la même que celle du levier sf'b"c sur lequel ils agissent ; point marquant ainsi le minimum de la longueur de la cuisse; qu'au deik de cette limite ôet angle devenant négatif, la force des muscles extenseurs agissant en sens contraire , deviendrait un accessoire de la force des fléchisseurs et Toiseau ne pourrait plus étendre ses jambes. Cette ciitdnstante , bù les ttiuscles extenseurs perdent complètement leur force , n'existe d'ailleurs chez aucun oiseau , et je ne l'indiqué simplement ici que pour marquer cette limite delà possibilité que la longueur des cuisses ne saurait dépasser. .
L'excès du moment des muscles fléchisseurs des jambes sUr celui des extenseurs est proportionnel à la distance du centre de gravité au plan vertical passant par Taxe des deux genoux^ et en conséquence proportionnel au raccourcissement qu'éprouvent les cuisses.
En appliquant l'équation générale (p. 366) qui marque cet excès a deux longueurs différentes des cuisses, moindre que a &, k a 6' et a b" fig. 5 , par exemple , on en déduira la proportion daps laquelle cet excès se trouve dans les divers c^s. Pour la première on aura :
P X oflf = 6t X sin. nfc,
et pour la seconde :
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PXofl''=6iX8iD.nt"c,
qui donnent la proportion :
Divisant le premier rapport par P,
og : og' : bi X Bin. nfc : bt X sin. nf'e,
conformément a l'énoncé du théorème.
Les distances og' eXh b" formant les côtés obliques du trapèze bog' b" , coupé par la ligne 6' g parallèlement aux bases ( et b" sfj ce trapèze donne la proportion :
og : oflf' :: W : bh";
et ces deuQL dernières proportions donnent cette autre :
hb' : bb" ::btx »in. ntc : bt X sin. nfc,
qui montre que ce mime excès est également proportionnel au raccourcissement qu'éprouvent les cuisses.
n serait néanmoins possible que la force absolue des muscles moteurs dés jambes fût la même dans deux oiseaux, dont l'un aurait les cuisses beaucoup plus courtes que l'autre ; mais il faudrait que chez celui où elles sont les plus longues, elles se prolongeassent jusqu'au-dessus du centre de gravité (en 6); oiseau qui n'a qu'un effort très-faible à produire avec les muscles de ses jambes pour se maintenir en équilibre et pour marcher, et que ces muscles eussent cependant une fort graade force absolue , égale à celle de l'oiseau dont les cuisses sont au minimum de leur longueur, où le moment du poids du corps est très-considérable ; ce qui serait pour le premier oiseau une force musculaire beaucoup trop grande.
Pour la longueur a b des cuisses , on aurait ainsi (pagiB 362) , en supposant les forces n ^ et m s invariables,
rUXhtX Bin. nU^-nuXbtX Bin. msc^^Oi
et pour une longueur quelconque a b\ moindre que a b ,
nfXlftX Bin. ni'c — msXhtX sin. mt'c = P X Oj^ ;
d'où
- PXoflf . m* X b^ X Bin. nw'c btXs\n,nfc ^ beXsln.tie'c
c'est-k-dire que la forme absolue des fléchisseurs est égale à la somme des moments^ du poids du corps études muscles exten^ seurSy divisée par le levier définitif sur lequel les fléchisseurs agissent. La valeur de ms! se déduit de la proportion (p. 364)
msint:: sin. ntc : sin. msc ,
et, placée dans Téquation précédente, donne :
^ ^ . . , / Bin. ms^c X Bin. nte\ ^ , , nf X btXBin, nfc[\-^ ^ «^ J = P X og >
\ sm* msc X Bin. nrc J
d'où
^XogX sin. msc
nf=:
ht (sin. msc X sin. nt'c — sin. ms'c X sin. ntc)'
En plaçant cette valeur de nd dans la dernière proportion, on trouve celle de msf^ c'est-à-dire :
P X oflf X Bin. ntc mt'=
bt (sin. msc X Bin. nfc — sin. ms'c X Bin. ntc) *
et pour son mx)ment : ,
,vvi.*w . / P X og Bin. ms!c + sin. ntc
ms'x^^ X Bin. ms'c = -r ——r :; : T-rn r-
^ sin. msc X sin. nt'c — sin. ms'c X sin. n«c
Les moments des deux forces de m^ et de ne' ne dé -
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pendent, comme oq voit, que do la. grandeur <)es sinm des angles , sous lesquels ces forces agissent pour faire équilibre au moment du poids du corps, le bras du levier bly ainsi que les forces ms et nt étant invariables ; c'est-à-dire que le moment de la force des muscles fléchisseurs n t , multiplié par Tunité moins le produit des rapports entre les sinus des angles sous lesquels agit la force ms, par le rapport entre les sinus sous lesquels agissent les fléchisseurs , égale le moment du poids du corps.
De même aussi le moment de tn « est égal à celui du poids du corps, multipKé par le produit des sinus des angles ms' c par le sinus de l'angle ntCy divisé par la différence qui existe entre le produit des sinus msCj par le sinus ntfc, et le produit du sinus ms'c par le sinus n te, indiqué par Téquation ci-dessus.
Dans le cas où les cuisses se prolongeraient jusqu'en 6, où le m;oment du poids du corps est égal à zéro^ on aurait :
0^ = et sin. ms'c =: 8to. m^c > siD. nt'e = siiif. «te,
et les équations ci-dessus ( page 369 ) deviendraient celles-ci :
ne X 6tX sin. nec (1 — 1X1) = 0, tnf X 2)t^ X siib ffuc = 0.
Et en effet, ces deux moments seraient égaux et se détruiraieui, ainsi que cela ressert aussi des démonstraiîons précédentes.
Dans le cas extrême (fig. 4) où les cuisses prennent la longueur a6", sin. ms"c = 0^ on aurait :
nt" X &* X sin. nt"c (1 — 0) = P X cv' , ms" X bt X sin* ms"c=0.
Et en effet, dans ce cas, les muscles fléchisseurs doivent faire exactement équilibre au poids du corps.
NOTE nxm. m
Qamt aux forces absolues nf et m«", les équatiOBs ci^des<^ sus (page 339) donnent :
m* """ Il II ' 'I ' »
ht X sin. flijc X sin. nrc
Deux quantités, toujours dans le même rapport donnant eomme ei-dessus (page 369) :
Proportion où les forces nt" et W sont fort considérables, mai» dont la prefnière est seule nécessaire pour faire équi libre au poids du corps , et dont la seconde devient tout li fait inutile dans ce oas particulier, où la cuisse est arrivée à son itiinimum de longueur \ et Tune et Tautrè inutile chez les oiseaux où les cuisses se prolongent jusqu'en b , au-dessus du eentre de gravité. Il ne devait donc pas entrer bans
LE PLAN Q€E l'iNTEXLIOENCE SUPRÊME A StJlVl EN CRÉANT LES OISEAUX, DE DONNER DANS TOUTES LES ESPÈCES LA MÊME PdRGE AUX MUSCLES MOTEURS DES JAMBES i OUOIQUB GELA SOrT POS- SIBLE ; MAIS ELLE A d6 EN GRADUER LA PUISSANCE SELON L'USAOE que ces ANIMAUX DEVAIENT EN FAIRE. AlUsfcbeZ ICS
espèces qui se trouvent dans les conditions où 1*980 des articulatioiis des genoux 6 se trouve directement an-dessus du centre de gravité, il a suffi que les extenseurs des jambes eussent une puiiâsance telle que , par la Contraction volontaire, ils pussent produire l'effort nécessaire à l'usage que ces oiseaux font momentanément de leurs pattes ; c*est-kdire k porter simplement le poids de leurs jambes en avant, si ces espèces ne les emploient qu'a la marche; et aux fléchisseurs une force passive plus grande, qui soit k celle des extenseurs dans le rapport inverse des sinus des angles m se
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et ntc, et par conséquent encore assez faibles, ainsi que jeTai en efiet admis dans le théorème précédent
Aux oiseaux, au contraire, qui doivent produire une force plus ou moins grande par le mouvement de leurs pattes , comme par exemple les Rapages qui ont Thabitude de porter leur proie dans les serres , les fléchisseurs des jambes devaient avoir au contraire une puissance très-grande , afin de pouvoir soutenir ce poids ; tandis que chez les Palmipèdes ce sont les extenseurs qui devaient avoir une force considérable , vu que c'est principalement par leurs efforts que ces animaux avancent dans la nage.
Dans les dernières démonstrations que je viens de donner, j*ai fait voir (page 369) que déjà dans le cas où le centre de gravité se trouve dans le plan vertical passant par Taxe des deux genoux, la force absolue des muscles fléchisseurs des jaAibes est plus grande que celle des extenseurs , et qu'à mesure que les cuisses se raccourcissent, d'un oiseau à l'autre, leur excès augmente d'une certaine quantité. On croit pouvoir en conclure que le contraire doit exister lorsque les cuisses se prolongent au delà de Vaxe b, et cependant la force absolue des muscles fléchisseurs augmente.
Nous avons vu dans les démonstrations précédentes, que si chez un oiseau les cuisses ne s'étendent que jusqu'en by au plan vertical passant par le centre de gravité o, les muscles moteurs des jambes n'ont à supporter que le poids de leur membre qui reste invariable; c'est-à-dire que leurs moments sont égaux et à leur minimum , ce qui donne :
f>^ X ^^ X sin* ^>uc = nt X ^< X sin* n^*
Chez un autre oiseau, au contraire où les membres prennent la disposition ab"cde^ flg, 8, les muscles extenseurs deviennent ms'^, les fléchisseurs n t'^ ; le moment des premiers est exprimé par :
et celai des fléchisseurs par :
Gomme la première de ces quantités doit k la fois faire équilibre à la seconde et au moment du poids du corps, on aura :
ms'^ X &f X 8in. ms'H > ntvr X &^ X e\n. nP^c\
et si oh représente la distance du centre de gravité au plan vertical ht^^ passant par Taxe 6''', on aura aussi :
P X oh= nw»^ X l>* X sin. ms^^^c — nt»^ XhtX sin. nVc,
Or comme le moment des fléchisseurs, reste toujours le même, on aura également :
nt<^ X &« X sin. nVH = n« X l>^ X sin. ntc ;
d'où, après avoir divisé par 6 1, on tire la proportion
nP^ : n( :: sin. ntc : sin. nt^^c ;
et comme sin. ntc> sin. nt'" c, on a aussi nV^>nt.
Ce qui répond à la première partie de renoncé de la question ; et de la dernière proportion on tire :
sin. ntc nP^ = nt X
sin. nt^'fc
Quant à la force absolue des extenseurs, elle éprouve un premier accroissement progressif jusqu'à la limite où Tangle ms'^ qu'elle fait avec son levier est droit.
Dans la dernière équation générale ci-dessus, le terme positif du second membre doit présenter sur le négatif un excès égal a P X oA; cet excès est dû en partie à la variation de Tangle m^'^c, dont le sinus augmente k mesure que les
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cuisses s'allongent. En effet , comme le sinus d'un angle obtus augmente pendant que cet angle diminue, il peut arriver que l'angle m s'^^c soit encore obtus, ou bien qu'il soit droit ou enfin aigu, son sinus restant plus grand que celui de l'angle msc (qui peut être plus petit) autant que l'angle m}'' s c n'est pas égal au complément de l'angle m ^c. Si donc ce sinus n'a pas atteiut cette limite, on aura toujours :
lïM"^ X 2>É X sin. ms^c > nw X ^^ X 8ui« «wc,
et par conséquent :
ww>^ X ^^ X sin. wwi^c >nt^ X b« X sin. nU're.
Mais cet excès du moment des muscles extenseurs sur celui des fléchisseurs ne suffît généralement pas pour faire équilibre a la puissaace du poids du corps. La force ms'^ doit être telle qu'une de ses parties ^ fasse équilibre k la force des muscles fléchisseurs, et dont l'autre doit contre-balancer la force du poids du corps. La première donnera ainsi :
8 X t^ X 6in. nw'^c = nU^ X b« X sin. nP^c = «w X 2>t X sin. msc ,
et donne :
sin. mtc 8in.nMf^G
OÙ l'on voit que $ est plus petit qne^ms^ le dénominateur de la fraction qui multiplie m s étant plus grand que le numérateur. Ainsi une partie de la force àems est déjà employée à faire équilibre au poids du corps. Si on nomme % cette partie de m 5, on aura :
^^sin» mtc.
e=riiis — trif X -: ,
ou
(\ sin. msc \ A r —If
La seootidé (Mirtie de m s'" qui, avec e, d(ât faire équilibre au poids du corps , et que je désigtierài par ç, quatttilé qui est le véritable accroissement que doit éprouver m s , doQûera rëq^ation suivante :
(C + e) b« X sin. wwï^c =5= p X oft,
équation qui exprime l'excès dn moment de la force des extenseurs su celui des fléchisseurs.
Mettant à la place de & sa valeur ci-dessus,
gin, mse \ sin. Tïis^c
d'où
Ç + nw — «w X 1, ,. ] htx sin, wwi^c = P X o/i,
PXoJ'i . tiw X b* X sin. nwc bt X sin. rjw»^(j bt X sin. ww»^c
Pour que la force absolue de ms restât constant^ lorsque les cuisses se prolongent au delà de 6, il faudrait que 1^ valeur de î se réduisît à zéro ; et pour qu*elle diminuât elle devrait être négative. Or pour cela il faudrait que la somme des deux premiers termes du second membre fût dans le premier cas égale à zéro , et daixs le second plus petite que le troisième; ce qui n'est évidemment pas ,\u que le premier terme est déjà beaucoup plus grand ; d'où il résulte , comme je Tai dit dans Ténonçé de la question , que la force absolue des muscles extenseurs augmente, et d'une quantité Ç égale à la somme des moments du poids du corps et des muscles extenseurs du premier oiseau , divisés par le levier définitif sur lequel agit la forée m s^, moins la fôree absolue des muselei eœtenseurs du premier oiseau ^ et Ton aura pour fn^ =im9+K:
p X ofe nw X bt X sin. msc
f)|f IT 3S -f- ■... ■ - - .
be X sin. ms^c h t X sin. ms^^c
Pour le moment de m s'" on aura :
,. iiM»vxMX8in.m*»^c=?PX<>i^-fnMX&tXttaumfc,
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c*est- à-dire qu'il a augmenté , comme cela devait être , de tout le moment du poids du corps.
Ainsi , chez le premier oiseau dont les cuisses ne se prolongent que jusqu'en 6, la force absolue des muscles extenseurs m 8 des jambes doit être simplement égale à 8, plos la quantité & qui est alors égale à zéro , et plus encore Taugmentation C, dans ce cas, également égale à zéro. Mais à partir de ce point, « augmente progressivement en suivant la proportion des sinus de l'angle mxc, et par conséquent jusqu'à ce que ce sinus soit arrivé a son maximum ; c'est-àdire là où l'angle est droit, et ce sinus égal à Tunitè. A cette limite, l'équation ci-dessus devient celle-ci :
oh
DW«v =:: p X -7- + »W X Sin. «WC :
ot
d'où il résulte qu'à cette limite la foi^ce absolue des muscles extenseurs est égale au poids du corps multiplié par le levier oft, et divisé par le levier bt, plus la force absolue de m 5 multiplié par le sinus de l'angle ms c.
Quant à la valeur de $ , qui doit faire équilibre à la fprce des fléchisseurs, elle se rédiiit à :
d = ttw X 8ln. mse ,
?i=PX-i: — f-tn«X 8iï>» wwc — ms.
ot
Si les cuisses continuaient à s'allonger jusqu'en V^ le moment delà force m^*^, que les muscles extenseurs des jambes ont acquis , diminuerait progressivement en raison du smu^deTàngle ms^'c, tandis qu'il devrait au contraire augmenter , vu que le moment du poids du corps grandit toujours proportionnellement au levier olu On aura toujours l'équation générale :
P X o/i'= 1ÎWT X b< X sln. ms^c — nV X bt X sin» n«'c , .
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on bien
P X oh=ms^ X MX sin. trw'c — nu X bt X sin. tiwc,
dans laquelle il s'agit de déterminer la valeur de m $* et de la comparer k ms^^ pour en déduire la variation qu*elle à éprouvée; c'est-à-dire qu'on aura :
^ oh' 'Sin. msc
ww^ = P X rrrr-: r- + m«X
ht X sin. fiw^c sin. ms^e '
de cette équation et de celle qui donne la valeur de m^ (page 375), on tire la proportion
PXofe' . nwX sin. Dwc P X oh . _ ,
meT :nwi^::~ : ^-^^ : — — htiu Xsin.fiMc,
MX8in.«i#vc sin.'fiM'c ht
qui donne pour m x"" :
nw«^ / P X ofc' + ms X bt X sin. t>wc \ sin. ms^e VP X oh -f- ms X &t X sin. tiwc y *
c'est-k-dire que la force absolue de ms"" est égale à la force absolue de ms'^c^ divisée par une quantité plus petite que l'unité ; et cette fraction , encore multipliée par une autre plus grande que l'unité, dont le numérateur est la somme du moment du poids du corps, k la longueur aV des cuisses, et de celui des muscles extenseurs lors de la longueur a b des cuisses. Le dénominateur est la somme du moment du poids du corps k la longueur aft"" des cuisses, et de celui des muscles extenseui's k la longueur a 6 des cuisses.
Cette grande augmentation de la force absolue des muscles extenseurs, lorsque les cuisses dépassent le terme aV"' (où l'angle ms*^c est droit), est non-seulement due k l'augmentation du moment du poids du corps, par l'effet de l'allongement du levier oh, mais encore k la diminution du moment des muscles extenseurs , par la diminution de l'angle ms^c.
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En effet , en admettant que l'angle ms'''c soit droit, soQ sinus sera égal à Y unité ; et si chez l'autre oiseau les cuisses se prolongent jusqu'en V, l'angle ms^c étant aigu, son sinus sera plus petit , et le moment de la force des mqscles extenseurs dps jambes aura en conséquence diminué. D*où il résulte que pour compenser cçtte perte il faudra nécessairement que leur force absolue augmente d'une quantité qui, partant de zéro, là où l'angle ms^^c estdrpit, croit en raison inverse de la diminution de cet angle.
J'ai fait remarquer plus haut qu'à mesure que les cuisses s'allongeaient, le moment de la force de ces muscles augmentait proportionnellement au sinus de Tangle rnsê^"" sous lequel ils agissent; qu'une partie ,^ x bl X sin. ms'^c , en est détruite par la force opposée des fléchisseurs , et qu'une autre partie ex 6t x sin. ms'^c, concourt avec l'augmentation ç X 6( X sin. ws'^'c, à faire équilibre au poids du corps. Or la force absolue de ^, dont le moment est constant, doit nécessairement diminuer à mesure que l'angle augmente, et arriver à son minimum lorsque cet angle est droit ; tandis que & , qui est son complément pour former la force m s, doit augmenter k mesure que S diminue ; et par conséquent en raison directe du sinusm^'^c; et comme son moment augmente, en outre, également en raison directe de ee même sinm , il s'ensuit que & qui est égal à zéro lorsque les cuisses ne se prolongent que jusqu'en b , augmente k partir de Ik, et arrive à son maximum lorsque l'angle ms^^c est droit.
En effet, la force absolue de & est représentée par :
sin. Tiw»»c '
et comme sin. m j'"" c = 1 , Le moment de e devient :
FOTB xxsm, 919
e X fr^ X Bin- fiM«^c=iii#X ^^Xsinww^c— «w X bl X sin. «wc,
OU plutôt
eX&^ = «wXbi'^wwX&^X flin. mse ;
d*où il résulte que le moment de & sera k son moanmiem, et diminuera ensuite de nouveau à mesure que le sinus diminue, redevenant égal k zéro lorsque les cuisses, en se prolongeant jusqu'k 6", donnent:
Sin« mi^c = sin. mse,
comme je Tai déjà fait remarquer plus haut ; tandis que pcMir concourir k former avec C la puis^nce qui doit faire équilibre au poids du corps , cette force e devrait au contraire continuer à augmenter. Pour compenser la perte que le moment de e^ éprouve , il faut donc néeessaii^ment que la force absoiueile m s" augmente de nouveau, et d'une quantité t^, dont le momtnt suive la progression contraire k celle que suivait avant le moment de 8.
Au maximum de s''' (répondant k ab) on aurait donc :
£!▼ bi = m« X ^* *— w* X &^ X sin. wwc i
et pour r
e^ X b* X 8in. mrfe = m* X &^ X sin. «w^c — tiw X &t X sin. msc,
té
Le moment de t^^ devant être égal k la différence entre ces deux derniers , devient :
V' X btX sin* «w^c=i)w X M— ««X^^^X sin. ms^c;
mais ce moment de t\^ diminue progressivement au lieu d'augmenter; pour te l'endre invariable dans la valeur qu'il avait lorsque l'angle ms'^c était droit, il faut donc le multiplier par )e rapport inverse des sinu» des deux angles ms'^c
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et ms^e c'est-à-dire par -. ;— ce qurdonne :
^ stn. ms'Cy ^
d'où Ton tire :
8ln.* nw^c 8ln. nw^c
En ajoutant cette quantité à la force absolue de m « 'J pouj* concourir à former ms"", le moment de cette force ne sera pas augmenté , ne faisant que compenser la perte que £^ a éprouvée.
Mais ce n'est pas seulement e'^ de la force ms^" qui diminue lorsque les cuisses se prolongent au delà du point fr'^ , et dont la perte doit être compensée ; l'augmentation C '^ est dans le même cas , et ne suffirait plus pour faire avec e^ et t^^ équilibre au poids du corps , dont le moment augmente rapidement; et par les mêmes raisons que je viens de faire valoir pour t\ celle de C doit de même éprouver une augmentation nouvelle O"" à partir du point où l'angle ms^c est droit; augmentation égale à la différence entre Ç" et V multipliée
par =- c'est-à-dire qu'on doit avoir :
^ stn. ms^c^ ^
;i^X6t = P X oh+ «w X &* X sin, ïiwc — m* XM,
et
?;▼ X btX sln. ««▼c= P X o**' + *»« X bi X sin. «wc — nw X bt X Bin. nw^c,
d'où
«▼XMXBln.mfTcrr-; (oh' — oh) + trw X M (- 1 ),
et
0» = r ^- {oW — oh) + ms f -— î r-^ V
Cette augmentation de la force m«'% ne faisant que com-
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penser la perte que K* éprouve , ne concourt en conséquence pas à contre-balancer l'augmentation du poids du corps égale
à la différence du moment du poids du corps avec la longueur
ab^\ et ab'' des cuisses multiplié par —. r=— ms" doit
^ •^ sm.m$"Cy
donc recevoir une dernière augmentation X"" qui donne :
et
X» X 5t X sin. «WTC =î= -r-^ — (oh' — oh),
sin. msH ^
Xt =--—-—- (oh'— oh).
Toutes ces forces partielles ms'''-{-.ïi'' + ^'' + X'', doivent être égales dans leur somme k ms"^, et donnent :
Augmentation très -considérable, qui , ajoutée a la force primitive m$^^ des muscles extenseurs des jambes , et à la force ^ qu'elle aurait^ acquise si cette augmentation avait simplement suivi sa progression primitive , ne donnerait néaûmoins k ces organes que rigoureusement la force nécessaire pour tenir Toiseau en équilibre pendant la station. Il serait cependant possible qu'une force très-grande dans les muscles extenseurs des jambes fût nécessaire k certains oiseaux pour d'autres usages que la simple station; mais jamais cette puissance ne peu); aller au point que nous indique cette formule , et l'excédant encore très-considérable serait de Ik en pure perte : aussi, je le répète, la Nature n'a jamais dû , chez aucun oiseau , prolonger les cuisses au delk du point où les muscles extenseurs des jambes agissent k angle droit sur le levier que leur présente l'angle du tibia ; et qui forment la véritable limite en maximum que les cuisses ne doivent pas dépasser.
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Lor^pi$ kê cuiêie» dépoàsetU le centre ds fravité (ce qui j^lace ce dernier en arrière de Vaœe des genùim) Ve(Bcès du MOMENT de la force de$ extenseurs des jambes mr cehd des fié^ chisseurs est également proportionnel au bras de levier sur lequel agit le poids du corps.
Ce qui est «aalogue k ce que nous avons trouvé (p. 368) pour le C2^s où le centre de gravité se trouve au devant du même axe.
En appliquant Téquàtion générale qui indique le moment du poids du corps à deux longueurs différentes des cuisses plus grandes que a 6, mais considérées^ comme indéterminées , on aura pour l'un des cas :
et pour l'autre :
Rv 4- 6T)beXsm. tiw^fr=P Xo»*;
desquelles on tire la proportion :
(ÇiT -I- eiT) ht X 8in. msi^c : (C^ + e^) &t X sin. ms^e : : P X oh : P X oh'.
Divisant le second rapport pa(r P y ojq tpottvè :
Vecccès du momeoft des extenseurs sur celui dès fléchisseurs est également proportionnel à T allongement que prennent les cuisses.
Le levier oh! et les lignes 66"" formant les côtés obliques du trapèze bohi^^ coupé par la ligiie 6"" ft' parallèlement aux bases 6 o et 6'^ h ; te trapèze donne la proportion :
oh : oN :: bh^'' : 5b^ ,
et ces deux proportions , qui ont un rapport commun , donnent cette autre :
(ÇiT 4- Êiv) 5t X sin. msifc : (!;▼ +^^) htX9xa,fnnc :: bh^ : bbr.
non ixxm. 983
A éManeê igah du ûem^^ de grmriti , en tMmt $î m a/niire du plan wrtical pit$sani par Vaste iê9 genou» ^ U$ fbrees àbsolueê dee muscle$ pfédoménants ( qui doivent souteciil* le poids eu eorps) $ênt en raison mversê des angles sous les^ quels ih agissent sur leurs brae de leviers respectifSé Si dam les deux éq^alions (p. ë7) (p. 366)
P X o/i =wsivc X 6t X siri. msivc—nr»^ X 6t X sin. «<>▼<; ,
og 3S oft ; d'Mtre part aussi
ms!y^hty^ sin. ms'c =«w X &* X sin. uwc,
et ,
np^ X b« X sin. nt^^c = «w X &« X siu. msCj
les deux équations principales prennent eette forme :
PXo^ = n«'Xb*Xain.nre— «MXi>*X»âB.«w,
et .
P X oflf =: msïT X &* X siB. nw^c — ms X b* X sûa» «wo.
De ces deux équations qui ont un membre commun , on tire :
ni' : msï^ :: sin.«wi^c :' sin. n^c,
conforme k Pénoncé du tbéorème.
Il résulte de cette démonstration que si, avec la longueur ohy l'angle ms^^'c est droit , l'angle nt^c sera nécessairement aigu , vu qu'il ne saurait en aucun cas devenir rectangle et la force absolue de nf^ devra en conséquence être plus grande que celle A& tn^^^ ec<. là nrênre chose sera vraie pour t^juttes les lopgueurs intermédiaires des cuisses ; c'està-dire que o'est Voiseau donP les cuisses se proUmgeni au delà du c^fètre de grofcité , qui aura besoin de la moindre forée dans se^ muscles moteurs des jambes.
C'est donc après foiseau dont le centre de gravité' du
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corps se trouve sous l'axe des genoux , celui chez lequel les muscles extenseurs des jambes agissent à angle droit sur les jambes, qui sera le plus favorisé ; et celui qui réunira les deux conditions aura la meilleure organisation de tous. Jfe ne parle p^s de ceux dont Tangle tm^e est aigu; nous avons vu quel grand désavantage il en résulte* 1^1' J'ai fait voir plus haut que dans le cas où le centre de gravité se trouvait au élevant de l'axe des deux genoux , la force absolue des muscles des moteurs des jambes peut rester constante, quelle que soit la longueur des cuisses. La même chose est également vraie pour le cas où le centre de gravité se trouve en arrière du même axe ; c'est-à-dire que r augmentation K (page 376) qu'éprouve la force absolue de ces muscles soit partout égale à zéro , et qœ T augmentation du moment de la force des extenseurs ne soit due qu'à l'augmentation du sinus de l'angle sous lequel ces muscles agissent sur leurs leviers ; ce qui ne peut avoir lieu qu'autant que le même angle ne dépasse pas son maximum ; en d'autres termes, que dans Téquation générale ci-dessus (373), ms'^ soit rem^ placé par m s et sin. m s'* c par 1, d'où
et comme
nt»T X bt X 8in. nt^H zzzfnsXbtXsin.nuCy
on a aussi :
P X oft = nu X b t — iM X b t X ain . tMc ,
d'où
oh
îiw = P X
bf (1 — sin. msey
Ce qui représente une force excessive dans les muscles extenseurs ms; car les deux sinus ^ placés au dénominateur, laissent un reste plus petit que l'unité ; ce qui diminue la valeur du b t déjà beaucoup plus petite que le numérateur,
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etdoDne une fraction bien plus grande que Yunité, et par laquelle doit être multiplié le poids du corps , pour donner un produit égal k la force absolue des muscles extenseurs ; muscles qui n'ont pour fonction , chez Toiseau dont les cuisses ne se prolongent que jusqu'en 6, que de déplacer le petit poids des membres. Cette force m s devant ensuite être à celle des muscles fléchisseurs, en raison inverse des sinus des angles sous lesquels elles agissent sur leurs leviers respectifs, on aura pour la force correspondante des fléchisseurs, chez le même oiseau, la proportion suivante :
oh
«ï : P X rrr; : r :: sin. msc : sin. ntc,
ht (1 — sm. msc)
qui donne pour la valeur dent:
oh X sin. msc
nt = PX
2)t (1 — sin. msc) sin. ntc
ce qui est également une force fort considérable , quoique moins grande que celle de m s. Aussi la nature n'a-t-elle pas dû adopter, comme je l'ai déjk fait remarquer plus haut, le principe de donner k tous les oiseaux la même force dans les muscles moteurs des jambes , quoique cela soit mathématiquement possible.
Quant k la plus grande longueur que les cuisses peuvent atteindre , en admettant que la force des muscles extenseurs des jambes reste toujours la même , c'est bien évidemment celle où Tangle m^^c est droit; car pour une longueur plus considérable, a b"^ par exemple, cet angle devenant aigu son sinus diminue, et avec lui le moment de la force des muscles extenseurs ; ce qui exigerait une augmentation de la force absolue, pour faire équilibre au moment du poids du corps, qui croit proportionnellement au levier oh'.
Il résulte de ce que nous venons de voir, et de ce que j'ai démontré plus haut, que la longue^ir des cuisses est renfermée m. 2b
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entre lee deux limites ou le sinus de T angle m s*^ c = o , H celle où sin. 9ni'^c= 1 ; et ces deux limites existent égale^ ment pour le cas où la force absolue de m s est graduée , vu qu'au delà de sin. ms^^e = 1 , il faudrait que cette force augment&t considérablement.
Que le centre de gravité se trouve , du reste , au devant ou en arrière de Taxe des deux genoux , la force absolue des muscles moteurs des jambes peut encore être constante, mais dans certaines limites seulement.
Dans les démonstrations relatives aux oiseaux dont le centre de gravité se trouve au devant de Taxe du mouvement des deux genoux, nous avons trouvé qu'il était possible que la force absolue deâ muscles moteurs des jambes puisse rester constante , quelle que soit la longueur des cuisses , c'est-k-dire tant qu'elle ne passe pas la limite ab'\ il suffit qu'on ait pour la force des extenseurs :
P X OfiT X sin. ntc «1» =
ht X sin. ntf'c X sin. nue'
et pour celle des fléchisseurs :
ht X sin. nfc '
Deux quantités qui se trouvent dans les rapports inverses des angles msc ei ntc (page 369). Nous venons de voir aussi que chez les oiseaux dont le centre de gravité se trouve en arrière du même plan vertical, passant par l'axe by la force des muscles peut également rester constante , et dans le même rapport inverse des angles mec et nte^ il suffit que l'on ait d'une part :
PXoh
ht (t — sin. mic) *
et d'autre part :
PXofeX8ln,tiMc
ht (1 — sin. msc) sin. ntc
Pour savoir jusqu'k quelle longueur de oA la force de ces muscles peut rester constante , on n'a qu'k déduire la longueur de oA, soit de l'équation que donnent les deux valeurs de m^ , soit decdle que fournissent les deux valeurs de n^ ; les premières donnent :
PXofe P X oflf" X sin. ntc
ht (t — sin. msc) 5« X sin. nt"c X sin. msc '
d'où :
' "^ sin. ntf'e \8in. mse ) ♦
et les valeurs de n ^ donnent le même résultat. Où Ton voit que si la force absolue des muscles moteurs des jambes reste constante, ce n'est toutefois qu'autant que la grandeur de A ne dépasse pas celle du second membre de la derpière équation, qui n'est égale à o^ que dans le cas où les deux facteurs qui multiplient o ^ se réduisent k XvmU.
En multipliant réquation ci-dessus par sin. nt"c, on trouve :
/sin. ntc \
ofe X sin. nH'c = oo' ( -: sin. ntc ) ,
" \%m. 11WC /
de laquelle on tire la proportion : .
/sin. ntc \
oh : og' :: | sin. ntc ] : sin. nf'c.
\sin. msc )
Si sin. m%fi était égal à -, ce qui serait peu, le second antécédent se trouverait réduit à sin. n^c, et Ton aurait :
o\k %o^ :: sin. nte : sin. nf'c ,
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c*est-k-dire que oh serait plus petit que og\ et pour que oh = og\ il faudrait qu'on eût :
sin. ntc . ^ , ^,
sm. ntc = sin. nH'c;
sin. msc
d'où Ton déduit :
sin. nie
sin. msc = -7
sin. nt"c + sin. ntc
D'où il résulte que oA ne peut être égal h 09' qu'autant que sin. msc est égal au sinus nte^ divisé par la somme de sin. ntc et du sinus nt"c; et au delk de cette longueur de oh l'équilibre serait rompu. Mais on doit remarquer que le résultat est indépendant de la valeur du poids du corps, qui en conséquence pourrait varier indéfiniment , sans rien changer à la formule.
§ II. Condition où les muscles extenseurs des jambes ne se dévient pas sur les condyles du fémur (ainsi que cela a lieu dans beaucoup de cas représentés /S^. 7), sans que le bras de levier sur lequel ils agissent soit en ligne droite avec la direction de la jambe.
Cela arrive lorsque le levier sb {fig.l) fait un angle assez grand avec la direction &c de la jambe; et pour que la déviation n'ait pas lieu il suffît que les cuisses soient assez courtes pour que l'angle mks soit égal k deux droites; ce qui suppose une grande brièveté dans ces dernières , presque égales k ob"\ fig. 4, et à mesure qu'elles s'allongent, d'un oiseau k Tautre, l'angle msb devenant de plus en plus aigu, les choses rentrent en partie dans les cas que nous ayons traités ci-dessus. Voici ce qui arriverait : Les cuisses n'atteignant pas le plan vertical qui passe par le centre de gravité , il s'ensuivrait que ce sont les muscles fléchisseurs des jambes qui devraient faire équilibre au poids du corps. Avec la longueur a 6" des cuisses où l'angle
msf'V\ fig. 4, est droit, le moment de la force des muscles extenseurs sera à son maximum et la force absolue h son minimum , et le moment de la force des fléchisseurs doit être assez puissant pour faire équilibre à la fois au moment des muscles extenseurs et à celui du poids du corps ; c'est-à-dire que si Ton désigne par ms^^ la force absolue des extenseurs, leur moment sera :
ms"XhtXii
et si nt" représente la force des fléchisseurs , cette force doit se composer de deux parties ; l'une \'\ destinée k faire équilibre aux muscles extenseurs, aura pour moment :
V XhtX sin. nt"c = ww" X bt X 1 ,
et:
sin. nt"c^
et l'autre partie \l", qui doit faire équilibre au poids du corps, aura pour moment :
[i"Xinx sin. nrc = P X og',
et :
^ htX sin. nfe '
et réquation principale sera :
^Xog' + ms" Xl)t= n" XhtX sin. ni"c + X" XhtX sin. ntf'c,
OU bien
P X oflf' = (h." f V) X bt X sin. nfc — nw" X bt.
Or k mesure que les cuisses s'allongent vers le point 6, le sinus de l'angle ms"b" diminue, et comme le moment de ms" doit rester constant , il faut nécessairement que sa force absolue augmente en raison inverse du sinus de cet angle.
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La partie X" de la force des fléchisseurs doit également augmenter m raison invene de la diminution du sinm de V angle nf"c, afin que son moment reste constant. Enfin lé moment de ^' doit diminuer , en ce que celui du poids dtt corps diminue en raison directe du levier o ^ ; mais il di^ minue, en effet, en raison directe de la diminution graduelle du sinus de Vangle nt"c; et pour contre-balaucer la diminution du moment de V\ il faut donc que la force absolue augmente en raison inverse de la diminution de ce sinus. D'où il résulte que pour une longueur quelconque a 6', pai: exemple des cuisses, on aura pour la partie V :
V X l)IX sin. nfc = ms'XhtX sin.tiw'c = nw" X ht,
et :
Pour la partie K-'
|i'Xl>iX8ln.nfc = PXofli;
d'où :
PXoflf'
htXfân.nt!c
Comparant maintenant V k X', et y-" à ^\ on aura pour les premiers la proportion :
sin. nt"c ' sin. nfc'
d'où Fôn tii'e :
V : X' :: sin. nfc : sin. nf'e
C'est-à-dire , comme je l'ai dit plus haut , ées forces X" et x' sont entre ellçs en raison inverse du sinus des angles sous les" quels elles agissent sur leurs leviers respectifs; et de cette pro-^ portion on tire :
V X sin. nt"c
Xz=z
sin. nt'c
^ IfOTB XXXUI. 3Q1
De même en eoiqparant les forces ^' et («.' , on a :
qui donne :
^ ' ^ *' btXsin.nrc * 6tX sin, nt'c'
^ ' ^ " gin. n^"c • siû. fiifc
C'est-à-dire que ces formes ji." et ^ sont , comme je l'ai dit plus haut entre elles , en raison directe des leviers og' et og et en raison inverse du sinus des angles sous lesquels elles agissent sur leurs leviers respectifs , et de cette proportion OA tire :
li" X Oflf X sin. ni"'e
lt' =
og' X sin. nt'c
Retranchant maintenant >^'' de l\ on aura l'augmentation que la première de ces forces a éprouTée en devenant la se* conde; ce qui donne:
ms"' ms'"
sin. nfc sin. nf"c '
OU bien
V - V = ms^" l^^;;^^ - gin, ntr"c
Retranchant de même \>f de \t!\ on aura la diminution que (il" éprouve en devenant \f-'j ce qui donne :
„_ PXoflT PXojy
^ ^ ht X sin. ruf"c 5e X sin. n«'c*
La force absolue nf des muscles fléchisseurs des jambes étant égale k celle de nfy moins la différence de ^" k (^\ et plus celle entre V et V' , on aura pour nt' :
ni'zzznf"— btXsin.yit^'c"*" htXsia.nfc'^^" Vsin. nfc "sin. nfc j*
La force ni âera donc plus petite que la force nf ; et comme k mesure que les cuisses s'allongent , og, et sm. nie diminuent, il arrive qu'avec la longueur ah de ces mêmes cuisses, og=zo^ Téquation précédente se trouve transformée en celle-ci :
ht X sin. nf'c \sm. nVc sm. nt"c )
C*est-k-dire que la force absolue des nvuscles fléchisseun se trouve diminuée de toute la quantité {t-" et augmentée de la différence entre V et X.
Après que les cuisses ont dépassé la longueur ab , le levier sur lequel agit le poids du corps redevient une quantité réelle oh , mais négative k Tégard de og , et la force des muscles extenseurs des jambes doit alors faire équilibre au poids du corps ; et comme le sinus de l'angle sous lequel ces muscles agissent sur leur levier diminue toujours, il est évident que la force absolue de ces organes doit éprouver une nouvelle augmentation; c'est-k-dire qu'une nouvelle partie i de cette force, analogue k ^.(page 378) , et -qui représente ms'\ devenu en dernier lieu ms, doit continuer k croître dans la même progression, pour que son moment ^ qui doit faire équilibre k celui des fléchisseurs , reste toujours le même , et qu'une seconde partie '^ (analogue k Ç") destiné k faire équilibre au poids du corps , doit s'y ajouter encore. Il est de la évident que le moment de cette partie tc doit toujours être égale k celui du poids du corps , et donner pour une longueur quelconque afr*^, des cuisses , /Sjf. 8 :
ir»^ XhtX sin. ms^h^^ = P X oh;
d'où
PXoh ht X sin. ms^'fh^^
et la partie V^ donnant pour son m^om^ent :
$»▼ XhtX sin, ww^&ï^ = ww" X 6« ,
on a:
^^^ ms'"Xht ^ bO<8Ïn. «««▼b»^ '
et la somme de ces deux quantités doit être celle que présente la force totale des extenseurs ou ms '% d'où :
P X ofc + m*" X ht
WtflT = — . .
ht X sin. «««▼b»»
Comparant cette dernière force des muscles extenseurs a celle que nous avons trouvée plus haut (page 381) pour le cas où leur levier est en ligne droite avec la direction de la jambe, ou avec la longueur ab^^ des cuisses, Tangle ms"c est droit, et qui est :
P X oft + «w X 6t X sin. msc nwiT =: -
ht X sin. msi^c
on voit que ces deux équations présentent la même forme , ne différant que dans la valeur des termes : que dans la première bt X sin. ms" 6" , serait égal à zéro , puisque le levier 5'^6*^ ou bt , perpendiculaire à bç , est parallèle à ms'^, ce qui rendrait tns'^ infini, tandis que dans la seconde, ce $inus ms'^c=Iy donne k ms'^ le minimum de sa grandeur possible. La dernière de ces conditions que nous venons d'examiner serait donc la plus défavorable, puisqu'elle exigerait que ms"^ fût infiniment grande ; et en effet elle n'existe réellement pas ; car bien que chez la plupart des oiseaux , le bras de levier s&, sur lequel agissent les muscles extenseurs, soit perpendiculaire, ou k peu près, k la direction de la jambe, l'angle que les muscles font avec lui ne saurait jamais être très-petit, k cause de la forme de Tarticulateur du genou , où la présence des condyles des fémurs force les muscles k dévier sur eux aussitôt que l'angle devient notablement aigu ; et les choses rentrent dès lors dans les conditions des oiseaux chez lesquels cette déviation a lieu , et qui présentent précisément par Ik la condition la plus avanta-
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geuse y vu que l'angle sous lequel ces muscles agissent sur leur levier reste toujours fort grand et presque droit.
§ III. Conditions où les muscles extenseurs des jambes dévient
sur les condyles des fémurs.
Lorsque les muscles extenseurs des jambes dévient sur les condyles des fémurs , en prenant la disposition mks indi-* quée PI. IV, fig. 7 , l'angle hsb sous lequel ils agissent sur le bras de levier sb que leur présente Tangle du tibia, étant invariable dans la plupart des cas , le moment de leur puis^ sance reste constant tant que lar force absolue des muscles ne varie pas , et se trouve simplement proportionnel aux variations que celle-ci éprouve ; ee qui détermine quelques modifications dans les résultats , analogues k ceux que j'ai indiqués pour le cas où ces muscles ne se dévient pas. Nous devons de là reprendre la même série de propositions que dans le paragraphe précédent , en y tenant compte de cette différence dans le mmnent des muscles extenseurs.
Lorsque les muscles extenseurs des jambes dément sur les condyles des fémurs en prenant la direction msk, leur MOMENT reste constant; mais ils doivent avoir une plus grande force absolue pour produire le même effort que dans le cas où cette déviation va par tiers.
Lorsque la déviation n'a pas lieu , les muscles prennent la direction mk en agissant sur le bras de levier kb = sb (par supposition) et sous l'angle mkb ; tandis que si ces mUscIes dévient ils agissent dans la direction ks sur le levier sb et sous l'angle ksb , de manière que si leurs moments doivent être égaux, on aura :
d'où l'on tire après avoir divisé par kb:
mk: ks :: sin. ksh : sin. mkh.
MOUS XXXIII
Or comme sin. mkb >. sin* ksb^ il en résulte que la force ks > mk ; et la première sera :
mk X sin* mkb
sia^ksb
Lorsque les cuisses ont précisément une longueur 2i) y fig. I, PL V, telle que le centre de gravité o se trouve verticalement som Va^e b des deux genoux ^ la force absolue passive des muscles extenseurs des jambes est plus faible que celle des fléchisseurs y comme dans le cas où les muscles ne dévient pas sur la rotule.
Les deux moments de ces puissances devant être égaux , on aura , considérant toujours kb = sb z=zbt^ fig. 7.
nt X bt X sin. ntc=:ksy.hty. sin. **& ;
d'où
ni X sin. ntc
tin. M
Cette équation et celle plu» haut ayant le même premier membre, on en tire:
mh X sin> mfcb nt X sin. ntc
sin. ksb ~" 8in.l»b *
ou bien :
mh X sin« fni^ = n^ X sin. hto.
Ce qui donne la proportion : en désignant mk par ms comme dans le paragraphe précédent, et sin. mkb par sin. msc:
ms : nt :: sin. ntc : sin. msc ,
qui est absolument la même que dans le cas où les mus* des extenseurs ne dévient pas. Nous pourrons donc, dans les démonstrations subséquentes, remplacer la force ks x sb par son équivalant ms X kft, ou considérant simplement son
moment ms x bt x ^i^- i^sc comme constant, tant que la déviation a lieu.
Si les cuisses se raccourcissent de manière que le centre de gramté se tr/yuve au devant de Vaxe des genoux , la force absolue des muscles fléchisseurs devra augmenter et celle des extenseurs reste constante.
Si les cuisses ne se prolongent chez un second oiseau que jusqu'en &', on aura pour l'équilibre du corps :
P X 0^ =: nt' X l>t X sln. nt'c — k'*' X beX sin. fc'sT)' ;
et comme :
ksXhty. sin. ksb=msy<htX sin. m$c = «w'X &* X sin. ms'c,
l'équation rentre tout k fait dans les conditions de celle qui est relative au cas où les muscles extenseurs ne dévient pas; seulement je dois faire remarquer que l'angle ksb sous lequel les extenseurs agissent, étant invariable, là force absolue de ces muscles reste également constante.
Cependant , si les cuisses se raccourcissent k tel point que l'angle mks , fig. 7, devient égal à deux^ droites , la déviation des muscles extenseurs n'ayant plus lieu dès cette limite, les choses rentrent dans les conditions du cas où la déviation n'a pas lieu ; avec cette différence que l'angle ksb étant encore aigu , les muscles extenseurs des jambes agissant sur le bras de levier sb , le moment de leur force augmente encore à mesure que le raccourcissement des cuisses va plus loin , au lieu de diminuer, comme cela a lieu chez les oiseaux , chez lesquels le bras de levier est à peu près en ligne droite avec la jambe &c, et où ces muscles ne se dévient pas; et cette augmentation ira ainsi en croissant jusqu'à ce que l'angle ksb ou ms"b" soit droit , et son sinus par conséquent égal à Vunitè : ce qui suppose une brièveté des cuisses à peu près égale k celle qu'elles atteignent lorsqu'il n'y a pas de déviation, et où le levier sb est en ligne droite avec la jambe bc^ et
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le sinus égal k zéro. Le moment de la force des muscles extenseurs augmente ainsi jusqu'à cette limite ^ et diminue ensuite de nouveau avec ce même sinus , jusqu'à ce que celui-ci soit zéro; c'est-à-dire jusqu'à un terme beaucoup au delà de celui qui existe pour les oiseaux dont le bras de levier sb ou kb est en ligne droite avec la jambe; terme qui ne saurait même exister réellement, puisqu'il ne serait pas atteint lors même que les cuisses seraient entièrement nulles.
Il y a cependant ici un terme que les cuisses ne doivent pas passer, c'est celui qui présente la condition la plus favorable aux forces absolues des muscles tant extenseurs que fléchisseurs des jambes ; c'est celui-là même où les extenseurs ms agissent à angle droit sur le bras de levier sb. En effet , nous avons admis que tant que si les muscles extenseurs dévient, ils produisent toujours un moment constant , précisément nécessaire à leurs fonctions ordinaires ; en même temps que leur force absolue est également invariable. Or dès l'instant où cette déviation n'a plus lieu, ces forces deviennent variables ; c'est-à-dire que si la force absolue reste la même , le moment augmente en raison directe du sinus de l'angle ksb, et devient ainsi graduellement trop grand , en même temps que celui de la partie de la force nt qui doit lui faire équilibre augmente également dans la même proportion , au désavantage de celui delà partie qui, concurremment avec l'augmentation , doit faire équilibre au poids du corps ; d'où il résulte que cette augmentation doit grandir de la même quantité dont la première augmente. Pour que de part et d'autre cette perte de force n'ait pas lieu, il faut donc que la force absolue des extenseurs diminue en raison inverse du sinus de l'angle ksb, afin que son moment reste constant ; celte diminution arrivant à sa limite , au point où l'angle ksb est droit , il est évident que c'est là la longueur la plus favorable des cuisses , puisqu'elle exige la moindre force absolue dans les muscles extenseurs des jambes et par conséquent aussi dans les fléchisseurs ; tandis que
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si les cuisses se raccourcissent encore davantage , les forces absolues des uns et des autres doivent augmenter de nouveau, comme dans le cas où le levier 65 est en ligne droite avec la jambe bc.
Ainsi pendant que la déviation a lieu , les forces absolues des muscles extenseurs ainsi que leur moment restent constants , et la force absolue des fléchisseurs augmente d'une
quantité égale à r- -, — ^—j- , et lorsque la déviation
^ ® bt X, sm. n^c' ^
c^sse , la force, absolue des extenseurs doit commencer à diminuer en raison inverse du sinus de l'angle ksb , pour que d'une part son moment reste constant , et que d'autre part l'augmentation conserve toujours la même valeur proportionnelle ; et enfin ce sinus devenu égal k Yunité , la force absolue des extenseurs doit de nouveau augmenter en raison inverse du même sinus; et le tout rentre dans le premier cas , où le levier sb est en ligne droite avec la jambe bc , et où la partie e de la force nt devient une quantité réelle.
Il est également possible que la force absolue des muscles moteurs des jambes reste la même quelle que soit la longueur des cuisses » de même que dans le cas où les muscles extenseurs ne se dévient pas.
Pour les muscles extenseurs » chargés seulement de déplacer le poids de la patte , la force absolue reste déjà constante, par là seulement que* ces muscles dévient; et relativement aux fléchisseurs dont le moment de leur force augmente à mesure que les cuisses se raccourcissent, il suffit que cette augmentation soit proportionnelle à celle du sinus de l'angle sous lequel ils agissent sur leur levier. Pour cela il faut que la partie de cette force qui doit contre-balancer la puissance du poids du corps reste constante, aussi bien que celle qui fait équilibre aux muscles extenseurs. C'est-àdire que dans l'équation générale (page 366} nt' = nt , d'où cette équation prend cette forme :
Mais on doit aussi avoir :
uw X &t X sin. msc = nt X &t X sin. ntc;
et de ces deux équations on tire :
PXoflf
nt =
l>t (sin. nt'c — sin. ntc) '
entièrement semblable k celle que nous avons obtenue plus haut pour le cas où les muscles extenseurs ne dévient pas. Mais, pour la longueur ab" des cuisses on aurait un autre résultat vu que l'angle m$"c n'est pas o, ^t donnerait une équation semblable k cette dernière : et pour la valeur constante des muscles extenseurs , elle se déduirait de même de la proportion :
ms înt :: sin, nie i sin. rnsc,
par laquelle on obtient :
PXofif
^ . /sin. nt'c ^ \
\)% X sin. m&c\ -. 1 J
\sm, ntc j
Lorsqite les cuisses dépassent le centre de gravité ^ leur force absolue des muscles moteurs des jambes doit augmenter ; les extenseurs pour faire équilibre au poids du corps dont le moment augmente progressivement avec le levier oh , et les fléchisseurs pour compenser la perle que leur moment éprouve par la diminution graduelle de V angle ntc sous lequel ils (agissent sur le levier ht.
Chez un oiseau dont les cuisses s'étendent jusqu'en 5 , le moment de la force dei^ fléchisseurs est égal k celui des extenseurs et donne :
ntyihtX sin. nie = nw X bî X sin. mtc.
La force des extenseurs doit donc être telle chez l'oiseau
400 THÉOLOGiB. Ùt LA NATURE.
doût les cuisses se prolongent jusqu'en 6" , oV\ leur mo* ment fasse équilibre comme chez le premier oiseau, au moment des fléchisseurs , et de plus k celui du poids du corps. Leur force doit donc augmenter de toute cette valeur. C'estk^dire' que si p = ms représente la partie de la force ms qui fait équilibre k la puissance des fléchisseurs et <7 l'augmentadon que cette force éprouve pour faire équilibre au poids du corps, on aura pour cette dernière :
a X bt X sin. msc = P X ofc;
d'où
— PXoft "" ftt X sin, msc '
et pour la force totale de ms'" = <ï + P on aura en conséquence :
ht X sin. msc
Comparant cette valeur de ms"' k celle que nous avons obtenue (373)
5t X sin. msc sin. ms"'c '
pour le cas où les muscles extenseurs ne se dévient pas ; on verra que dans cette, dernière circonstance la force absolue des muscles extenseurs sera plus petite que lorsque ces muscles dévient, tant que sin. ms"'c sera plus grand que sin. msc y et réciproquement.
Quant k nt'" qui doit produire le même moment que nf , quoiqu'elle agisse sous un angle plus petit se déduit de l'équatioû :
nt'" X be X sin. nt'"c = nt X &t X sin. ntc ,
qui donne :
sin. ntc sm,nf"ç
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quantité au contraire plus grande que n^ et la même que pour le cas où les muscles esttenseurs ne dévient pas.
Hais on doit remarquer qu'il n'y a pas de limite en mâxi-mum pour la longueur des cuisses , Tangle ksb , fig. 7, étant invariable ; et ces membres peuvent se prolonger au delà de la longueur ab'\ PI. Vf ^fig.^ /sans que les muscles extenseurs soient obligés de prendre cette énorme augmentation de force qu'il leur faut, dans le ca& où les cuisses dépassent le point où Tangle ms^^c est droit
Lorsque les cuisses dépassent le centre de gravité ^ V excès du moment des extenseurs sur celui des fléchisseurs est proportionnel au bras de levier sur lequel agit le poids du corps; et proportionnel à rallongement que prennent les cuisses : ces deux vérités se démontrent absolument comme pour le cas où les muscles extenseurs ne dévient pas.
A distance égale du centre de gravité en avant et en arrière du plan vertical passant par les deux genoux^ les forces absolues des muscles prédominants (qui doivent faire équilibre au poids du corps) sont en raison inverse des angles sous lesquels ces forces agissent sur leurs leviers respectifs , comme dans le cas où les muscles extenseurs ne dévient pas; avec cette différence que V angle de ces derniers est toujours constant :
Pour la longueur ab\ PI. V. fig. 1 , des cuisses , on aura
P X oflf = nt' X l^t X sin. nt'c — mb X &* X sin. mb'c ;
et pour la longueur aV^ :
et comme
nP'f X t^ X sin. nv^e = w6 X ^* X sin, mhc ,
la dernière équation devient :
PX oft= mb«v X 6t X sin. mbc-^mb Xbtx sin, mhc: IIJ. ?6
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«^ X &< X 8in. nt'c — wb X &« X 8in. w5c == m6»^ X bt X sin- w&c —
m&X&^Xsin. m5c;
et si Ton réduit» on trouve :
qui donne la proportion énoncée de la proposition :
nf : inh^ :: sin. mbc : sin. nfe.
Il résulte de cette proportion que les deux /orceji »# jp«u^ x>^% être égales qu'autant que les angles le sont aussi; ee qiû suppose une très-grande brièveté des cuisses. U s\iit de là que , dans le cas où le centre de gravité se trouve en arrière de Taxe des deux genoux , les muscles qui doiver^t le soutenir ^roint plus fqibles que lorsque le centre se trouve au devant 4e cet axe.
JLa force absolue des muscles moteurs des jambes m saurait rester constante lorsque les cuisses varient en longumr en se prolongeant au delà du centre de gravité.
i4orj&que les muscles extenseurs des jambes ne dévient pas Y Tangle sous lequel ils agissent étant variable et grandit à mesure que le levier oh s'allonge, il est possible que la force absolue de ces muscles reste constante, et que l'augmentation qu'éprouve leur moment dépende unique ment de celle de cet angle; mais lorsque cet angle est invariable, il est évident que la force des muscles extenseurs doit augmenter k mesure que les cuisses s'allongent, afin que son moment devienne plus considérable, fmx faire toujours équilibre a celui du poids du corps qui augmente avec le levier oft.
Quant k la force absolue des fléchisseurs , elle pourrait être constante comme pour le cas où les muscles extenseurs ne dévient pas , il suffirait qu'elle fût telle que chez Toi-
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«MU ^i aufaît Im cuUeeii les plus longuig , et dam lequel le êinu$ de ràngle nrc serait le plus petit, le momeni de leur force (di suffisant pour pouvoir déplacer le poids des pattes. Dans ce cas , ce même moment serait plus grand cbez tous les oiseaux dont les cuisses seraient plus courtes , et l'excès de cette puissance se trouverait contre-balancé par une augmentation proportionnelle de la force des actenseurs. Mais comme dans le cas oîi les muscles extenseurs dévient, il n'y a pas de maximum pour la longueur des cuisses, et par conséquent pas de limite en minimum pour le sinus de l'angle nV\ , il en résulte que la force absolue des muscles fléchisseurs des jambes ne peut être constante que jusqu'à une limite en minimum déterminée arbitrairement, et qu'elle varie pour chacune de ces limites.
Il suit de ce que je viens de dire qu^il est également impomble que la forée aJbêolue de$ muscles moteurs des jambes reste la même, si le centre de gravité se trouve en avant ou en arriére de l'arc des deux genoux , comme cela est possible pour le cas où les muselés extenseurs ne dévient pas.
La force des muscle» moteurs des jambes doit être d'autant plus grande que le centre de gravité est placé plus bas sous Vaxe des articulations des genoux , quoique leurs moments soient égaux.
Nous avons vu que dans le cas où le centre de gravité se trouverait dans l'axe même des articulations des genoux, où sa distance à cet axe serait nulle, les forces involon- . taires des muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes deyraimt élre dans le plus parfait équilibre, et que la plus faible force volontaire qui romprait ee même équilibre ferait renverser le corps. Si au contraire le centre de gravité est plus ou moins éloigné de ce point d'appui , en restant dans la même ligne d'aplomb , les forces passives ou involontaires des muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes seraient encore dans un équilibre parfait ; mais il faudrait
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une force volontaire des uns ou des autres d'autant plus coDsidërabie pour faire mouvoir le corps d'une même quan^ tité angulaire que cette distance du centre de gravité au point d'appui serait plus grande. En effet, si Tun de ces muscles se contractait volontairement , le centre de gravité sortirait du plan vertical , passant par le point d'appui en décrivantun arc de cercle; et quelle que soit la position ou il arriverait, le poids du corps qui y est concentré ferait, comme nous l'avons vu , équilibre k la force volontaire qui l'a déplacé , ce centre agissant sur le bras du levier représenté par la perpendiculaire abaissée du centre de gravité sur ce plan. Or comme sous un même angle ce bras de levier est proportionnel k la distance du centre de gravité au centre de mouvement , il en résulte que plus le centre de gravité est éloigné de ce dernier, plus il faudra que la force musculaire qui le déplace soit grande , pour faire exécuter au corps le même mouvement angulaire dont le mcLximum est un quart de cercle.
Nous avons vu par ce qui précède : V que le centre de gravité du corps d un oiseau peut se trouver plus facilement plus bas que l'axe passant par les deux genoux , et cela soit en avant, soit en arrière du plan vertical passant par cet axe, qu'il est toutefois plus avantageux qu'il soit un peu au devant.
2" Quant à la condition la plus favorable k la station seulement, c'est lorsque ce centre est directement sous cet axe-, vu que dans ce cas l'oiseau n'a à la rigueur aucun effort volontaire k produire pour se maintenir en équilibre.
3° Quelle que soit la force de contraction involontaire ou passive des muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes, celle des premiers doit être k celle des seconds en raison inverse des sinus, de leurs angles d'incidence sur leurs leviers respectifs; or, comme l'angle sur lequel agissent les extenseurs est plus grand que celui sou^ lequel agissent les fléchisseurs, il en résulte, -
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4® Que dans le cas où le centre de gravité est en arrière de l'axe des deux genoux , les extenseurs font équilibre au poids du corps, que Toiseau a le moins d'efforts k produire pour se mainteoir en station.
Sf" Puisqu'il est avantageux que les angles sous lesquels les muscles agissent soient très-grands, ces derniers doivent s'éloigner le moins possible de l'angle droit ; que les muscles extenseurs dévient sur les condyles du fémur, afin que cet angle reste constant. Enfin,
6*" Que le bras du levier auquel se fixent les muscles extenseurs soit perpendiculaire k la direction finale de ces derniers.
Nous n'avons pris en considération , dans ces démonstrations, que la simple force de contraction passive ou involontaire dés muscles, celle qui agit sans causer de fatigue k l'animal. Mais il n'en serait plus ainsi si l'oiseau venait seulement k se baisser Ou k se redresser en avant par Teffet d*une contraction volontaire des muscles moteurs des jambes , par laquelle , en faisant tourner son corps sur l'axe passant par les genoux, le centre de gravité s'éloignerait ou se rapprocherait du plan vertical passant par cet axe, et la force avec laquelle il tendrait k revenir k sa position primitive, où le poids du corps se trouve en équilibre avec la force passive des muscles, cette force du centre de gravité serait opposée k celle produite volontairement qui déplace ce centre; si nous supposons toujours que le corps ne soit mobile que dans les articulations des genoux.
Or comme les cuisses sont également mobiles et que le poids du corps tend k les faire fléchir, ce sont, au contraire, les extenseurs de cette partie des membres qui doivent s'y opposer, et comme ils sont en grande partie antagonistes des extenseurs des jambes, il n'était pas convenable que ceuxd fussent très-puissants et plus forts que les fléchisseurs; aussi ces derniers sont -ils généralement prépondérants; d'où leur excès de force passive sur les extenseurs doit faire
400 TmfOLOOlK tfÈ LÀ IVATURE.
équilibre au centre de grathé , qui , «d eonsiéqfieiiice , doit plutôt se trouver au devant du plan vertical passant par les deux genoux.
J'ai fait voir aussi dans les diverses démonstrations qui précèdent que la force relative des muscles moteurs des jambes et la distance du centre de gravité \k Taxe de mou^ vement ne sont pas des quantités entièrement arbitraires, mais sont au contraire renfermées, les unes k l'égard des autres, dans des limites qu'elles ne sauraient dépasser. On conçoit d*après ce que je viens de démontrer que si la distance du centre de gravité il Taxe du mouvement est telle qu'au point de son plus grand écartement du plan vertical passant par cet axe, la force du poids du corps qui y est à son maximum est moindre que la force musculaire qui doit lui faire équilibre, le corps doit nécessairement être renversé dans le sens dans lequel cette force musculaire est tentée de le faire tourner ; cette force doit donc^ être limitée. Mais cette puissance musculaire n'est réellement que l'excès de la force involontaire des extenseurs sur h» filéchis^eur», OQ des fléchisseurs sur les extenseurs, selon la position du centre de gravité. Or, comme cbacun de ces ordres de muscles peut être augmenté dans sa puissance par la volonté de l'oiseau , il en résulte que si ce sont les muscles déjà prépon* dérants jusqu'au maammim qui se contractent, te corps sera également renversé ; il est de là avantageux que cette prépondérance de la contraction passive soit le plus faible et même nulle, pour laisser à l'oiseau la faculté d'employer, selon le besoin, la plus grande force volontaire ; c'est-à*dire que le plus convenable est que le centre de gravité soit placé directement sous l'axe de mouvement^ ainsi que nous l'avons vu par d'autres considérations.
S'il y avait excès de puissance de l'un des deux ordres de muscles, il pourrait arriter aussi que ceux qui sont dominés se trouvassent tellement faibles qu'ils fussent incapables d'une force voloniftire assez grande p6ur distraire une partie
suffisante de la force de contraction inTolontaire de leurt antagonistes, aân de faire mouvoir le centre de gravité dan^ un arc un peu étendu autour du centre de mouvement ^ eu d'autres termes, pour mouvoir sensiblement le corps, et par cette raison encore, il est convenable qu'il n'y ait point de prépondérance d'un arbre de muscle sur l'autre, ce qui da« mande également que le centre de gravité soit placé soM l'axe de mouvement.
Du reste, quelle que soit la force involontaire des mus« clés moteurs des jambes, elles se mettent toujours en équilibre, indépendamment de l'action du poids du corps, en faisant varier convenablement l'angle que font les cuisses avec les jambes ; et elles se trouvent dans cette indépen-* dance absolue du poids du corps dans le moment oà l'oiseau est coucbé sur le flanc. Dans cette position, les muscles pré*pondérants obligent les jambes à se mouvoir dans le sens de leur effort; et leur excès de force diminuant a mesure qu'ils se raccourcissent, tandis que la résistance de leurs antagCH BÎstes augmente progressivement par l'effet de rallongeaient forcé qu'ils éprouvent^ et le mouvement s'arrête ail point où les deux ordres de muscles se font équilibre.
Cette disposition que prennent les jambes dans ce cas particulier, elles doivent la prendre, autant que cela se peut, dans l'état de station, puisque c'est dans cet état d'équilibre des forces musculaires que le centre de gravité placé directement sous l'axe de mouvement n'oblige les muscles k au^ cune prépondérance les uns sur les autres.
Pour ramener donc le centre de gravité sous l'axe 6, sans faire varier ni la force des muscles moteurs des jambes ni les angles sous lesquels elles agissent sur leurs leviers respectifs, il suffit que l'oiseau fasse tourner son corps sur les articulations tibio^tarsienaes e; mais cela n'est pas toujours possible, vu que la force des muscles, la position du centre de gravité, la longueur et la disposition des cuisses, desjambes, des tarses et des orteils sont dans des rapports éé*
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terminés et renfennés également dans des limites desquelles ces parties ne peuvent sortir sans compromettre la sûreté de la station.
Nous avons vu que le centre de gravité peut se trouver soit au devant, soit en arrière, soit verticalement sous Taxe des deux genoux, et que c'est dans ce dernier cas que les moments des muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes sont en équilibre, celui du poids du corps étant alors zéro. De ces trois positions naissent différentes conditions que nous devons examiner .
Lorsque le centre de gravité se trouve au devant ou en ar-^ rière du plan vertical passant par ïaxe des genoux^ il ne saurait toutefois en être indéfiniment éloigné , sa distance dépendant de la longueur des jambes ^ ainsi que de celle des tarses et des pieds.
Nous avons déjà vu plus haut que cette distance est limitée par la plus grande force que doivent présenter les muscles fléchisseurs des jambes pour faire équilibre au poids du corps ; mais cette limite n*est pas absolue , vu que d'autres conditions en établissent une qui ne saurait être dépassée : c*est celle fondée sur les dimensions des différentes parties des membres.
En effet, comme tout oiseau doit avoir la faculté de s'accroupir sur le sol et de se relever, il est nécessaire que dans cette position son centre de gravité soit au-dessus de la surface des deux pattes formant la base desusstation. Or si l'oiseau o^ (PI. Y, /ijf. 2) est appuyé par son ventre sur le soi, et que ses cuisses ab soient le plus fortement fléchies, pour que les jambes 6c puissent se porter le plus en avant, et enfin le tarse cd entièrement étendu sur le pied de, ce qui constitue la condition la plus favorable pour porter ce dernier en avant , il faut encore que le centre de gravité o ne surplombe pas cette base en avant, vu que Toiseau ne saurait se relever. €et écartement du centre de gravité dépend ainsi principalement de la longueur des jambes qui , si elles
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étaient très-grandes, ne permettraient pas a^ux pieds de se' porter assez en avant; et elle dépend, par la raison contraire, de la longueur des tarses, qui s y opposent également lorsqu'ils sont trop courts.
Une raison semblable fixe aussi la limite que le centre de gravité ne saurait dépasser en arrière de Taxe des genoux. En effet, dans la même attitude accroupie de Toiseau, il faut que le centre de gravité ne surplombe pas non plus en arrière la base formée par les pieds. En admettant ainsi que les cuisses soient le plus fortement étendues en arrière, dans la position ab\ il faut encore que les jambes Hd et les tarses c'd! soient assez longs pour ramener les pieds de assez en arrière pour qu'ils arrivent sous le centre de gravité o ; sans quoi l'oiseau ne saurait également pas se relever. Mais comme les distances du centre de gravité en avant ou en arrière de l'axe des genoux peuvent varier assez considérablement, il est impossible de donner k ce sujet une démonstration géométrique générale , chaque longueur de caisses demandant d'autres données.
En thèse générale, chez tout oiseau dont le centre de gravité est au devant de Vaxe du genou b, la longueur totale du pied et du tarse pris ensemble (ce), doit être au moins telle que V oiseau accroupi^ et les cuisses ab le plus fortement flé-^ chies^ en en retranchant la distance og=:ef du centre de gravité à la verticale bg, et celui-ci passant par Taxe des genoux y le reste c soit dans le triangle rectangle bcf Vun des côtés de Vangle droite dont l'autre est la hauteur de cet axe au-dessus du sol (distance de cet axe k la surface du ventre), et Vhypoténuse bc la longueur de la jambe. En effet , si cd était plus court, le centre de gravité surplomberait en avant la base, et l'oiseau tomberait en avant en voulant se relever.
Si chez un autre oiseau xy, au contraire, le centre de gravité se trouvant en o, ab' représentait la longueur et la direction des cuisses dans l'état de leur plus grande flexion
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en avant; Vcf, les Jambes; c^d', les Tarses, et die' les Pieds, on conçoit qu'avec ces diverses dimensions de ces parties des membres, si l'animal étant accroupi voulait se relever, la longueur des tarses et des pieds, ne permettant pas à ces derniers de se retirer au delk du point d\ le centre de gravité surplomberait en arrière celte base de susstation du corps, et l'oiseau ne pourrait également plus se relever.
Je ferai remarquer que dans la démonstration que je viens de donner, TéquiUbre ne dépend ni de la distance du centre de gravité k Taxe des deux: genoux, ni de sa hauteur au-dessus de la base, mais de la distance horizontale des limites de cette dernière qu'il ne peut dépasser. C'est-k-dire qu'il peut se trouver sur un point quelconque d'une ligne d'aplomb tombant du centre de gravité sur cette base : mais nous avons vu que sa distance de Taie des deux genoux in* flue considérablement sur la force nécessaire aux muscles moteurs des jambes qui â«4vent maintenir cet équilibre.
Quant à ta hauteur abêolue des pattes entières^ elle n'a pas de limite en maximum au delà de laquelle la stêUûm ou la marche seraient impossiblee^ ou plutôt chaque degré de force dont les muscles moteurs des jambes sont capables^ offre son maximum spécial^ qui est celui où le moment de cette force est égal à celui du poids des membres. En efifet, si ces deux moments sont égaux dans un oiseau, les membres ne pourraient pas être plus longs, toutes autres choses restant d'ailleurs les mêmes, vu que leur poids augmenterait en raison de cette longueur, tandis que la force qui doit le soutenir resterait constante, et la marche deviendrait de Ik impossible. Cependant, comme l'allongement des pattes chez les oiseaux haut montés, tels que les Éghassiers, ne porte guère que sur les tarses et le bas des jambes réduits les uns et les autres aux os et aux tendons qui les accompagnent , cet allongement, quoique considérable, n'augmente que fort pea le poids des membres ; d'où une légère aug- Qiaiitalion de la force musculaire suffit pour rétaUir l'équi-
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libre : et c'esrt smê doute la la raison pour laquelle le» Écba^siers ont le bas des jambes dépourvu de chairs.
Cet allongement des membres donne j d'une part^ à ces otseaux la faculté de pouvoir marcher plus vite, pouvant par une même étendue de contraction dans les muscles faire des pas- plus grands ^ et d* autre part, il leur permet de marcher aivecphis de facilité, le centre de gravité pouvant être porté avec moins d^ effort, alternativement d'un pied sur Vautre* Mais la station est mains solide, le corps devenant d^autani phês chancelant qu'il est plus élevé : et la faculté qu'ont les Échassiers, et spécialement les Grues, les Cigognes et les Hérons, de pouvoir rester une journée entière sur une seule patte, est due au parfait équilibre dans la force possible des muscles moteurs des jambes, ain$i que dan» un mécanisme particulier des articulations tibio-tarsiennes, qui s'oppose h la trop facile fleiion des tarses sans la volonté de l'animal ^ quoique la grande hauteur des membres soit un obstacle à la solidité de la station, de même que de^ pattes trop courtes rendent la marche plus diififdle.
Comme les Oiseaux terrestres ne sont exclusivement destinés ni h la station ni à la marche, les mieux organisés doivent être ceux qui peuvent soutenir le plus longtemps l'un et Tautre de ces états avec le moindre emploi de force. Supposons que l'ovale aec (PI. V, fig. 3) représente la section transversale du corps d'un oiseau ; o, son centre ^e gravité; a et c, les articulations des hanches; fop, la ligne daplomb passant par le centre de gravité; f, le point de suspension de ce dernier sur le milieu de l'axe ac des arti^ culations des hanches; et ab et cd, les deux membres qui appuient sur le sol bd ^ et dont chacun supportera la moitié du poids du corps. Si dans cet état de station l'oiseau veut porter tonte la charge de ce dernier sur Tun de ses mem* bres ab par exemple, il doit faire pencher le corps de ce côté, en le faisant tourner autour du point d'appui &, faisant parcourir au membre ab l'espace angulaire abo' jusqu'à ce
que le centre de gravité o se trouve en o'dans la verticale aby le corps prendra la disposition dféédy et les membres, celle de olh et de ^à.
Pour cela, il suffit que Toiseau relâche les muscles abducteurs de la cuisse 6, et imprime par ceux du côté opposé une légère impulsion k l'axe ac^ (Capable de rendre obtus Tangle /bd, et par conséquent les membres ah et cd obliques. Dans cette position , la résistance dh et c'd de ces derniers agissant obliquement sur Taxe dfi^ leur force peut être considérée comme la résultante de deux autres, dont Tune verticale ah et cd, et l'autre horizontale /a et c/", mais dont celles-là sont détruites par la résistance du sol, et celles-ci impriment aux points a et c un mouvement tangentiel perpendiculaire aux rayons a6 et cd, qui fait parcourir k ces points les arcs ad et cd ^ et aux deux membres les espaces angulaires ahd et càé^ en portant le corps en a'fc'(!o\ jusqu'à ce que le centre de gravité o' se trouve dans la verticale fb où l'oiseau arrête le mouvement par la contraction volontaire des muscles abducteurs de la cuisse c'.
Le corps se trouvant alors en équilibre sur le point d'appui hy le membre cib supporte toute la charge du corps, tandis que l'autre c'd est libre : mais la hauteur du corps aura baissé de toute la différence de ab k /^6.
Pour changer de pied , c'est-à-dire pour porter la charge du corps sur la patte opposée, l'oiseau doit produire dans ses muscles abducteurs de la cuisse de la patte alh un effort tel que le centre de gravité soit de nouveau reporté un peu au delà de la ligne /jp; effort par conséquent égal à do^ en l'élevant d'une quantité og égale à o'f , la distance o'f du centre de gravité o' à l'axe a!c' restant invariablement égale à of; et si le point f est élevé de c'f=al\ le centre de gravité le sera aussi de og=af. Les muscles abducteurs de la cuisse h doivent donc produire un effort un peu plus grand que a'a.
Or le triangle afa donne Téquation :
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et l6 triangle dtb donne la proportion
de laquelle on tire t
^ a7« =: sin.« a'hf x a'b«.
On a aussi fa = ab^- fb , et le triangle dbf donne :
fh : COS. o'^r :: a'h : 1 ;
d'où :
fa = ab — a'h X cos. a'&f .
Et comme a'b=ab,
fa;t= ab« — 2a5« X cos. a'bf 4- ab« X cos.» a'bf .
Substituant maintenant dans l'éq'nation principale aux quantités a'P et fa\ leurs valeurs respectives , on trouve :
o'a> = obi X 8in.f a'bf + a6« — 2a&* X cos. a^bf + ob* X cos.» a'bf ,
on bien :
a'a« = ab* X sin .« a'bf 4- ob« (1 + cos .« a'b/' — 2 cos. a'bf) ,
de laquelle il résulte que plus la bautenr ab des membres est grande , plus le cosinus de l'angle a'bf'^ qui est égal k celui de l'angle abf, l'est aussi , et tend à approcher de Vunité; ce qui fait approcher le facteur i+cos.^abf — âcos.aô/" de zéro , et diminue son produit avec ab* ; et sin. a6^ devenant également une fraction de plus en plus petite de Yunilé, donne avec ab un produit fort petit , ce qui rend a' a* très-faible.
Mais si une force volontaire aussi peu considérable que a' a suffit pour faire changer de pied k l'oiseau , une impulsion accidentelle un peu plus grande , qui agirait dans la
même direction , produiraU k reovi^r«evte»t 4ii eiHrp» ; «t par conséquent , plus les membres sont courts , plus la station est solide , mais ausgi plus Toiseau devra produire une force plus grande pour changer de pied , et par «uite pour marcher.
J*ai supposé dans la dernière démonstration que l'oiseau peut suffisamment laisser fléchir sa jambe a6 en dedans, pour permettre au centre de gravité de dévier de place dans la verticale passant par le point d'appui b ; mais cela n'est plus possible au-dessous d'une certaine brièveté des membres^ sans que T oiseau ne fasse un effort particulier avec le membre opposé pour soulever de ce côté Taxe ac, et avec lui tout le corps : efforts d'autant plus grands . que les membres s'éloigneront de cette limite en diminuant de hauteur.
En effet , en admettant que dans un oiseau , du reste en tout semblable , les membres seuls soient moins élevés, et que le niveau du terrain soit en bd , /ig. 4, le corps , en se portant vers le membre a'& , appuiera , par le côté , contre ce dernier, avant que le centre de gravité o' ne soit arrivé dans la verticale ab-^ et il ne pourra y arriver sans que le membre opposé c' ne s'allonge avec force pour soulever l'axe a'c', et pousser par ce moyen le corps vers le côté a , afin d'amener ainsi le centre de gravité o" dans la verticale 06 , où le corps prend la disposition a"f'c"e"o"!bd. Mais cet allongement des membre^ ne peut avoir lieu qu'autant que les cuisses , les jambes , le tarse et les pieds peuvent suffisamment s'étendre les uns sur les autres , ce qui est d'autant moins possible que ces parties sont plus courtes : allongement qui devient même insuffisant lorsque les membre& sont fort courts ; et c'est là la véritable limité en minimum que les membres ne peuvent dépasser, et non pas celle, comme on pourrait le croire , où le corps, dans l'état de station , toucherait k terre ; ou , si l'on veut, la première est la limite de fait , et la seconde h limite maibématique. Aussi les oiseaux tels que les Cana/rà$ , qui approchent
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ide la première 4e ces limites , marcbeat^-ils fort mal, étant obligés , pour changer de pied dans la marche , de soulever alternativement très-fortement les deux côtés de leur corps, ce qui produit un déplacement du corps si prononcé chez ces animaux, surtout lorsqu'ils marchent vite ; et les Martin nets , qui ont les pattes encore plus courtes , ne peuvent même prendre que fort difficilement leur essor pour s'en* voler lorsqu'ils sont k terre ; ne pouvant pas assez se baisser pour se donner le premier élan avec leurs pieds.
La hauteur la plus convenaJfle des pattes serait donc celle où la flexion du bassin sur ces dernières , en restant parai-lèle à lui-même , serait précisément suffisante pour que Vois* eau neût pas besoin de soulever son corps à chaque pas ; c'est-a-dire où l'axe des articulations des hanches pût se mouvoir horizontalement pour transporter le centre de gravité d'un membre sur l'autre , sans que ceux-ci aient besoin de s'allonger, et surtout sans qu'il soit nécessaire pour les tarses de quitter le sol , ce qui obligerait les orteils , dont les muscles sont les plus faibles , de s'étendre avec force pour soutenir le corps. Mais, comme on voit, ce terme, le plus favorable, ne peut pas être fixé par une formule, vu qu'il y entre dés quantités variables, non-seulement d'une espèce à Tautre, telle que la grosseur du corps, mais variables même dans chaque individu.
Je n'ai , du reste , parlé que du changement de pied , en transportant alternativement le centre de gravité k droite et à gauche, tandis que dans la marche l'oiseau doit encore pousser ce dernier en avant, ce qui exige que les membres s'allongent encore davantage pour faire un pas. Or ce pas sera non-seulement plus grand parce que les membres seront plus longs, mais encore parce que l'allongement de celui qui s'étend y sera entièrement employé , d'où résulte qu'avec une hauteur de membres moindre que celle que J'ai indiquée pour la limite , le pas de l'oiseau sera plus petit , sans diminution d'efforts de la part de ce dernier.
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Poar ce qni est de la longueur spéciale des jambes , des tarses et des pieds , elle est également renfermée dans ded limites (^éterminées qu'elle ne saurait dépasser.
La plus grande longueur que puisse atteindre la jambe est celle de Vhypoténuse d'un triangle dont Tun des côtés de Vangle droit est égal à la hauteur de Vaxe des articulations des genotux) sur le plan de position de Voiseau a^ccroupi lors de la plus grande flexion des cuisses , et dont l'autre est égal à la somme de la longueur du tarse , du pied , et de la distance des deux lignes d'aplomb , du centre de gravité et de Va^e des genoux.
Soit l'oiseau xy^ fig. 2, PI. V, accroupi sur le plan de position eg ; les cuisses ab dans l'état de leur plus grande flexion; de, la longueur du pied; cd, celle du tarse; oe, la ligne d'aplomb du centre de gravité tombant sur l'extrémité antérieure c de la base de sus-station , et bf celle de l'axe 6 des genoux. Il est évident que la jambe bc ne saurait être plus longue que l'hypoténuse du triangle bcf^ car si elle rétait, il faudrait qu'elle s'étendit plus en arrière, ce qui reculerait la base de, que le centre de gravité surplomberait. Or, comme je l'ai déjà dit, la longueur de la jambe est celle de Thypoténuse du triangle bcfàoni je viens de parler.
Quant à la plus grande brièveté des jambes , elle ne sau^ rait être moindre que la différence entre la hauteur de Vaxe des genoux dans Vétat d'accroupissement au-dessus du sol, et la longueur des tarses. Or comme celle-ci peut varier considérablement , celle-lk le peut aussi , mais en raison inverse. Il est évident que la somme de la longueur de la jambe et du tarse doit être plus grande que la hauteur de l'axe des genoux ; car sans cela les pieds n*atteindraient pas le sol ; encore faudrait-il que le centre de gravité fût à une petite distance au devant de Taxe des genoux , pour se trouver au-dessus de la base formée par les pattes.
Quant k la longueur la plus favorable, c'est nécessairement celle où le centre de gravité o se trouve au-dessus
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du milieu i de la base dV, où la caisse , la jambe et le tarse n'éprouvent ni extension ni flexion forcées; ce qui devien<^ drait douloureux pour l'oiseau qui repose. «
Enfin la somme de la longueur du tarse , cd , PL Y, fig, 2^ et du pied , de , n^ peut jamais être moindre que la ligne ch , formant la distance en ligne droite de Caxe de Varticulation tibio-tarsienne c au pied de la ligne d* aplomb oh du centre de gravité , lorsque V oiseau repose sur son ventre ; c'est-k-dire qu'en retranchant dç cette somme la distance Af des deux lignes d'aplomb du centre de gravité o et de l'axe 6, lorsque le centre de gravité est au devant de ce dernier, ou en l'ajoutant s'il est en arrière, la somme ou la différence c/* forme l'un des côtés d'un triangle rectangle bcfy dont l'autre côté est la hauteur de l'axe du genou au-dessus du sol, et l'hypoténuse la longueur de la jambe.
La direction du sol sur lequel repose le corps étant représentée par la ligne ce', les articulations des genoux b ne pourront pas s'élever davantage ; et les articulations tibiotarsiennes c , en appuyant sur le sol , ne pourront pas avancer au delà du point c; si les tarses et les pieds, entièrement étendus les uns sur les autres , n'atteignaient pas ensemble le pied de la verticale oh , le centre de gravité surplomberait la base en avant, et l'oiseau une fois accroupi ne pourrait plus se relever.
Mais comme il peut arriver que la distance ch soit exclusivement occupée par le pied , il en résulte que le tarse peut être nul, et l'oiseau debout se trouverait dans les conditions d'un animal plantigrade; mais ce ne serait jamais que dans le cas où le pied occuperait au moins cet espace, tandis que, s'il était plus petit, il faudrait que la différence fût occupée par le tarse.
La longueur du tarse seul est de même renfermée dans
des limites qu'elle ne peut dépasser , et dont le minimum
est, comme nous venons de le voir, zéro. Quant au maxi^
fiîum y il semble bien au premier aperça qu'il doit être indé*
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tdrmioé; c'e8t*k-dire que les tarses puissent avoir une Ion* gueur quelconque.
Aveodes tarses très-élevés, la station pourrait bien avoir lieu ; mais cela ne suffirait pas , car l'oiseau doit toujours avoir la faculté de s'accroupir ; et c'est cette faculté qui dé* termine le maximum de la longueur des tarses , car Foiseau doit nécessairement avoir aussi celle de pouvoir se relever ; et il ne le pourrait pas si ses tarses étaient trop longs.
Lorsque l'oiseau xyabcde , PI. Y, fig. 5, s'accroupit pour prendre la position x'y'a'b'c'd'e^ il peut placer ses cuisses a'b dans leur plus forte flexion : ce qui est la condition la plus favorable k l'existence de tarses fort longs ; de manière que l'axe des deux genoux b se trouve plus haut que le centre de gravité o'. Quant k la jambe , considérée comme une simple ligne mathématique , elle pourrait se replier jusqu'au point de s'appliquer contre la cuisse ; mais la forme de l'articulation et la masse des chairs placée entre elles s'y opposent ; de sorte que ces deux parties du membre ne peuvent guère former un angle moindre de 50^ , ce qui place la jambe à peu près dans la direction de b'c' ; encore cette position estelle forcée et très-gênante pour un animal qui repose* Admettant même que le centre de gravité o' se trouvât andessus de € y limite antérieure de la base de , le tarse ne pourrait occuper que l'espace c"d , dont la longueur diminuerait k mesure que l'angle a'b'cf serait plus grand. Il est, comme on voit, impossible d'indiquer une longueur rigoureusement déterminée pour ce maximum du tarse , vu qu'il dépend de la longueur de la cuisse et de la jambe dans leur plus ou moins grande flexion ; de la distance du centre de gravité o k la surface du sol , et enfin jle la forme de la courbe du ventre qui déterminent la direction de cette ligne d'aplomb. Mais, relativement, il ne peut jamais être {4us long que la distance cd, car, au delk de ce point, le centre de gravité c/ surplomberait la base (de) en arrière.
Mais dans cet extrême de la longueur des tarses, les
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cuisses , les jambes et les tarises se trouveraient tellement forcés dans leurs flexions , que l'oiseau ne pourrait l'endurer (|u'un instant, et ne reposerait par conséquent pas. Aussi ne Toit^on guère des oiseaux haut montés s'accroupir; et ce ne sont le plus souvent que les Palmipèdes et autres , à pattes fort courtes , qui reposent sur le ventre ; car déjk les Gallimagés se couchent ordinairement sur le flanc ; enfin les ÉcHAssiERS , tels que les Cigognes , lorsqu'ils s'accroupissent, se placent simplement dans la position d'un animal plantigrade en station ; c'est-à-dire que les tarses seuls sont étendus sur le sol , pendant que le corps reste redressé sur les jambes. Mais de même que dans toutes les autres propositions de ce genre , il existe un terme moyen le plus favorable, et c'est en effet celui-là que la nature parait avoir adopté le plus souvent , lorsqu'une circonstance particulière n'a pas exigé qu'il en fût autrement. Ce terme est celui oh le centre de gravité reste toujours dans la même ligne d'aplomb passant par le milieu de la base , quel que soit le degré d'accroupissement où V oiseau se trouve. Dans cette condition, les proportions entre la longueur de la jambe , du tarse et du pied sont assez rigoureusement déterminés.
En efiet, soit PI. V, fig. 6, l'oiseau an/oa6cdc,,à l'état de station, le centre de gravité o, dont la ligne d'aplomb bp, passant par l'axe b et le milieu de la base de. Cet oiseau, en s'accroupissant de manière que le centre de gravité ne quitte pas cette ligne d'aplomb , il faut que pendant que le corps s'abaisse il tourne en même temps sur l'axe 6, afin qu'en arrivant à toucher le sol par le point/', l'angle fop soit effacé , et que le point / arrive en p, le corps devant reposer sur la tangente c"fe. Dans cet état accroupi x'y'o'a'b'dde, l'extrémité tarsienne c' de la jambe pourra toucher le sol , dans le cas où la jambe est longue et le tarse court , afin que , d'une part^ l'angle b'c'd soit assez ouvert pour que l'articulation tibio-tarsienne cf ne soit pas trop serrée , et que, d'autre part, la jambe ne se trouve pas dans une
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flexion forcée qui deviendrait fatigante ponr l'oisean.
Dans le cas , au contraire, où la jambe et le tarse seraient fort longs, comme, par exemple, frV et c"d, l'angle &V'd étant plus aigu que l'angle 6'c'd, l'articulation tibio-tarsienne serait trop serrée, et il faudrait que le tarse se relevât en prenant avec la jambe la disposition llcl"d, afin que leur angle fût au moins aussi grand que T angle ïfc'd , et le tarse serait, en conséquence, obligé d'être plus long que c"d.
Chez les oiseaux dont l'articulation tibio-tarsienne toucherait le sol, ou aurait les longueurs suivantes pour la jambe , le tarse et le pied. En tirant la ligne bf on formerait le triangle rectangle b'cY, dont l'un des côtés Vf de l'angle droit est la distance de l'axe 6', k la surface du sol sur lequel l'oiseau repose ; dont l'autre côté df du même angle serait formé par la longueur c'd du tarse , plus la moitié de la longueur dp des pieds, plus la distance p/* entre la ligne d aplomb du centre de gravité et celle de Taxe b\ Enfin l'hypoténuse représenterait la longueur de la jambe, ce qui n'est que le terme moyen des deux limites en maximum et en minimum que nous avons trouvé plus haut.
Pendant que l'oiseau s'accroupit et que le corps tourne sur l'axe 6, le centre de gravité se porte en arrière , et sort du plan vertical passant par cet axe , d'où résulte que le poids du corps agit en opposition avec la forcp des muscles extenseurs des jambes , et que l'oiseau est obligé de faire avec ces derniers un effort volontaire pour contre-balancer a puissance du poids du corps \ aussi l'état de demi-accroupissement pendant lequel cette force volontaire agit constamment , est-il fatigant pour l'oiseau , qui ne saurait le prolonger longtemps.
Quant au pied , il ne parait pas avoir de linoites ; car,
'd'une part, il pourrait être nul, ce qui placerait l'oiseau
dans les conditions d'un homme monté sur des échasses;
seulement la station serait extrêmement difiicile; et quoique
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cette même station le soit d'autant plus que les pieds sont plus petits, et les membres entiers plus élevés, c'est cependant parmi les Échassiers très-haut montés que se trouve le Cariama ou Microdactylm , Toiseau qui a les pieds les plus petits proportionnellement au corps. Pour la limite au maximum y on conçoit que, relativement k la station, elle ne doit pas exister. Cependant comme des pieds très-grands nuiraient k la facilité de la marche , et plus encore k la course , il semblé aussi que ce ne peut guère être chez des Oiseaux terrestres qu'on doit rencontrer des pieds trèsgrands ; et néanmoins c'est encore dans l'ordre des Échassiers qu'on trouve dans le genre Jacana les espèces présentant le maximum connu. Mais on doit remarque!* que ces oiseaux ayant en même temps les tarses très-élevés, cette circonstance diminue la disproportion entre les pieds et les membres entiers ;d*où résulte aussi que ces grands pieds qui permettent k ces oiseaux de marcher facilement sur la( vase , ne gênent pas beaucoup leur marche sur un terrain résistant.
On conçoit que des pieds très-longs , formant avec les tarses un angle presque droit, doivent gêner la marche, en ce que l'oiseau , en faisant un' pas , soulève d'ordinaire le tarse de la patte qui reste en arrière ; et que plus les orteils sont longs , plus ils doivent s'étendre et appuyer fortement sur le sol; effort que leur faiblesse, d'une part, et leur grande longueur, de l'autre, rendent encore plus fatigant; k moins que l'oiseau ne fléchisse fortement les autres parties des membres pour détacher le pied du sol ; ce qui deviendrait également très-fatigant, surtout pour la course. Mais si l'oiseau soulevait les pieds parallèlement k eux-mêmes , il ne pourrait pas s'en servir pour pousser le corps en avant , afin d'allonger le pas ; d'où la marche ne saurait être que lente. C'est absolument comme un homme qui aurait de longues planches aux pieds , telles que les raquettes avec lesquelles les habitants du Nord marchent sur la neige.
iSS THÉOLOGIS DE tk NATURE.
Chez les petits oiseaux granivores, tçls que les Moineaux, on trouve toutefois des pieds très -grands destinés k leur faciliter la station sur les arbres sur lesquels ils se perchent, en leur permettant de mieux embrasser les branches; et comme ils ont, comparativement aux /acanos , le désavantage d'avoir les pattes fort courtes, leurs longs orteils les empêchent non-seulement de courir, mais même de marcher ; aussi ne peuvent-ils avancer sur le terrain qu'en sautillant k pieds joints ; et cela pas même directement d'arrière en avant, mais seulement obliquement de côté.
Quant k la force avec laquelle le poids du corps agit par les jambes sur l'articulation tibio-tarsienne et tarso-phalangienne , pour les faire fléchir, il ne trouve de résistance que dans des muscles, qui agissent sur des bras de levier extrément courts ; n'étant que le demi-diamètre de la tête de Tos qu'ils meuvent ; mais la puissance de ces muscles est singulièrement favorisée par des dispositions extrêmement remarquables, qui leur permettent de faire équilibre au poids du corps, lequel agit sur un levier beaucoup plus long ; mais comme ce mécanisme ne dépend guère que de ces mêmes muscles., je l'ai fait connaître en traitant des fonctions du système musculaire.
Note n' XXXIV, Fol.
Tout le monde, et même les Physiciens, et les Naturalistes, ont cru jusque dans ces derniers temps que, pour voler les oiseaux employaient k cet effet leurs ailes comme les rameurs emploient leurs avirons pour pousser leurs barques en avant sur Teau; c'est-k-dire qu'en élevant les ailes , ils les disposaient de façon k leur faire présenter le bord antérieur au courant d'air, afin de n'en recevoir qu'une faible résistance , et qu'en les abaissant obliquement en arrière , ils les tournaient d'environ un quart de tour sur elles-mêmes pour ap-
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pujer par toute leur surface inférieure sur Télé nient am** biant, afin d'y prendre ainsi un point d'appui plus ou moins résistant, qui leur permettait de s'élancer de Ik en avant» Cette opinion avait en effet quelque chose de plausible , vu la grande analogie qu'il y a entre la nage et le vol ; mais en réalité ce n'est point par ce moyen que les oiseaux avancent dans l'air; et déjà en 1823 j'ai fait voir dans un ouvrage sur l'Anatomie des animaux articulés (1), que ce n'est point de haut en bas et en arrière que les oiseaux abaissaient leurs ailes pour se diriger en avant ; mais bien au contraiife de haut en bas et en avant , et qu'ils les relevaient dans la direction opposée sans les tourner sur elles-mêmes, afin de ne leur faire présenter que le bord au courant d'air ; ce qui , chez certains insectes, n'est même pas possible, quoique ce soient précisément les meilleurs voiliers de leur classe. Ce mouvement de rotation n'a lieu que partiellement et d'une manière passive par l'effet de la résistance de l'air ; et cela à peu près également dans les deux mouvements opposés des ailes.
En effet, soit PL III , /tg. 3 , aby l'axe du corps d'un oiseau passant par son centre de gravité o;cde^ la ligne transversale coupant l'aile à son centre de force d, lors de la position moyenne de cette dernière dans le vol (en admettant que l'air ne presse pas sur elle) ; où ce point est un peu plus élevé que le centre de gravité placé dans le même plan vertical , dont la ligne «p est le profil.
Cette ligne cde plonge légèrement en dessous et en arrière, relativement k l'axe du corps , chez tous les oiseaux, comme le fait le plan des ailes qu'elle* traverse ; et celles-ci se meuvent , ainsi que je l'ai dit , dans un plan plongeant fortement en avant ; plan dont le profil est représenté par la ligne hdm
(1) Considération générale sur VAnakmie comparée des Animaux wtH* eM$, f . 300.
que parcourt le centre de force des ailes ; ou plutôt , c'est le profil du grand axe de l'oval fort allongé que décrit ce point, ainsi que je Tài fait voir dans cet ouvrage en parlant du vol (Tome premier^ page 314).
J'y ai également fait voir que , dans la plus grande élévation de Taile, cette ligne transversale cde prendrait la position fg qui lui serait parallèle , si Taile était un instant immobile après son mouvement d'élévation ^ et que Tair ne pressait pas sur elle^ mais aussitôt qu'elle commence à s'abaisser, l'air agissant sur la face inférieure dans la direction du plan Mm , il la fait fléchir en dessus dans sa partie postérieure , en la faisant tourner sur sa partie résistante placée au bord antérieur /", et elle prend la direction fg\ qu'elle conserve tout le temps que dure l'abaissement. Ramenant cette position k la situation moyenne de l'aile , dans laquelle se résument toutes les positions successives que l'aile prend en s'abaissant , cette ligne sera représentée par idk , qui lui est parallèle.
De même aussi, à i'instant où l'aile est arrivée à son plus grand abaissement, la même ligne cde prendrait la position In parallèle k cette dernière , au moment où l'aile devient immobile, pour se relever après : mais aussitôt qu'elle s'élève , l'air agissant alors au contraire sur sa face supérieure , il la fait fléchir postérieurement en dessous , en lui faisant prendre la position Unn' ; disposition qui , ramenée également à la situation moyenne de l'aile, sera représentée par la ligne qdp ; c'est» dans ces positions moyennes des ailes qu'on doit considérer reflet que l'air produit sur elles pendant leurs deux mouvements alternatifs.
Or l'air en agissant d'une part sur la face inférieure de idk dans la direction de md, avec une force que, je suppose représentée de grandeur et dé direction par rd, oblique k tdfc, cette force peut être considérée comme la résultante de deux autres, dont l'une dt ou r$ , parallèle au plan de l'aile , est par la perdue ; et dont l'autre, sd, qui lui est au contraire perpenr
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diculaire , pousse Taile obliquement en haut et en ayant ; force dont la grandeur est déterminée par le parallélogramme des forces dtrs.
De même aussi , l'air en agissant sur la face supérieure des ailes dans leur position qdp , dans la direction de hd , avec une force vd égale k sd , cette force se décompose de même dans le parallélogramme des forces do^y, dont elle est la diagonale ou la résultante, en deux autres, dont Tune cte ou vy , parallèle au plan des ailes , se perd , et dont Tautre, yd ou vx, qui leur est perpendiculaire , les pousse obliquement en bas et en avant. Ces deux impulsions sd et yd, que les ailes reçoivent k des intervalles très-rapproc)iés , se combinent k leur tour entre elles, en formant le parallélogramme des forces sdyz , pour produire la résultante finale zd qai pousse les ailes , et par elles , le corps entier, dans la direction de son prolongement da\ allant obliquement d'arrière en avant et en haut; perpendiculairement au plan a^, dans lequel les ailes se meuvent. C'est cette direction que le corps prendrait définitivement s'il ne pesait pas ; mais comme sa force de gravitation le porte pendant chaque paire de coups d'aile, également de hauien bas, d'une distance a'6', la direction finale que prennent les centres de force des ailes dans leur position moyenne et horizontale de d en b'.
A suffo/ces égales , les ailes longues et étroites produisent un effort plus grand , et par conséquent plus de rapidité dans le vol , que des ailes courtes et larges.
Supposons deux ailes , dont Tune , représentée par le triangle yac, PI. III, fig. 2, et l'autre plus courte, représentée par le triangle xab , les deux de surfaces égales , et se mouvant sur la ligne ayx comme axe , dans un espace angulaire égal k fok ou eàk. On sait d'après une loi de la statique que le centre de force de chacune de ces ailes , de forme triangulaire, se trouve sur le milieu de sa longueur, en n, pour l'aile longue, et en m, pour l'aile courte ; point où se concentre la réaistapçe çle l'air qui agit sur l'aile , et que nous
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désignerone par R ponr la première , et par P pour la se-* conde. Chacune de ces deux forces est capable de maintenir Toiseau suspendu en l'air, en faisant équilibre au poids du corps ; c'est-k-dire k la force delà gravitation. Ces résistances R et P étant proportiannêUes ^ comme on sait, aux masses d'air déplacées dans des temps égaux par les ailes , sont pour chacune proportionnelles au produit de la surface de faile multipliée par la longueur de farc que le centre de force parcourt dans ce même temps ; ou bien un produit de cette sur»face multipliée par la corde de cet arc « comme on le verra un peu plus bas^
La partie osseuse et charnue de Taile ^ fig* iy occupant le bord antérieur ac et ab de celles-«i , les muscles moteurs de ces dernières , que nous devons supposer être dans les mêmes conditions pour chacune , se fixèrent au point d , où ils agirent avec une force que nous représenterons par F , capable de faire équilibre, dans chaque cas , aux Irésistances R et P, la longueur du bras de levier ad devant rester la même dans les deux ailes , la longueur et le degré de contractilité d^s muscles étant les mêmes. Ces muscles agissent ainsi sur un levier de troisième genre adt^ ou fdo, dont le point d'appui sera en a , la force appliquée en d , et la résistance en ^(on n), ou bien en e (ou m). Ces deux leviers donnent les proportions suivantes :
adiPi'.CkCt et ad:^::af:F,
la première donne :
la seconde
équations dans lesquelles P et R sont variables Tune à l'égard de l'autre. En effet, si, ainsi que le veut la supposition, la force musculaire F est la même dans les deux cas , leurs deux
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premiers membres étsmt égaux , les sacoiids donnent Téquation suivante :
qui fournit la proportion
P : R :: of too;
c'est-à-dire que pour faire équilibre à la force musculaire F et contre-balancer le poids du corps s il faut au point e ou m une puissance P plus grande que n'est R appliquée en fou n, et que ces forces sont entre elles en raison inverse de la distance de leur point d'application au centre du mouvement. D'après le théorème de simple géométrie , que les arcs de cercle sont entre eux comme leurs rayons , on a aussi la proportion suivante :
fk : ex :: af: ac,
et ees deux proportions donnent cette autre :
p ;R :: fk : et;
c'est-à-dire que la résistance de fair sur Vaile longue est à celle qui s'exerce sur Vaïle courte également en raison inverse de la longueur des arcs que les centres de force parcourent dans le même temps et le même espace angulaire.
D'après cette équation , les arcs que les centres de force parcourent sont pour la longueur en raison inverse des résistances. Or ces longueurs proportionnelles doivent être prises sur les arcs mêmes que les centres de force décrivent. Pour ramener donc ces distances k leurs arcs respectifs , il faut prendre sur ftk une distance fl qui puisse donner la proportion suivante :
fkieitiHifb; «u fkt^i:: eji : /l.
De ces deux dernières proportions on tire .
?iJk::ei:fL
et c'est en effet l'arc ai qui parcourt la puissance P appliquée en m ou en € , et l'arc fl qui parcourt la puissance R appliquée en n ou en f. Cette dernière proportion démontre ce que l'observation fait voir tous les jours , pourquoi les oiseaux k ailes longues les abaissent et les relèvent moins fortement que ceux qui les ont courtes , quand même la surface des ailes et la force des muscles sont égales ; ou bien pourquoi eeux à ailes courtes les meuvent plus vite , afin de leur faire parcourir le même espace angulaire en moins de temps.
Nous avons considéré dans cette démonstration , comme cela est en effet , la résistance de l'air comme égale k l'arc de cercle que le centre de force parcourt. Mais nous devons faire remarquer que la direction dans laquelle cette résistance s'exerce change à chaque point de l'arc, puisqu'elle lui est toujours tangente , et la résultante de cette infinité de petites forces, qu'on peut supposer former cette force agissant en arc de cercle , est égale à la courbe de Varc , et par conséquent perpendiculaire à la position moyenne de Taile; ou bien, en d'autres termes, égale à deux fois la perpendiculaire abaissée du centre de force dans la position extrême de l'aile sur la poHtion moyenne ^ etde là proportionnelle à deux fois le sinus de la moitié de V angle que VaUe parcourt.
Si , PI. III , /Sg. 5, ab , ab' représentent la direction d'une aile jusqu'au centre de force dans les deux états d'élévation et d'abaissement, et ah sa position moyenne, et que Ton divise Tare que le centre de force parcourt en parties égales , de manière que chaque portion bc^cd^ de^ etc., de Tare puisse être considérée , de grandeur et de direction , comme limite de la résistance que Tair exerce dans des moments égaux sur l'aile dans ses différentes positions , il en résulte qu'en combinant les paires analogues, celles également éloignées de la position moyenne , on forme successivement les parallélogrammes des forces bcpc!\ dont la
résultante bp est , comme toutes les autres , dans la direction de la corde bb\ et égale à deux fois fri ou bi + b'%\ le parallélogramme des forces iâ!"qd!\ dont la résultante iq est égale à deux fois ifc, ou ik-^-ik; le parallélogramme ke"'r€f', dont la résultante kr est égale à deux fois fcl ou kl-^-Vt^ et ainsi pour les autres; les résultantes Im , mn et nn' sont égales k deux fois Im ou Im -|- l'm' ; deux fois mn , ou mn + m'n' , et enfin deux fois no , ou no + nV ; d'où résulte que la somme de toutes ces résultantes est égale , comme nous l'avons dit plus haut, à la corde de Varc total ou deux fois la perpendiculaire bo abaissée du centre de force ^ dans les positions extrêmes de faite, sur la position moyenne. Nous remplacerons donc dans la suite la force variable représentée par la longueur de Tare bhb' par la corde bob'.
Pour trouver donc l'ouverture d'angle que l'oiseau à ailes longues doit donner à ses ailes, on tirera du point e (PI. III, fig.^î) ta corde et , égale au rayon af^ et du point f on mènera k cette ligne la parallèle fu , jusqu'à la rencontre de at^ et la distance au sera le rayon d'un cercle entre lequel et le cercle eji le cercle flk sera moyen proportionnel. Les deux triangles semblables aet et afu donnent la proportion :
œ : af :: et : fu;
et comme af=et par construction, cette équation devient celle-ci :
ae : af :: af: fu.
Toutes ces lignes étant des rayons, leurs cercles seront dans la même proportion ; ou bien :
e;i : flk :: fUt : vwx.
Pour trouver la grandeur de l'arc fl, il faudrait donc prendre sur l'arc vwu une quantité vw égale en longueur à l'arc eji ,
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tirer te rayon alto , et l'arc fl sera l'arc demandé ; car on aura , en mettant les extrêmes k la place des moyens :
flk: eji :t vwx : flk.
Mais oa a aussi :
De ces deux pjroportions y qui ont un rapport commun , on tire :
flk : eji llvw : fl.
Or i?to = ejt\ et la proportion prend la même forme que cidessus :
flk t eji :: eji : fl.
D'après ce que nous venons de voir, qu'une force qui agit en arc de cercle est égale k la corde de cet arc, et qu'elle doit être considérée comme agissant perpendiculairement sur la position moyenne de Taile, il résulte que la résistance de l'air sur Taile courte étant égale k la corde «t, et celle qui agit sur l'aile longue égale k la corde /ft, si Ton transporte la corde ei de v en to, l'aile éprouvera dans sa position moyenne ag' en f une impulsion égale k celle qu'elle éprouve en a'.
Quant aux résistances P et H de Tair, proportionnelles . aux masses d'air déplacées dans des temps égaux par les ailes,
Si l'on multiplie les deux termes du second rapport de l'équation ci-dessous (p. 427) :
V:l^:: eiifl
par la surface des ailes que je représente par S , on aura :
P : R ::SX<t:SX/ï.
Or, sous cette forme, les termes du second rapport repré-
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sentent les masses d'air déplacées par les ailes ; et multipliant enfin les antécédents par ae et les conséquents par «A on trouve :
Les termes du premier rapport étant égaux par Téquation ci-dessus (p* 427), ceux du second le sont également et donnent :
SxexXae=zSXtlXaf, (a)
Mais
SXe» = P et SXfï = R.
L'équation (a) représente dans ses deux membres la force qu'exerce la résistance de Tair sur les deux ailes, et qui doit être égale k la force que produisent les muscles, ou bien :
PXaî = SXc*Xa«,
FXad = Sx/ÎXa/'.
équations qui expriment que dans les deux cas, la force musculaire et le bra^s de levier sur lequel elle agit étant les mêmes, cette force produit un effort égal à la surface de Vaile multipliée par la distance du centre de force à Vaisselle et multipliée par Varc de cercle que ce centre parcourt (ou sa corde) , dont la longueur est en raison inverse de cette distance. Et ces deux équations donnent les proportions suivantes :
f :SXei :: ae: ad et F î S X /l :: of : ad.
C'est-k-dire que dans les deux cas, la force mÊueulaire êH au poids du corps eomm£ la moitié de la longueur de ïaile est à la longueur du bras de levier sur kquel agit cette force musculaire. Mais cette formule éprouve une modification causée, comme nous le verrons plus tard^ par la gravitation.
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Il semble résulter de la démonstration que je viens de donner qoe plus les ailes sont longues, plus Toiseau doit voler avec facilité , et que les ailes d'une longueur ex^ cessive seraient les plus favorables, ce qui est bien évidemment faux. Cette erreur vient de ce que nous avons considéré les ailes, d*une part, comme n'ayant par elles-mêmes aucun poids; et d'autre part, comme des plans inflexibles; tandis que par cela même qu'elles pèsent, leur poids, concentré à leur centre de gravité spécial est d'autant plus éloigné du point d*articulation ou point d'appui , que l'aile est plus , longue, et forme ainsi un obstacle qui croit en raison de la longueur de l'aile. Or les ailes ayant été considérées comme égales dans leur poids dans les deux cas, et de forme triangulaire, le centre de gravité de chacune se trouve k une distance de Texlrémilé égale k \ / - de la longueur, ou en-
viron fp-, c'est-k-dire à 77: k, partir de Tarticulation. Or, lU lU
comme le poids de l'aile agit sur le levier qu'elle forme elle-même, en raison de la distance de son centre de gravité au point d*articulation, et que cette distance augmente avec la longueur de l'aile, il est évident qu'il doit arriver un moment où ce poids fait k lui seul équilibre k la force musculaire, lors de l'élévation de l'aile, et que celle-ci ne pourrait plus choquer l'air ; c'est -k-dire si p représente le centre de gravité spécial de l'aile courte, et q celui de l'aile longue ; que le poids de l'un et de l'autre soit représenté par 0, l'oiseau aurait, dans le mouvement d'élévation, ce poids de plus k vaincre par un surcroît de force musculaire; tandis que dans l'abaissement cette partie de la puissance musculaire ne sera pas employée pour donner de plus vigoureux coups d'aile, n'étant pas produite par le même organe qui donne cette impulsion. Si donc dans le mouvement d'élévation xelod exprimeYit cette augmentation de la force musculaire pour faire équilibre k Q dans les deux ailes, et F et
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R' les résistances de l'air pour soutenir le corps seul. On aurait pour Taile courte :
F X <3M* + « X ad = F X oc + Q X o*- ,
et pour l'aile longue :
F X «Mi + oî' X ad = R' X af+ Q X «.
Or ar est pour Taile courte, et as pour l'aile longue» la distance du centre de gravité au point d'articulation, où les bras de levier par lesquels le poids Q de l'aile agit sur le bras de levier ad; mais comme nous venons de le voir^ ces distances
ar et as sont k peu près les jj: de ab et de oc, ou bien les —
de ae et de af. Le poids Q n'agit ainsi sur les points m ou « et n ou /,
qu'avec une force égale à ae + -^5 et af + -7^ • ^ <iui
donne :
QXac=:acX-^ et Qxa« = ofX-~.
Ce qui transforme les deux équations ci-dessus en ces autres
FXad + «Xad = P'Xa€-hacXv»
Et
FXad + x'Xad = 1H'Xaf+afx —•
' Les premiers membres étant égaux , les seconds le sont aussi , et donnent :
Cherchant dans cette équation la valeur de R', on trouve :
IIU 2S
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tandis qu'en supposant que les ailes ne pèsent pas , on a : Ainsi P, en devenant F, à augmenté de — +-s-; et deve-
nant R\ il a diminué de -^ ; c'est-à-dire que si , par exemple , Taile douUait en longueur, on aurait :
«esl et af=2;
d'où l'on tirerait :
ou bien
■'^X-^ix?-?.
qui exprime , comme je viens de le dire , que la résistance R' de Tair, au lieu de devenir égale à la moitié de P, a, d'une part, augmenté de ^ du poids de l'aile; et, d'autre part , diminué de ^ de ce même poids ; de manière qu'elle a éprouvé une perte réelle de ^ de ce poids , et l'oiseau k ailes longues sera obligé , pour contre-balaneer cette perte qu'éprouve R', de faire un plus grand effort musculaire.
Pour que la résistance de l'air sur l'aile longue devienne zéro , il faudrait que les deux termes du second membre se détruisissent, et qu'on eût :
ce qui donne
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e'est-a-dire que les ailes , en doublant de longueur, eussent les I du poids du corps : ce qui ne peut jamais arriveir.
Mais en admettant que les ailes ont un poids proportionnel au corps » qu'elles soient par exemple le \ du poids du corps, qui est F; l'équation ci-dessus prend cette forme :
af ^ d0.af 30 *
si R' devient égal ajeéro; en d'antres termes, si les ailes s'allongent k tel point qu'avec la même force musculaire la résistance de l'air ne peut plus soutenir aucune partie du poids du corps , on aura cette autre équation :
oeXP' ogX3F 3F àjf ■*■ 300/ 30 ""
Divisant le tout par P\ et multipliant par af^ on a :
, 3ae aaf ^
En multipliant encore par 30, pour faire disparaître le dénominateur :
aa-^âaf=:0; ddaezrSoA
Enfin
D'où il résulte que, si chez un oiseau dont la surface des ailes est dans les proportions du triangle abx, les aîkes pesaient ~ du poids du corps^ et qu'il faille une force muscu* culaire Ë+^ pour faire parcourir à cette aile, dans l'unité de temps , l'arc ei , et faire équilibre au poids du corps et de l'aile , un autre oiseau qui serait en tout dans les mêmes conditions , mais dont l'aile serait onze fois plus large que celles du premier, ne pouirrait plus que soutenir le poids de l'aile ; et le corps tomberait comme un grave ordinaire.
Quant aux limites de la possibilité absolue dans lesquelles la longueur et la largeur des ailes sont rigoureusement renfermées , elles sont difficiles k déterminer, quoiqu'elles doivent exister pour chaque espèce d'oiseaux. Mais, comme il entre dans la formule qui exprime ces limites, plusieurs quantités dont il est impossible de fixer la valeur, ces limites ne sauraient être indiquées qu*k de grandes erreurs près.
Cette longueur et cette largeur dépendant en partie de la position du centre de gravité du corps , qui doit se trouver, ainsi qu'il a été dit, dans le plan vertical passant par les centres de forces lors de la direction moyenne des ailes dans le vol ; position qui varie avec ces dimensions ; c'est-k-dire que dans Toiseau k ailes courtes et larges les centres de forces et par eux le centre de gravité du corps , seront plus postérieurs que chez Toiseau k ailes longues et étroites ; et comme le co^'ps est généralement court , son centre de gravité ne saurait toutefois pas être très-éloigné de Taxe passant par les articulations des épaules ; d'oii la position du centre de force ne peut être indiquée qu'approximativement , et il en est par Ik de même de l'étendue de la surface des ailes. Cependant, comme le centre de force ne peut être très-éloigné du bord antérieur des ailes , sur un point où elles sont généralement étroites ; il en résulte que ces dernières doivent être au moins plus longues que larges.
Par la démonstration que j'ai donnée, j'ai fait voir que, si avec des ailes longues et larges comme le triangle abx^ l'oiseau est obligé de leur faire parcourir dans l'unité de tevps , l'angle fak , il n'a besoin lorsqu'elles prennent les proportions du triangle aiy, que de les mouvoir dans le même temps, dans l'espace fal; et par conséquent avec moins de vitesse ; c'est-k-dire que les muscles n'ont besoin de se raccourcir beaucoup moins fortement par leur contraction. De Ik , d'autres avantages :
1» La résistance de l'air rapportée k la position moyenne de l'aile , étant proportionnelle aux cordes des arcs que les
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centres de force parcourent, ne sont en conséquence pas dans le rapport des ouvertures des angles , mus suivent une progression moins décroissante. En effet, un oiseau dont les ailes auraient deux fois la longueur de celles d'un autre , n'aurait, d'après ce qui précède, qu'à pfoduire, avec la même force musculaire , une résistance à l'air moitié si grande ; proportionnelle à la moitié de la corde de l'arc que parcourt le centre de force du premier. Or une corde moitié moins longue, avec un rayon double , correspond a un angle qui n'a pas même le quart d'ouverture de l'autre; et l'étendue de la contraction musculaire étant au contraire égale k la corde de Tare que parcourt, dans les deux cas, le point d'attribut d du muscle ; il s'ensuit que chez l'oiseau k ailes doubles , l'étendue de cette contraction ne sera pas même le quart de celle chez Toiseau à ailes courtes.
2"* Il suit de cette condition que les muscles moteurs des ailes (le grand et le moyen pectoral, abaisseur et releveur de Taile) étant ceux qui appartiennent k Tespèce qu'on peut appeler pyramidale, vu que les fibres qui naissent sur une large base que leur offre le sternum , la fourchette et les côtes présentent des fibres convergentes, qui se réunissent dans l'abaisseur comme dans le releveur, sur un tendon fixé à l'os du bras , donnent au muscle la forme d'une pyramide. L'étendue de la contraction d'un muscle étant nécessairement proportionnelle k la longueur de ses fibres , il est évident , qu'k masse égale, celui de ces organes qui doit se contracter le plus, doit avoir les fibres les plus longues et par conséquent les moins nombreuses ; tandis que dans le muscle qui n'a besoin de se raccourcir que peu , des fibres longues sont inutiles , et peuvent être remplacées par des plus courtes et plu» nombreuses , en conservant la même masse au muscle. Or la force d'un muscle étant proportionnelle au nombre des fibres qui le composent; puisque chacune d'entre elles représente l'unité de force ; il s'ensuit que chez l'oiseau k ailes longues , les muscles pectoraux peuvent être plus puissants
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que chez l'oiseau à aiies courtes ; et en raison de l'étendue de leur contraction , elle-même en ration du carré des dimensions des ailes etplm. De manière que l'oiseau k ailes longues a l'avantage de pouvoir avoir des muscles moteurs d'une puissance beaucoup plus grande que celui h ailes courtes ; puissanee qui lui permet de voler avec plus de rapidité ; ou bien de soutenir le vol plus longtemps , n'employant dans chaque mouvement qu'une partie plus ou moins petite de la force de ses muscles , en même temps qu'il produit un effet plus grand ^ en agissant , terme moyen , plus particulière* ment sur l'os du bras.
S"" Lorsque l'aile parcourt un angle quelconque » l'os du bras formant le levier auquel s'attachent les muscles , fait avec la direction de la force de ce dernier un angle très^variable ; suivant les diverses positions que prend Taile ; et d'autant plus oblique que celle-ci s'éloigne davantage de la position à laquelle la force des muscles lui est perpendiculaire. G'eslk-dire à peu près dans la position moyenne entre le plus grand abaissement et la plus grande élévation. Or on sait que, plus une force agit sous un angle oblique , sur un levier, plus elle perd sa puissance ; étant toujours proportionnelle au sinus de cet angle.
L'aile, en se mouvant dans l'espace angulaire tom, PL III, fig, 4, prend, en s'abaissant suocei^ivement , les positions 06, oc, ad... am^ d'oà elle se relève dans le mo* ment suivant. Si afr, ae, ad,., atn représentent la longueur du bras de levier sur lequel agit la force musculaire, o6, dirigée du point d'attache o du muscle placé au-dessous et en dedans de l'articulation de Tépaule, vers le point d'insertion 6 de l'aile , la force du muscle , que je suppose être égale k F, agira sur l'aile lorsqu'elle aura la direction ai avec une puissance égale k F multiplié par le sinus de l'angle afto ou an, de la direction ak , perpendiculaire k ob , dont la grandeur augmente k mesure que l'aile s'abaisse , deve*nant successivement égal au sinus des angles (»co , ado,
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aeo... ûmo , ^ù Ah atteint enfin le maiimum de sa pni^ âance , égant égal k F multiplié par le sinus ie Tangle droit au m. La force musculaire est ainsi croissante depuis li commencement de rabaissement jusqu'au moment où la force du muscle devient perpendiculaire à la direction de Taxe du bras ; pour diminuer ensuite de même graduellement au delà de cette position. Or le sinus d'un angle étant égal au cosinus de son complément , il en résulte que, dans chaque position de l'aile , la force du muscle est proportionnelle k la perpendiculaire abaissée du centre a » sur la di* rection de la force musculaire : pour la position a6 , k an , (que je suppose être) sur la ligne ak ; pour la position ae , égale k ùp; pour ad, égale k aç, et ainsi pour les autres positions œ, af^ ag*.. am^ successivement égale k ar^ as, €U... am; ou bien proportionnelle au cosinus de l'angle que parcourt l'aile , moins l'angle que parcourt la force muscu-^ laire qui change graduellement de direction dans l'espace bam. Les angles formés par les perpendiculaires an^ ap^ aq, ar... am étant égaux k ceux formés par les directions successives ob^ oc^ od... om/ comme ayant leurs côtés peN pendiculaires.
En ramenant toutes ces forces k la position moyenne , la force musculaire pourra être considérée comme agissant sur cette dernière par une force qui lui est perpendiculaire , et sur un levier successivement égal aux distances an, ùp^ af«*. aiti*
Or le terme moyen de tontes ces forces, qu'on pourrait considérer comme agissant uniformément pendant tout lé temps que dure l'abaissement , n'est pas égal k la force qui correspond k la position moyenne de l'aile , mais plus |»etit. En^et, il faudrait » pour qu'elle lui fftt égale, que la moitié de la somme des forces qui se rapportent & deux positions également distantes de eette dernière lui fussent égales , tandis qu'elle est plus petite , d'où résulte encore que moins l'oiseaii .a besein d'ouvrir l'angle de mouveipenl des
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ailes,, plus la force musculairs devient prépondérante.
Ainsi , quc^ue l'aile perde sons un rapport de sa force par ^n allongement, mais seulement dans le mouvement d'élévation , cette perte n'existe déjà pas pour rabaissement où le poids des ailes s'ajoute au contraire k la force musculaire, el dans les mêmes proportions; de manière que plus les ailes sont longues , plus leur abaissement est facile et donne de la prépondérance k la force des muscles qui les meuvent , et par conséquent à la résistance de Tair à la face inférieure de cet organe , et rend la trajectoire que le corps de l'oiseau suit plus oblique de bas en baut , ce qui facilite considérablement le vol, comme nous l'avons vn en expliquant ce genre de locomotion; d'où il suit que déjà le désavantage d'une aile longue pour les mouvements d'élévation se trouve compensé par l'avantage qui en résulte pour l'abaissement. Du reste , telles seraient les conditions du vol , si la trajectoire que l'oiseau suit était une ligne horizontale parfaitement droite , tandis qu'elle est ondulée, mais dont l'ensemble, ou la moyenne, est horizontale. En effet, la force de gravitaition agissant constamment sur le corps , elle le fait descendre pendant l'élévation des ailes, où l'air pressant en-dessous, les fait déjk en partie relever passivement; c'est la raison pour laquelle les muscles élévateurs des ailes sont beaucoup moins forts que les abaisseurs , quoiqu'ils doivent produire un effet égal, ainsi qu'on l'a vu ailleurs à la démonstration du vol ; au point que si les ailes ne devaient servir qu'à maintenir l'oiseau à l'état stationnaire en l'air, où il n'aurait qu'à contre^balancer par un abaissement des ailes l'effet que produit sur lui la force de gravitation , les muscles élévateurs seraient même inutiles, l'élévation étant alors produite par une légère descente du corps , et remonterait par l'effet des violents abaissements des ailes , d'où résulterait que l'oiseau se balancerait dans un petit espace vertical , sans changer autrement de place.
Nous jaiyons vu que dans l'élévation la vitesse des ailes
doitétre telle que, mnltipliëe par la surface de ces dernières ; le produit soit une force P égale à celle dû poids du corps , ou force de gravitation ; afin de lui faire équilibre pour main; tenir l'oiseau à la même hauteur. Cela serait ainsi si à chaque instant où les ailes s'abaissent ; mais comme elles nef s'abaissent que tous les instants impairs et se reUioent les instants pairs , il est évident que la force P doit être plus grande que celle du poids du corps , afin de pouvoir lui faire équilibre pendant deux instants consécutifs , pour l'empêcher de descendre pendant l'élévation au-dessous du point de départ; et cette force ascensionnelle doit être , pour cela, égale à une fois et demie celle du poids du corps. En effet, si les ailes en s'abaissant , impriment au corps cette impulsion de bas en haut, qui tend k le porter dea en a', PI. lY , /(gf. 1, égale à une fois et demie celle que la gravitation tend de son côté à le faire descendre , et représentée par aa"; celle-ci , en en déduisant les deux tiers , pendant le premier instant ; l'oiseau ne monte réellement que de la moitié de la distance aa'\ et n'arrive qu'en a'" où il reste animé pendant le second instant , d'une force ascendante égale ik cette moitié ; qui tend k le faire monter encore d'une demi-distance , pour le porter en a'^. Or cette distance aa*^, le corps la redescend par sa force de gravitation , pendant l'élévation des ailes for* mant le second instant , de manière à se trouver ramené au point de départ a , lorsque les ailes s'abaissent de nouveau.
Le corps a ne reste donc pas verticalement fixe , dans l'abaissement des ailes, comme je l'ai d'abord supposé pour ne pas trop compliquer la démonstration ; ms^s monte effectivement d'une quantité aa'", moitié de aa"^ d'où il redescend pendant l'élévation des ailes. Il suit de là que, l'effort que les ailes ab produisent , doit être de moitié plus grand que la force de gravitation ; en d'autres termes , que la coYde de l'arc dV, que le centre de force parcourt , doit être de moitié plus grand que celle de l'arc de; c'est-à-dire que les
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ailes doivent parcourir Tangle bW, au lieu de Tangle bae.
Mais outre la correction que je viens dindiquer dans la force que doivent produire les ailes , il en est encore une autre qu'il est essentiel de faire connaître. La quantité repré* sentée par la corde de (PI. lY, fig. 1), n*est même pas exactement proportionnelle k une foU et demie la force de gravitation , mais plus grande ; la surface des ailes éprouvant une certaine réduction par Teffet du défrfacement de bas en haut du corps , pendant l'abaissement des ailes^ Le corps étant ainsi porté de a en al\ l'aile, après s'être abaissée , est diri* gée de at" en d", parallèlement à ac\ et croise en g, sa direction dans l'état d'élévation a6'. Le point g ne change ainsi pas de hauteur, et forme une espèce de wBod , autour duquel les ailes tournent ; et ce n'est réellement que la partie gV de ces dernières qui s'abaisse par l'effort musculaire; tandis que la partie ga ou gal"^ s'élève au lieu de «'abaisser ; et la ré*sistance que l'air oppose k c^tte partie , agissant de haut en bas , s'agoute même k la force de gravitation , fixée en a'"« Dans ce mouvement, les ailes ne déplacent donc que l'air compris dans l'angle Vgd'; et dont le volume est moindre que celui compris dans l'angle Vac ^ que les ailes parcour*^ raient si elles tournaient sur le point a ; l'étendue de la surface des ailes sur laquelle l'air agit étant ainsi diminuée. Or comme l'effort que les ailes pu)dttisent doit cependant être le même dans les deux cas ^ il est évident que la diminution de la surface doit être compensée par un plus grand écartement angulaire ; c'est-k-dire égal k hf'g'i/".
Si l'on considère pour le moment la partie a^ on a'" g des ailes comme n'ayant pas de surface , il en résulte qu'elle n'oppose aucune résistance k l'air, et que l'effort des ailes concentré au centre de force h^ de la partie g'b' placée en dehors du nœud , y doit agir avec une puissance égale k une fois et demi le poids du corps. En d'autres termes , le pro'* dult de la surface S' de la partie 0' des ailes par la corde de l'arc que son centre de force décrit, corde que je suppose
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éure M , est égal aa produit de la sarfeii S de Tsule entière , par la corde de Tare de; c'est'^Mire qu'on a :
D'où l'on tire la proportion
mais comme les surfaces sont entre elles comme les carrés de l'une de leurs dimensions , on a aussi :
s : S' :j àb"* : ifh"* :: od't : g'hu
Les deux proportions donnent cette autre :
et par conséquent :
ah*
d'où résulte que M approchera d'autant plus de l'égalité
aveo dV , qse la fraction -^ approchera de l'unité par l'é*
galité de ces termes ; ce qui arrive k mesure que la distance aa'" est plus petite. En effet les triangles semblables ag'a"\ et hg'i donnent la proportion
qui donne
c'est-à-dire qne si k l'abaissement des ailes , la hauteur cm!'* est petite , la grandeur ag' diminuera également ; et si aa"' pouvait être égale k zéro^ ag'\e serait aussi : et g'h, moitié de ab"—ag\ deviendrait égal k «4', moitié de la longueur de
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Taile ab". En effet, la hauteur aa'" à laquelle le corps des oiseaux s*élève k chaque battement des ailes , est d'ordinaire très-petite , vu que ces animaux , pour ne pas être obligés d'imprimer chaque fois une grande force ascensionnelle aa!" à leur corps , répètent très-rapidement les mouvements des ailes; ce qui multiplie, d'une part, les impulsions de bas en haut, et rend la force plus grande dans un temps donné; et ne laisse , d'autre part , pas au corps le temps de descendre sensiblement : d'où résulte que les ailes agissent sur l'air par presque toute leur surface ; la distance ag' étant très -petite. Ce sont, en effet, les oiseaux a ailes courtes qui les agitent le plus rapidement dans le vol, afin d'en obtenir ce double avantage ; tandis que les espèces à ailes grandes et surtout longues , s'imprimant une force de projection plus grande; elles peuvent laisser descendre leur corps d'une quantité plus considérable, et agitent par là leurs ailes beaucoup moins rapidement.
On sait que tout corps grave tombe dans le vide , de 15 pieds ou 4"',875 dans la première seconde; mais dans l'air, cette distance est plus ou moins diminuée par la résistance que cet élément ambiant lui oppose ; résistance qui est en raison de la surface sur laquelle ce dernier agit; or chez un oiseau à ailes étendues , cette surface était très-grande par rapport au poids du corps , on peut admettre que la chute de celui-ci n'est guère que du dixième de 4"',875, ou 0*^,487 par seconde. En considérant ce nombre comme exact, il faudrait donc, pour se maintenir suspendu en l'air, entre les deux limites que j'ai indiquées , que l'oiseau donnât par seconde autant de coups d'ailes, que la distance aa"^ est contenue dans 0"',487 ; et que dans chacun, la résistance de l'air déplacé fût égale k autant de fois un et demi la force de gravitation. Si donc l'oiseau ne donnait qu*un seul coup d'aile par seconde , il faudrait qu'on eût :
ao'" = (y'',4S7, environ 0'"3i.
ce qui est beaucoup , même pour de très-grandes espèces telles que les Aigles et les Vautours.
Si Toiseau veut au contraire se maintenir constamment k peu près au même niveau , en se balançant dans une distance verticale aa!" très-petite, de O'^yOS par e^^emple, il devra donner dix coups d'ailes par seconde ; mais fort peu étendu pour ceux de la taille des Aigles , et beaucoup moins pour les oiseaux de proie ordinaire comme les Buses ; aussi ces oiseaux ne remuent-ils leurs ailes que très-peu en planant.
Nous n'avons considéré jusqu'à présent l'oiseau que sous le rapport de la statique; c'est-k-dire sous le rapport des conditions qu'il doit présenter pour se maintenir immobile ; et si j'ai parlé du mouvement des ailes , c'était uniquement de celui que l'oiseau est obligé d'employer pour se maintenir stationnaire , suspendu en l'air ; en faisant , par ses ailes , simplement équilibre k la force de gravitation ; en se balançant entre les deux limites plus ou moins rapprochées de aa!" indiquées dans la démonstration précédente.
SUVFJLiSBIiSMT,
Note n"^ XXXV. Hasard.
En donnant dans cet ouvrage , Tome II , p. 347, la définition de ce qu'est le hasard , je n'ai pu m'exprimer qu'en termes généraux capables de pouvoir être appliqués dans tous les cas. Dans la crainte de n'avoir pas été assez clair, je la répéterai ici en y ajoutant un exemple qui suffira pour en élucider le sens. J'ai dit que le hasard était le concours de deux ou plusieurs causes indépendantes lune de Vautre et produisant en commun un effet. Supposons qu'un négociant voyage pour Vintérêt de son commerce qui est en conséquence la cause de ce déplacement; et qu*une jeune femme voyage
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giraplement pour son agrément, eamse du sien : ces deux personnes ne se connaissant même pas , il est évident que les eaoses de leurs voyages «otil mHérement indépendantes l'ane de Pautre , mais ces deux personnes se rencontrent dans une voitore publique bu ailleurs , ce résultat est bien dû de part et d'autre au voyage de chance, mais non par une cause commune ; d'où l'on dit que cette rencontre a eu lieu par hasard; et si les deux voyageurs, faisant par Ik la connaissance l'un de l'autre , se marient plus tard entre eux , Ton dira aussi que le ntariage a eu le hasard pour cause : e'est-k-dire la rencontre dans la voiture publique , di^ au concours de deux causes en eUes-^mémes indépendantes^ tandis que le mariage lui-même n'est plus un hasard , ayant eu pour cause commune cette môme rencontre.
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